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HISTOIRE  MODERNE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  intérêts & des  vues  des  principales  puijfances « 

IL.  A France  occupoit  les  villes  foreftiéres  , prêt 
que  toute  la  haute  & bafle  Alface  , plufieurs  pla- 
ces dans  les  éledorats  de  Cologne  & de  Treves  » 
& dans  le  Luxembourg.  La  Suède,  qui  étoit  nrai- 
trefle  de  la  Poméranie , avoit  encore  des  garnifons 
en  Bohème , en  Siléfie , en  Moravie  , en  W eft- 
phalie  & dans  la  haute  & bafle  Saxe.  L’empe- 
reur . malgré  la  paix  de  Prague  qui  avoit  paru  lui 
donner  des  alliés , pouvoit  difficilement  réparer 
tant  de  pertes.  Il  tiroit  peu  de  fecours  du  due 
de  Lorraine , que  la  France  avoit  dépouillé.  Le 
Tome  XL  Hijl.  Mod.  A 
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duc  de  Bavière  étoit  fon  unique  appui.  Les  Po- 
lonois  perfiftoient  à n’ètre  que  les  fpedateurs  de 
la  guerre.  Le  roi  de  Danemarck,  qui  avoit  pris 
les  armes  contre  la  Suede , étoit  à la  veille  de 
faire  fa  paix.  Les  éle&eurs  de  Saxe  & de  Brande- 
bourg, contens  de  garantir  leurs  états , croyoient 
faire,  alfez , s’ils  reftoient  neutres & les  princes 
d’Italie  obfervoient  la  même  neutralité.  Aban- 
donné des  états  de  l’empire , Ferdinand  avoit 
encore  contre  lui  le  Landgrave  de  Heife-Calfel  & 
l’élcéteur  de  Trêves  ; & Ragotski  faifoit  de  tems 
en  tems  des  diverfions  qui  lui  donnoient  ail 
moins  de  l’inquiétude. 

Preffé  de  toutes  parts  , il  n’avoit  de  relfources 
que  dans  l’efpérance  de  divifer  les  deux  couron- 
nes alliées , & dans  l’attente  des  troubles  , que  la 
minorité  de  Louis  XIV  pouvoit  produire.  Une 
pàreille  révolution  le  làuvoit  : car  dès  que  la 
France  feroit  déchirée  par  une  guerre  civile , elle 
ne  pourroit  plus  agir  au-dehors } & les  Suédois  , 
abandonnés  à eux-mêmes , feroient  trop  foibles 
pour  fe  maintenir  en  Allemagne.  Alors  les  prin- 
ces de  l’empire  ne  les  jugeant  plus  capables  de 
protéger  la  liberté  , & ne  voyant  en  eux  que  des 
étrangers  dont  les  fuccès  letir  donnoient  de  la  ja-  1 
loufie , dévoient  naturellement  traiter  avec  l’em- 
pereur , & s’unir  à lui  pour  les  chaifer. 

Mais  plus  l’empereur  faifoit  d’efforts  pour  di- 
vifer les  deux  couronnes , plus  il  refferroit  les 
nœuds  de  leur  alliance.  Cet  artifice  étoit  trop  ufé. 
Plufieurs  années  de  fuccès  prouvoient  à la  France 
& à la  Suede  , que  fi  elles  perfiftoient  cTans  leux* 
union , elles  deviendroient  les  arbitres  de  la  paix. 
P’uu  autre  côté  les  troubles  ne  menaqoient  pas 
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encore  la  France.  La  guerre  même  parroiffoit  Pen 
garantir , parce  que  c’étoit  une  occafion  d’éloi- 
gner ceux  qui  pourroient  en  caufer.  Cependant 
l’empereur  comptant  toujours  fur  l’un  & l’autre 
de  ces  événemens , ou  fur  tous  deux  cnfemble  , 
s’opiniâtroit  à ne  pas  vouloir  la  paix;  & la  Fran- 
ce , qui  ne  pouvoit  pas  encore  obtenir  tout  ce 
qu’elle  deliroit  , ne  la  vouloit  pas  davantage.  Elle 
fongeoit  à faire  de- nouvelles  conquêtes,  afin  de 
mettre  Ton  ennemi  dans  la  néceflité  de  fubir  les 
conditions  qu’elle  lui  impoferoit. 

Après  la  perte  du  Portugal , de  la  Catalogne, 
du  Rouflîllon  & de  plufieurs  places  conquifes  dans 
les  Pays-Bas  par  les  François  & par  le  prince 
d’Orange  , l’Efpagne , à qui  l’alliance  de  la  France 
avec  la  régente  de  Savoie-,  Ibcur  de  Louis  XIII , 
ne  permettoit  pas  de  faite  des  progrès  en  Italie , 
ne  pouvoit  acheter  la  paix  qu’en  iàcrifiant  des 
provinces  entières.  Don  Louis  de  Haro,  quiavoit 
fuccédé  au  comte  duc  d’Olivarès,  alors  difgra- 
cié,  aimoit  mieux,  comme  l’empereur,  attendre 
quelque  révolution,  que  de  faire  de  fi  grands 
iacrifices.  11  fout  convenir  qu’il  étoit  beaucoup 
mieux  fondé.  Par  les  intelligences  que  les  Efpa- 
gnols  entretenoient  en  France  depuis  fi  long- 
tems , il  leur  étoit  plus  permis  de  fe  flatter  d’y 
caufer  des  troubles  ; & ils  pouvoient  encore  plus 
fe  promettre  de  détacher  les  Provinces-Unies  de 
l’alliance  de  Louis  XIV.  ' ■ " 

Il  étoit  vraifemblable  qu’après  que  la  Suede 
auroit  traité  féparément , l’empereur  , s’il  venoit 
à bout  de  chaifer  de  l’Allemagne  les  François, 
tourneroit  toutes  fes  forces  contre  les  Suédois 
pour  leur  enlever  ce  qu’il  leur  auroit  cédé.  U 
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étcflt  donc  de  leur  intérêt  de  traiter  conjointement 
avec  la  France,  & avec  les  princes  de  l’empire, 
afin  de  trouver  une  garantie  fùre  dans  une  ligue 
puiilànte,  dont  les  membres  dévoient  toujours  fe 
réunir , pour  défendre  les  acquifitions  que  cha- 
cun auroit  faites. 

La  Hollande  n’avoit  pas  le  même  befoin  d’une 
garantie.  Si  on  lui  olfroit  de  la  reconnoitre  pour 
une  puilfance  indépendante  , & de  lui  abandonner 
toutes  les  places  qu’elle  demandoit , elle  pouvoit 
conclure  fans  rien  appréhender  pour  l’avenir.  Il 
y avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  guerre  avoit  re- 
commencé : chaque  année  l’Efpagne  s’étoit  épui- 
fée  , autant  par  les  efforts  que  par  fes  pertes  ; & 
la  maniéré  dont  elle  étoit  gouvernée , ne  permet- 
toit  pas  de  ptéfumer  qu’jelle  pût  jamais  fe  réta*. 
blir.  Par  conféquent,  quelques,  avantages  qu’01% 
lui  fuppofàt,  lorfqu’elle  feroit  fa  paix  avec  la 
France,  il  étoit  naturofdc  juger  qu’elle  feroit 
long-tems  hors  d’état  de  former  de  grandes  eùt- 
treprifes.  Il  lui  étoit  plus  difficile  de  porter  la 
guerre  dans  laHollande,  qu’à  l’empereur  dans  la 
Poméranie  i & il  n’étoit  pas  auffi  facile  à la  Suede 
de  défendre  cette  province  , dont  elle  étoit 
féparée  par  la  mer , qu’il  étoit  facile  à la  Hollande 
.de  défendre  fes  propres  frontières.  Si  l’Efpagne 
reprenait  donc  jamais  les  armes,  pour  recouvrer 
fes  anciens  droits  fur  tous  les  Pays-Bas,. elle  de~ 
voit  échouer,  puifque  Philippe  II,  avec  toute  la 
.puilfance,  avoit  échoué  lui-même. 

„ Il  eft  vrai  que  les  Provinces-Unies  ne  s’étoient 
foutenues  jufqu’alors  que  par  les  fecours  de  leurs 
alliés.  Mais,  il  eft  vrai  auffi , qu’elles  pouvoient 
compter  d'être  Recourues  toutes  les  fois  que 
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l’Efpagne  les  menaceroit.  Il  n’auroit  pas  été  de 
l’intérêt  de  la  France  de  les  laifïer  fuccomber  ; & 
cette  couronne , oubliant  leur  infidélité , auroit 
armé  pour  les  défendre.  La  Hollande  n’avoit  donc 
pas  befoin  d’une  garantie  , comme  la  Suede  : ou 
plutôt  l’intérêt  de  la  France,  joint  à l’impuiifance 
de  l’Efpagne , étoit  pour  elle  une  garantie  plus 
fûre  qu’un  traité. 

Bien  plus.  Si  les  Etats-Généraux , fidelles  à leurs 
engagemens  , fe  faifoient  un  point  d’honneur  de 
traiter  conjointement  avec  la  France-,  ils  s’expo- 
foient  à rendre  la  maifon  de  Bourbon  auiîi  re-» 
doutable,  que  l’avoit  été  la  maifon  d’Autriche. 
Or,  pour  abaiifer  l’une , ils  ne  dévoient  pas  trop 
élever  l’autre  : ils  ne  dévoient  pas  relier  unis  à la 
France,  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  fatis fait  fon  ambi- 
tion, & s’expofer  à devenir  les  voifins  d’une  mo- 
narchie, qui  paroilfoit  alors  devoir  bientôt  do* 
miner  dans  l’Europe.  Les  provinces  , que  les  Ef- 
pagnols  confervoient  dans  les  Pays-Bas , étoienc 
une  barrière  qu’il  fàlloit  laifïer  fubfifter.  Il  étoit 
donc  de  l’intérêt  des  Etats-Généraux  de  traiter 
Séparément  -,  & bien  loin  d’avoir  befoin  de  la  ga- 
rantie de  la  France  contre  l’Efpagnc , l’Efpagne 
devenoit  une  garantie  pour  eux  contre  la  France 
même. 

Nous  ne  devons  compter  fur  nos  alliés , qu’au- 
tant  qu’ils  ont  avec  nous  des  intérêts  communs  : 
nous  ferons  abandonnés , fi  ces  intérêts  celfent. 
Nous  le  ferons , à plus  forte  raifon , s’ils  s’en  font 
de  contraires,  & s’ils  fcommencent à nous  crain* 
dre.  Par  conféquent , fi  le  cardinal  Mazarin  a cru 
s’alfurer  des  Provinces  - Unies  par  le  traité  de 
1644,  il  s’eft  trompé:  il  a eu  raifon,  s’il  a cru 
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feulement  mettre  un  obftacle  aux  négociations 
de  la  cour  de  Madrid,  & en  retarder  l’effet..  Il  a 
pu  penfer  avec  fondement  que  les  Etats  - Géné- 
raux feroient  arrêtés  quelque  tems  par  la  crainte 
de  s’expofer  aux  reproches  d’infidélité. 

Dans  une  pareille  conjoncture,  l’Efpagne  doit 
tout  accorder  aux  Provinces-Unies  pour  les  fé- 
parer  de  la  France  j & la  France  doit  faire  valoir 
la  foi  des  traités , fans  oublier  de  rappeller  les 
fecours  qu’elle  n’a  ceffé  de  donner  à cette  répu- 
blique , & d’en  exiger  la  reconnoiffance  qu’elle 
efl:  en  droit  d’en  attendre.  Mais  la  Hollande,  de 
fon  côté , doit  chercher  les  moyens  de  concilier 
fes  intérêts  avec  les  circonltances  délicates  où  elle 
fe  trouve  , & cependant  fe  mettre  à l’abri  de  tout 
reproche.  Voilà  ce  qui  fe  fera , & ce  feul  expofé 
me  difpenfera  d’entrer  dans  de  grands  détails  à 
ce  fu jet. 

Le  cardinal  Mazarin  fera  bien  de  fe  récrier  d’a- 
vance fur  l’infidélité  & fur  l’ingratitude  des  Pro- 
vinces-Unies , fi  elles  paroiifent  déterminées  â 
traiter  féparément.  Ces  cris  pourront  au  moins 
fufpendre  leurs  réfolutions.  Mais  de  pareilles  plain- 
tes ne  font  pas  aufli  fondées,  qu’on  le  juge  au 
* premier  coup  d’œil. 

En  s’engageant  à ne  traiter  que  conjointement , 
la  France  & la  Hollande  fuppofoient  fans-doute  , 
qu’elles  vouloient  l’une  & l’autre  fincérpment  la 
paix  , & qu’elles  agiroient  avec  la  même  fincéritc 
pour  en  conclure  une  avantageufe  à toutes  deux. 
Si  les  François  euffent  ejftgé  qu’on  ne  traitât  pas 
fans  eux,  & que  cependant  ils  euffent  déclaré 
qu’ils  mettroient  tous  les  jours  de  nouveaux  obC 
tacles  à ?a  paix , les  Etats-Généraux  , à qui  elle 
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étoit  nécelfaire , auroient  fans-doute  rejeté  cette 
propofition.  J^e  cardinal  Mazarin  n’eut  garde  de 
laiifer  découvrir  fes  deiTeins  fecrets.  Je  ne  fais 
comment  fa  diflimulation  pourroit  en  pareil  cas 
fe  concilier  avec  la  bonne  foi.  Il  eft  au  moins  cer- 
tain qu’il  arracha  aux  Provinces  - Unies  un  con- 
fentement  qu’elles  auroient  refufé , fi  ce  miniftre 
eût  été  moins  diifimulé.  Il  leur  tendit  un  piege, 
& elles  y donnèrent.  Mais  lorfqu’elles  s’en  ap- 
percevront,  ne  leur  fera-t-il  pas  permis  de  cher- 
cher à fe  dégager  ï & fi  on  leur  reproche  leur  in- 
fidélité , ne  pourroient-elles  pas  fe  plaindre  d’a- 
voir été  trompées  les  premières  ? Je  ne  trouve 
pas  plus  de  fondement  dans  l’accufation  d’ingra- 
titude. 

La  reconnoiifance  & l’ingratitude  ont  lieu  en- 
tre des  particuliers,  parce  qu’il  arrive  tous  les 
jours  qu’on  rend  fervice  , fans  fonger  à d’autre 
avantage  qu’au  plaifir  de  fervir  : mais  de  nation 
à nation , ce  cas  elt  extrêmement  rare.  J’en  vois 
des  exemples  dans  l’hiftoire  ancienne,  & je  ne 
fais  pas  fi  la  moderne  en  fournit.  Il  eft  moins  cer- 
tain que  fi  la  France  a donné  long-tems  des  fe- 
cours  aux  Provinces-Unies , c’cft  qu’il  étoit  de 
fon  intérêt  d’aftoiblir  l’Efpagne  & d’en  confumer 
les  forces  dans  les  Pays-Bas.  Le  reproche  d’in- 
gratitude étoit  donc  plus  fpécicux  que  folide. 
Vous  nous  avez  fecourus , pouvoient  dire  les 
Etats  - Généraux , parce  qu’en  bonne  politique 
vous  le  deviez  pour  votre  avantage.  Devons 
nous  donc  par  reconnoiifance  continuer  une  guer- 
re, que  nous  ne  pouvons  plus  foutenir?  & lorf. 
qu’on  nous  accorde  tout  ce  que  nous  deman- 
dons , faudra-t-il , pour  fatisfaire  votre  ambition , 
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& fans  efpérance  d’aucune  utilité,  pôus'expôu 
fer  à tout  perdre  ? Quand  même  les  ^chofes  réut. 
firoient  pour  vous  & pour  nous , comme  vous 
le  préfumez  , ne  pourrions  - nous  pas  nous  re- 
pentir un  jour  d’avoir  contribué  à des  fuccès  que 
nous  partagerions  aujourd’hui?  La  rqconnoit 
fance  oblige-t-elle  donc  à de  fi  grands  facrifices  ? 
Si  vous  voulez  que  nous  traitions  enfemble , 
hâtez-vous  , comme  nous , de  faire  la  paix.  L’oc- 
cafion  eft  favorable.  EUe  peut  vous  échapper:  il  •- 
11e  faut  qu'une  maladie  dans  vos  armées,  une 
bataille  perdue , une  guerre  civile. 

Ces  raifons  étoient  bonnes , & on  n’ofoit  pas 
las  dire.  Les  Provinces-Unies  cherchoient  donc 
d’autres  excufes , & le  cardinal  s’en  prévaloit 
pour  les  accufer  d’ingratitude  & d’infidélité.  Re- 
gardant fes  premiers  fuccès  comme  un  augure  de 
ceux  qu’il  fe  promettoit.  encore,  il  ne  feignoit  de 
defirer  la  paix  , que  parce  qu’il  y étoit  forcé  ; & 
il  tentoit  tout  pour  engager  fes  alliés  à continuer 
la  guerre  qu’il  affedoit  de  vouloir  finir.  Mais  fi 
les  Hollandois  11c  font  pas  trompés  par  fes  artifi- 
ces , ils  ne  mériteront  que  des  éloges.  Telle  eft 
la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  les  intérêts  de 
la  France  & ceux  des  Provinces-Unies. 

La  Suede  devoit  pourfon  intérêt  traiter  con- 
jointement avec  la  France , & la  Hollande  devoit 
traiter  féparément,  fi  on  lui  accordoit  ce  qu’elle 
demafidoit.  Il  n’étoit  pas  fi  facile  à Maximilien 
duc  de  Bavière , de  décider  lequel  étoit  pour  lui 
plus  avantageux,  de  fe  détacher  de  Ferdinand 
ou  de  lui  relier  uni.  Le  haut  Palatinat  & la  di- 
gnité éledorale , que  l’empereur  lui  avoit  don- 
née , & qu’il  lui  garantiflbit , étoit  une  raifou  - 
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pour  ne  pas  l’abandonner.  Cependant  pouvoit-il 
ne  pas  craindre  d’ètre  enveloppé  dans  la  ruine) 
d’un  prince  auquel  il  donnoit  plus  de  fecours  • 
qu’il  n’en  recevoit  ? & devoit-il  embraifer  le 
parti  des  deux  couronnes  qui  s’intéreiToient  au  ; 
rétablifiement  du  prince  Palatin? 

Ce  dernier  parti  paroifloit  le  plus  fur.  Car  s’il 
s’opiniâtroit  à courir  jufqu’au  bout  la  même  for- 
tune avec  l’empereur,  il  s’expofoit  à tout  le  ret- 
fentiment  de  la  France  & de  la  Suede , qui  le  re- 
gardoient  avec  raifon  comme  l’auteur , & comme’, 
le  plus  grand  obftacle  à leurs  projets.  Si  au  con- 
traire , il  traitoit  avec  ces  puiflances,  lorfqu’il’ 
méritoit  encore  d’ètre  recherché , il  pouvoit  comp- 
ter fur  des  conditions  avantageufes , parce  que 
fa  défection  les  rendoit  arbitres  de  la  paix.  Mais 
c’étoit  manquer  à la  reconnoiilance  j c’étoit  dé- 
mentir toute  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  juC- 
qu’alors.  Se  voyant  donc  encore  en  état  de  fou- 
tenir  la  guerre  , il  réfolut  de  demeurer  fidelle  à 
fes  engagemens  , d’attendre  quelque  révolution , 
de  retarder  la  paix,  de  regarder  comme  une  der- 
nière reflource , l’alliance  que  la  France  lui  offroit, 
& de  fe  juftifier  au  moins  par  la  néceffité  où  il 
■ fe  trouveroit  réduit.  Vous  voyez  que  Maximi- 
lien elt  dans  une  pofition  à faire  durer  la  guerre 
ou  à la  faire  finir,  fuivant  la  conduite  qu’il  tiendra. 

Les  autres  alliés  de  la  maifon  d’Autriche  a voient 
par  eux-mêmes  peu  d’influence.  Les  électeurs  de 
Cologne , de  Mayence , & le  duc  de  Neubourg' 
paroifloient  difpofés  à fuivre  les  imprelfions  du 
duc  de  Bavière.  Les  électeurs  de  Saxe  & de  Bran- 
debourg , les  ducs  de  Lunebourg  avoient  pris 
le  parti  de  la  neutralité.  Les  autres , trop  foibles 
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pour  balancer  les  grandes  puiflanceS  , étoienfi 
entraînés  malgré  eux.  Las  d’une  longue  guerre  , 
qui  ruinoit  leurs  états , ils  ne  demandoient  que 
la  paix;  & fi  la  France  & la  Suède  l’offroient,  ils 
étoient  prêts  à fe  déclarer  contre  l’empereur  pour 
le  forcer  à l’accepter.  Ainli  Ferdinand  avoit  mis 
Fa  reflource  dans  Pefpérance  de  divifer  fes  enne- 
mis , & il  voyoit  fon  parti  fe  détruire  infenfible- 
ment  par  les  divifions. 

Sans  m’arrêter  fur  les  divers  intérêts  qu’un  lî 
grand  nombre  de  princes  avoit  à difeuter  , je 
faifirai  cette  occafion  pour  vous  donner  une  idée 
du  gouvernement  de  l’empire.  La  fuite  demande 
que  vous  en  ayez  au  moins  une  connoilfance 
générale. 

Il  feroit  impoifible  de  fuivre  le  gouvernement 
de  l’empire  dans  toutes  les  variations  qu’il  a fouf- 
fertes.  Il  étoit  de  nature  à varier  continuelle- 
ment , & ce  fera  alfez  pour  nous  d’obfervpr  les 
changemens  principaux , fous  les  différentés  pé- 
riodes. 

L’année  91 1 que  mourut  Louis  IV,  fils  d’Ar- 
noul  & le  dernier  des  defeendans  de  Louis  le  Ger- 
manique , eft  l’époque  où  l’Allemagne  fe  l'épara 
pour  toujours  de  l’empire  que  Charlemagne  avoit 
gouverné.  La  couronne  de  Germanie  devint  élec- 
tive , & le  droit  d’élire  appartint  aux  états,  où 
le  peuple  étoit  appellé  : mais  les  évêques , les 
ducs  & les  comtes  y avoient  plus  d’autorité , parce 
qu’ils  étoient  plus  puiifans. 

Cette  révolution  eut  des  fuites.  On  les  remar- 
que dans  le  cours  de  la  première  période , qui 
finit  en  1024,  à la  mort  de  Henri  II,  dernier 
prince  de  la  maifon  de  Saxe.  Les  grands  com- 


Digitized  Jd/  Googli 


Moderne...  i i 

menderent  à dépendre  moins  du  fouverain  qu’ils 
avoient  élu , & qui  étoit  obligé  de  les  ménager 
pour  conferver  la  couronne  dans  fa  famille.  Les 
duchés  devinrent  des  chefs  héréditaires  : les  em- 
pereurs eurent  des  vaflaux  dans  les  provinces  , 
au  lieu  de  gouverneurs  ; & pour  balancer  la  puif- 
fance  de  ces  princes , les  Ottons  imaginèrent 
d’élever  le  clergé , & d’ériger  en  principautés  des 
évêchés  & des  abbayes  ; mauvaife  politique , qyi 
fut  la  fource  de  bien  des  défordres. 

Les  rois  d’Allemagne , dans  l’ulage  de  vifiter 
leurs  provinces,  ont  été  long-tems  Tans  avoir  de 
réfidence  fixe.  C’eft  pourquoi  on  donna  le  titre 
de  comtes  aux  magiftrats>,  qui  rcndoient  la  jus- 
tice , & qui  les  accompagnoient  par  tout  où  ils 
tranfportoient  leur  cour.  Le  premier  comte  fut 
par  cette  raifon  nommé  comte  du  palais  ou  pa- 
latin. 

Il  falloit  donc , pour  attendre  le  jugement  d’un 
procès , voyager  avec  la  cour  , & palier  fouvent 
d’une  extrémité  de  l’Allemagne  à l’autre.  Cet  in- 
convénient fut  fans-doute  caufe,  qu’on  établit 
des  comtes  dans  les  provinces.  Or,  ces  comtes 
devinrent  de  juges*  gouverneurs,  & de  gouver- 
neurs , vaflaux. 

Ces  magiftrats  dans  l’origine  étoient  choifis  par- 
mi les  hommes  à qui  l’âge  donnoit  ou  fuppofoit 
de  l’expérience.  En  confequence  on  les  nomma 
graves , mot  qui  lignifie  gris.  De-là  viennent  les 
margraves , les  landgraves , les  burgraves  5 &c. 
qui  ne  font  que  des  elpeces  de  comtes.  Les  mar- 
graves commandoient  fur  les  frontières  5 les  land- 
graves dans  des  provinces,  & les  burgraves  dans 
des  villes , & dans  des  châteaux.  Pendant  la  pre- 
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miere  période,  on  pouvoit  déjà  prévoir  que  les 
comtés  feroient  bientôt  héréditaires. 

Les  dtetes  étoient  l’aflemblée  des  évêques , des 
abbés  , des  ducs  , des  comtes  , de  la  nobleflê  & 
des  députés  du  peuple.  Elles  élifoient  les  rois , 
qui  n’ofoient  prendre  le  titre  d’empereur,  qu’a- 
près  avoir  été  facrés  par  le  pape.  Elles  faifbient 
les  loix , décidoient  de  la  guerre  & de  la  paix , & 
jugcoient  les  membres  de  l’empire. 

Les  rois  de  Germanie  jouilloient  de  toutes  les 
autres  prérogatives  de  la  fouveraineté , comme 
de  nommer  aux  principaux  bénéfices  , de  con- 
voquer les  conciles  & les  dictes , de  confirmer 
ou  d’annuller  l’éledion  des  papes , de  conférer 
les  fiefs  vacans , de  faire  rendre  la  juftice  en  leur 
nom  dans  toute  l’étendue  de  l’empire,  &c.  Ils 
dilpofoieiit  fur-tout  de  l’Italie. 

Toute  cette  puidance  s’évanouit  prefque  pen- 
dant la  fécondé  période,  qui  finit  en  1137,  à la 
mort  de  Lothaire  II , & qui  comprend  les  princes 
de  la  maifon  de  Franconie.  Les  évêques  qui  vou- 
lurent fe  rendre  indépendans , les  ducs  qui  les 
favoriferent  par  leurs  révoltes  fréquentes  , Gré- 
goire VII  qui  les  enhardit  par  fes  entrcprifes , les 
Normands  qui  prirent  les  intérêts  du  faint  fiege, 
& les  comtés  qui , pendant  les  troubles , devin- 
rent abfolument  héréditaires , ont  été  les  caufes 
de  cette  révolution. 

Sous  les  princes  de  la  maifon  de  Souabe , qui 
remplirent  la  troifieme  période , les  querelles 
entre  le  facerdoce  & l’empire  , les  fà&ions  des' 
Guelfes  & des  Gibelins , & les  fchifmes  dans  l’em- 
pire & dans  Péglife  portèrent  les  défordres  jufi 
qu’aux  derniers  excès.  L’autorité  des  papes  s’ac- 
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crut  en  Italie  par  la  ruine  de  celle  des  empereurs  : 
ils  commencèrent  à former  des  prétentions  fur 
la  fouveraineté  de  Rome:  ils  regardèrent  l’em- 
pire comme  un  fief  du  faint  fiege  : & fi  leurs 
fuccès  ne  répondirent  pas  à toute  leur  ambition, 
ils  fe  rendirent  au  moins  redoutables  à deux 
grands  hommes,  Frédéric  I,  furnommé  Barbe- 
rouffe,  & Frédéric  II. 

Il  arriva  bien  des  changemens  dans  cet  inter- 
valle. Les  empereurs  créèrent  dans  les  duchés 
plufieurs  principautés,  qui  ne  relevèrent  que 
d’eux  feuls.  Plufieurs  villes , fous  lèur  protec- 
tion , commencèrent  à fe  fouftraire  aux  ducs  & 
aux  évêques.  Les  états  formèrent  des  ligues  pour 
veiller  à leur  fureté}  & des  peuples,  en  Alle- 
magne & en  Italie , tentèrent  de  fe  gouverner  en 
républiques. 

Mais  dans  la  quatrième  période  , qui  commence 
en  i f 24 , à la  mort  de  Conrad  IV , fils  de  Frédé- 
ric II , il  fe  fit  encore  de  plus  grandes  révo- 
lutions. Ce  fut  un  tems  d’anarchie  jufqu’en 
127 j,  que  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élevé  à 
l’empire. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  qu’une  fac- 
tion avoit  élu  roi  des  Romains  en  1247,  du 
vivant  même  de  Frédéric, fut  reconnu  en  1244 
& mourut  en  I2f6.  Il  y avoit  déjà  long-tems 
que  les  évêques  & les  ducs  , qui  exerçoient  les 
grandes  charges  de  la  couronne,  s’étoient arrogé 
le  droit  de  première  élection,  en  forte  que  les 
dieres  ne  faifoient  que  confirmer  le  choix  qu’ils 
avoient  fait.  Dès  le  commencement  de  cette  qua- 
trième période,  ils  donnèrent  l’exclufion  à tous 
les  autres  princes,  & leur  choix  n’eut  plus  be- 
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foin  d’ètre  confirmé.  Ils  acquirent  infenfiblemenfc 
ce  droit  pendant  les  troubles  ; parce  que  la  diifi- 
culté  de  fe  rendre  aux  diètes  , fit  regarder  comme 
un  avantage  de  ne  pas  s’y  trouver  : en  effet , les 
brigands  , qui  infeftoient  tous  les  chemins , fai- 
saient une  néceflité  de  marcher  avec  une  armée. 
Il  n’y  avoit  déjà  dans  ce  tems-là  que  fept  élec- 
teurs, quiétoient  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne  & de  Treves , le  roi  de  Boheme , 
le  duc  de  Bavière , comte  palatin , le  duc  de  Saxe , 
& le  margrave  de  Brandebourg. 

Ces  électeurs  achevèrent  de  ruiner  l’autorité 
impériale.  Comme  ils  s’étoient  agrandis  par  des 
ufurpations , ils  s’accordèrent  tous  à la  mort  de 
Conrad , pour  chercher  parmi  les  princes  étran- 
gers, un  chef  qui  fût  dénué  de  forces  en  Alle- 
magne : mais  ils  fe  partagèrent  fur  le  choix.  Les 
uns  élurent  Richard  dp-  Cornouailles,  fécond  fils 
de  Jean  Sans- terre  & frere  de  Henri  III,  & 
les  autres  élurent  Alphonfe  le  Sage , roi  de  Caf- 
tille. 

La  guerre  des  Maures  & la  révolte  des  Caftil- 
lans  ne  permirent  pas  à celui-ci  de  s’éloigner  defoii 
royaume.  Richard,  fans  concurrent,  fit  trois 
.voyages  en  Allemagne , où  il  répandit  des  tréfors. 
11  fut  reconnu , tant  qu’il  eut  de  quoi  donner  : 
il  perdit  fes  partifans  , lorfqu’il  n’eut  plus  rien  ; 
& il  mourut  en  Angleterre  en  1271.  Ce  n’eft 
pas  fans  fondement  que  plulieurs  écrivains  font 
commencer  à la  mort  de  Conrad,  l’interregne 
qui  finit  à l’éledion  de  Rodolphe  : car  Guillau- 
me & Richard  n’ont  eu  qu’une  ombre  de  louve, 
jraineté. 

Cet  intervalle  eft  un  tems  d’anarchie , où  le 
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befoin  de  veiller  à la  fureté  publique,  fut  Poe» 
calîou  de  plufieurs  établiflemens  nouveaux.  Sur 
l’une  & l’autre  rive  du  Rhin  , depuis  Zurich 
jusqu’aux  deiTous  de  Cologne  , les  princes  & les 
villes  fe  liguèrent  pour  leur  défenfe  commune. 
Les  villes  commerçantes  conclurent  uile  al- 
liance , qui  devint  célébré  fous  le  nom  de  ligue 
Hanféatique.  En  Franconie  , en  Souabe  & fur  le 
Rhin , les  feigneurs  ayant  fait  des  confédérations 
particulières  , fe  rendirent  indépendans  des  ducs , 
de  l’empereur,  & relevèrent  immédiatement  de 
l’empire,  Cette  noblelfe  fe  dillingue  par  fou  im~ 
médiateté,  de  la  noblelfe  foumife  à quelques  prin- 
ces particuliers.  Elle  cil  antérieure  à la  quatrième 
période  : mais  il  paroit  au  moins  qu’elle  dût  alors 
fe  multiplier  davantage.  Elle  eft  fouveraine  dans 
fes  terres  : cependant  elle  n’a  point  de  part  au 
gouvernement  de  l’empire , & elle  n’eft  jamais 
appellée  aux  dietes.  • 

Si  ces  feigneurs  devinrent  indépendans  , les 
princes  les  plus  puilfans  de  l’Allemagne  achevèrent 
de  s’arroger  toutes  les  prérogatives  de  la  fouve- 
raineté.  Les  éledleurs  firent  plus  , car  ils  fe  par-, 
tagerent  prefque  tous  les  domaines  de  la  cou- 
ronne. Les  gouverneurs  d’Italie  fe  firent  des 
principautés  de  leurs  gouvernemens  : & les  Da- 
nois , les  Polonois  & les  Hongrois  fe  féparerent 
de  l’empire , & çelferent  d’en  être  tributaires. 

C’eft  à ces  tems  de  troubles  qu’il  faut  remon- 
ter , pour  appercevoir  dans  l’origine  les  divers 
droits  des  membres  du  corps  germanique.  Les 
abus  qui  s’introduifirent  alors  , devinrent  des 
droits  inconteftables  pendant  le  cours  de  la  cin- 
quième période  , que  Rodolphe  de  Habsbourg 
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.commença.  Ce  prince  fut  trop  foible  pour  re- 
couvrer les  terres  & les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. Il  y eut  enfuite  des  interrègnes  * des 
guerres  civiles  , des  empereurs  qui  ne  s’occu- 
pèrent que  de  l’agrandilfement  de  leur  famille. 
-Les  querelles  entre  le  faccrdoce  & l’empire  re- 
commencèrent fous  Louis  V & Charles  IV  : 
.Wenceslas  & Robert  I achevèrent  'de  diflïper 
les  domaines  de  l’empire  ; & Sigifmond,  qui  finit 
la  cinquième  période,  en  1357  , fe  vit  engagé 
dans  la  guerre  des  Huffitcs , après  avoir  donné 
tous  fes  foins  à faire  ceifer  le  grand  fchifme. 
Pendant  cet  intervalle,  les  empereurs  furent  dans 
l’impuiffance  de  recouvrer  ce  que  leurs  prédé- 
cefleurs  avoient  perdu , ou  même  ils  ne  paru- 
rent pas  en  avoir  le  deflein.  Les  çledteurs  for- 
mèrent un  college  particulier , auquel  la  bulle 
d’or  confirma  le  droit  d’élire  le  roi  des  Romains  , 
& on  diftingua  deux  autres  claifes  : celle  des 
princes  & celle  des  villes  libres.  Cependant  ces 
trois  états  11e  formèrent  qu’un  feul  corps  dans 
les  alfemblées  générales  -,  & c’eft  dans  la  diete 
de  Nuremberg,  tenue  en  1466,  1467,  &c. 
qu’on  les  voit  diftribués  pour  la  première  fois  en 
trois,  colleges  différens. 

La  fixieme  & derniere  période  commence 
avec  le  régné  d’Albert  II  en  1457.  La  couronne 
impériale  n’eft  plus  fortie  de  la  maifon  d’Au- 
triche : mais,  jufqu’à  Charles  - Quint , l’empe- 
reur n’étoit  proprement  que  le  chef  d’un  corps 
de  fomerains.  Les  électeurs  avoient  alors  la 
principale  autorité  : ils  s’étoient  arrogé  prefque 
tous  les  droits , que  les  princes  & les  villes  par- 
tageoient  auparavant  dans  les  dietes  : ils  paru- 
rent 
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feilt  même  fe  les  aifurer,  lorfqu’ils  prefcrivirenc 
des  capitulations  à Charles  - Quint  & à fes  fuc- 
ceireurs.  Cependant  ils  furent  au  moment  de  fe 
Voir  enlever  ce  qu’ils  avoient  eux-mèmes  ufurpé 
fur  les  deux  autres  colleges.  Ainli  la  fouverai- 
rieté,  qui  avoit  appartenu  à la  natioil  entière,  fa 
renfermoit  peu -à- peu  dans  un  petit  nombre  de 
membres , & paroiil’oit  devoir  un  jour  le  trouver 
uniquememcnt  dans  le  chef. 

Après  tant  de  révolutions , le  gouvernement 
«toit  dans  un  vrai  cahos.  On  réclamoit  de  tou- 
tes parts  pour  recouvrer  des  droits  perdus,  ou 
pour  conferver  des  droits  ufurpés.  D’un  côté, 
les  électeurs  s’élevoient  contre  l’empereur,  au- 
quel ils  reprochoient  d’avoir  violé  fa  capitula- 
tion : de  l’autre  , expofés  aux  plaintes  des  prin- 
ces & des  villes  libres  , qu’on  n’appelloit  prefque 
plus  aux  dietes  que  pour  contribuer  aux  charges , 
ils  s’unilfoient  à l’empereur  , afin  de  difpofer  avec 
lui  de  l’empire.  Le  luthéranifme  refufoit  dé 
fendre  ce  qu’il  avoit  ufurpé  : le  calvinifme,  au- 
paravant exclus  de  l’Allemagne  , s’y  étoit  établi , 
& vouloit  s’y  maintenir.  Enfin  chaque  prince, 
Chaque  ville  libre  avoit  à fe  plaindre,  & formoit 
des  prétentions.  L’objet  du  corps  germanique 
ctoit  donc  de  concilier , dans  le  traité  de  paix  , 
les  intérêts  des  trois  religions  j ceux  de  tous 
les  princes  & ceux  de  toutes  les  villes  impé- 
riales. 

- Après  cet  expofé,  il  eft  facile  de  faifir  le 
plan  que  la  France  & la  Suede  fe  font  fait,  pouf 
attirer  peu-à-peu  dans  leur  parti  tous  les  états  de 
l’empire. 

Elles  déclarèrent  11’avoif  pris  les  armes  que 
« Tome  KL  Hiji.  Mod,  * B 
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pour  défendre  la  liberté  germanique.  Si  lesélec-' 
teurs  vouloient  donc  forcer  Ferdinand  à remplir 
les  engagemens  de  fa  capitulation  , ils  dévoient 
s’unir  à ces  deux  puiflances  j & les  deux  autres 
colleges  dévoient  s’y  unir  encore , s’ils  vouloient 
recouvrer  les  droits  ufurpés  fur  eux  par  les 
électeurs.  Le  corps  de  l’empire  fe  divifoijt  donc 
naturellement , & tous  les  membres  dévoient  fe 
détacher  les  uns  après  les  autres. 

Mais, dira-t-on  , comme  la  France  fongeoit  à 
conferver  la  meilleure  partie  de  fes  conquêtes , 
le  deifein  de  la  Suede  étoit  de  fe  faire  un  éta- 
bliflcment  dans  l’Allemagne , en  acquérant  la  Po- 
méranie , l’archevêché  de  Bremen,  les  évêchés  de 
Verden  , d’Halberrtadt , d’Ofnabruck  & de  Min- 
den.  Voilà  le  vrai  motif  pour  lequel  elles  avoient 
pris  les  armes  l’une  & l’autre  ; & la  liberté  de 
l’empire  n’étoit  qu’un  prétexte , qui  ne  pouvoit 
tromper  perfonne.  Il  eft  vrai  : mais  comme  ce 
prétexte  étoit  l’unique  moyen  de  remplir  leur 
objet , il  devenoit  partie  de  l’objet  même , & par 
conféquent,  le  corps  germanique  trouvoit  fou 
intérêt  à traiter  avec  elles.  Il  devoit  appuyer  leurs 
prétentions  pour  foutenir  les  fiennes  , & former 
unfe  ligue  où  toutes  les  puiifances  fe  garantiroient 
mutuellement  ce  qu’elles  auroient  acquis  ou  re- 
couvré. D’un  côté,  la  Suede  offroit  fa  protedion 
aux  Proteftans  ; de  l’autre  , la  France  olfroit  la 
fienne  aux  Catholiques  qui  fe  déclaroient  neutres. 
Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s’intéreifoient  à Fer- 
dinand : les  électeurs  , les  princes , les  villes , 

< tous  vouloient  s’enrichir  de  fes  dépouilles.  Us 
n’attendoient  pour  l’abandonner , que  le  moment 
•ù  ils  ceiferoient  de  le  craindre.  Il  ne  falloit  donc 


Digitized  by  Coodie 


Moderne;  15 

qu’achever  d’épuifer  fes  forces  , pour  lui  faire 
perdre  les  alliés  qui  lui  reftoient  ; & le  fuccès  de 
la  négociation  dépendoit  du  fuccès  des  armes. 

La  France , qui  s’étoit  contentée  jufqu’alorsde 
faire  des  Conquêtes  fur  fes  frontières , adopta  le 
projet  de  la  Suede,  qui  vouloit  qu’on  établit  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  les  provinces , d’où 
l’empereur  tiroit  tous  fes  fecours  ; c’eft-à-dire , 
dans  les  états  héréditaires  & dans  la  Bavière. 
Elle  fe  propofoit  fur-tout  d’attaquer  vigoureufe- 
ment  Maximilien , & d’offrir  en  même  tems  de 
lui  conferver  le  haut  Palatinat  & la  dignité  élec- 
torale. Elle  vouloit  le  faire  entrer  dans  fes  vues, 
en  lui  faifant  une  néceflité  d’accepter  les  avan- 
tages qu’elle  lui  offroit.  L’habileté  des  généraux 
paroiffoit  répondre  du  fuccès  de  cette  négocia- 
tion. Il  ne  fklloit  pas  de  foibles  efforts  pour  dé- 
pouiller l’empereur  de  l’autorité  qu’il  s’arrogeoit, 
pour  le  réduire  à n’ètre  plus  que  le  chef  de 
l’empire , & pour  forcer  la  maifon  d’Autriche  à 
renoncer  à tant  de  provinces  qu’on  prétendoic 
lui  enlever.  Tels  étoient  les  intérêts  & les  vues 
des  principales  puifTances.  Vous  voyez  qu’on 
étoit  loin  de  conclure  encore , quoique  les  plénif 
potentiaires  eudent  ouvert  le  congrès. 
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Du  traité  de  We/Iphalie  ou  des  négociations  faite? 
à Munjier  & à Ofnabruck. 

]LiA  Suede  voulut  traiter  fans  Fentremife  d’au- 
cun médiateur  : les  autres  puiflances  acceptèrent 
la  médiation  du  pape  , qui  fe  bornoit  à la  récon- 
ciliation des  princes  catholiques,  & celle  de  la 
république  de  Vcnife,  qui  fc  propofoit  de  récon- 
cilier toutes  les  puiifances.  Ces  deux  médiateurs 
n’étoient  pas  tout~à-fait  fans  partialité  : car  l’un 
& l’autre  ne  pouvoient  voir  fans  indifférence 
les  arrangemens  qu’on  prendroit  par  rapport  à 
l’Italie  ; & le  pape  devoit  fur- tout  favorifer  les 
Catholiques  d’Allemagne.  D’ailleurs  , de  quelle 
utilité  étoit  une  médiation,  qui  fe  bornoit  aux 
Catholiques  ? Etoit -il  poffible  de  donner  la  paix 
à l’Europe,  fans  s’occuper  des  intérêts  des  Pro- 
teftans?  Aulfi  ces  deux  médiateurs  finiront -ils 
par  être  les  limples  fpeélateurs  de  la  négociation. 

Il  y avoit  déjà  plufieurs  mois  que  le  nonce  Fabio 
Chigi  & Louis  Contarini , noble  vénitien , s’é- 
toient  rendus  au  lieu  du  congrès  , avec  les  plé- 
nipotentiaires de  France,  de  Suede,  de  Vienne 
& de  Madrid.  Les  envoyés  de  Portugal  & de 
Catalogne  s’y  trouvoient  aufli  : mais  comme 
Philippe  & Ferdinand  n’a  voient  pas  voulu  leur 
accorder  des  fauf-  conduits , ils  y étoient  venus 
fins  titre , & ils  n’y  paroiiïbient  qu’à  la  fuite  des 
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miniftres  de  France  & de  Suede.  Les  député» 
des  Provinces-Urnes  n’étoient  pas  encore  arrivés. 

Les  plénipotentiaires  étoient , pour  la  France, 
les  comtes  d’Avaux  & de  Servien;  pour  la  Suede, 
le  baron  Oxenfticrn,  fils  du  chancelier,  & Sal- 
vius  j pour  l’empereur  , le  comte  de  Nalfau- 
Hedamar,  & Ifaac  Volmar,  jurifconfultesj  pour 
l’Efpagne , le  comte  de  Diego  de  Saavedra  & 
Antoine  Brun. 

Je  ne  parlerai  point  des  difficulté^  que  le  cé- 
rémonial fit  naître  : de  pareils  détails  feroient  une 
perte  de  tetns  pour  nous,, comme  pour  les  négo- 
ciateurs. Il  me  filera  de  dire  un  mot  des  prin- 
cipaux obftacles , qui  retardèrent  pendant  plu- 
fieurs  mois  l’ouverture  du  congrès. 

Le  premier  s’offrit,  lorfqu’il  fut  queftion  d’é- 
changer les  pleins  pouvoirs.  Ils  fe-  trouvèrent 
tous  défectueux,  c’eft-à-dire,que  de  part  & d’au- 
tre on  voulut  les  trouver  tels,  parce  qu’on  ne 
fongeoit  point  encore  à traiter  de  bonne  fqi. 
On  contefta  donc  comme  fur  les  fauf-conduits, 
on  gagna  du  tems , & chacun  crût  gagner  beau- 
coup. ..... 

Le  fécond  obftacle  vint  des  artifices  de  la  mai- 
lon  d’Autriche  poqr  divifer  fes  ennemis  : artifi- 
ces employés  tant  de  fois  fi  inutilement , ;&  qui 
furent  encore  fans  eifet.  . „ 

Le  troifiemc  enfin  avoit  pour  caufe  la  lenteur 
des  états  de  l’empire  à députer  au  congrès.  La 
diete  de  Francfort  duroit  encore , & le  college 
des  villes  paroiffoit  difpofé  à fe  féparer  de  l’em- 
pereur,  pour  traiter  de  les  interets  a Minuter 
ou  à Ofnabruck.  Le  comte  d’Avaux  , les  pléni- 
potentiaires de  Suede,  &le  landgrave  de  Heffc, 
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voulant  affermir  les  villes  dans  cette  réfolution  ^ 
adrefferent  à tous  les  membres  de  la  diete , des 
lettres  circulaires  , par  lefquelles  ils  leur  repré- 
fentoient  leurs  droits , & les  invitoient  à fe  ren- 
dre au  congrès.  Cette  invitation  tendoit  à réu- 
nir tous  les  états  de  l’empire , & à les  faire  juges 
des  différens  qu’ils  avoient  avec  Ferdinand. 
Quelques  - uns , retenus  par  la  crainte,  n’oferent 
encore  le  déclarer  ; mais  le  grand  nombre  réfo- 
lut  de  forcer  l’empereur  à confentir  que  les  trois 
colleges,  chaque  prince  & chaque  ville  libres  en- 
voyaffent  leurs  députés.  Il  n’y  eut  que  les  élec- 
teurs qui  s’y  oppoferent  ouvertement , parce 
qu’ils  vouloient  fe  réferver  le  droit  de  décider 
feuls  de  la  guerre  & de  la  paix. 

Ferdinand  auroit  voulu  parer  le  coup  qu’on 
lui  portoit.  Cependant  il  ne  pouvoit  pas  conteC 
ter  aux  princes  & aux  villes  le  droit  d’afffter  au 
congrès.  Il  n’ofoit  donc  pas  fe  plaindre  de  l’in- 
vitation qu’on  leur  avoit  faite  : il  fe  plaignit 
• feulement  de  quelques  termes  peu  ménagés  de 
fa  lettre  du  comte  d’Avaux.  Il  excita  la  jaloufie 
des  électeurs  contre  les  deux  autres  colleges  : il 
effaya  de  prouver  que  tes  différens  de  l’empire 
ne  pouvoient  être  traités  que  dans  une  diete  ; & 
il  publia  qu’il  fe  propofoit  d’en  convoquer  une 
pour  les  régler.  Cependant  plus  il  faifoît  d’efforts  , 
plus  il  perfuadoit  ' aux  états  , combien  il  leur 
étoit  avantageux  defc  rendre  aux  invitations  des 
plénipotentiaires.  En  effet  , ils  n’auroient  pas 
trouvé  dans  une  diete  la  protection  qu’on  leur 
offroit  à Munfter  & à Ofnabruck.  Cette  vérité 
étoit  fenfible  ; & comme  ils  paroiffoient  ébran- 
lés , la  France  & la  Suede  achevèrent  de  les  deter- 
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miner  par  de  nouvelles  lettres  , dans  lefquelles 
ces  deux  couronnes  affedercnt  de  montrer  beau- 
coup de  zele  pour  la  paix,  & de  fe  plaindre 
des  obftacles  que  la  maifon  d’Autriche  y fàifoit 
naître. 

Cependant  la  conteftation  fur  les  pleins  pou- 
voirs duroit  encore  : on  ne  penfoit  pas  que  la 
négociation  dût  commencer  fi  tôt  : & les  dépu- 
tés des  états  de  l’empire  ne  fe  prefloient  pas  de 
fe  rendre  à Munfter  & à Ofnabruck , lorfque  le 
fuccès  des  armes  de  la  France  & de  la  Suede 
força  l’empereur  à montrer  plus  de  difpofition 
pour  la  paix.  Les  pleins  pouvoirs  ne  foutfrirent 
plus  de  difficultés  : on  convint  des  changemens 
qu’on  y feroit  ; on  publia  que  la  négociation 
alloit  commencer  : &,  du  confentement  des  plé- 
nipotentiaires , les  médiateurs  aflignerent  le  4 
décembre  1 644 , pour  faire , de  part  & d’autre , 
les  premières  propofitions. 

Au  jour  marqué , les  plénipotentiaires  remirent 
leurs  propofitions  aux  médiateurs.  Les  Impé- 
riaux & les  Efpaguols  offrirent  la  paix , à condi- 
tion qu’on  reftitueroit  toutes  lés  conquêtes  ; & 
on  faifoit  obfcrver , au  nom  de  Philippe , que 
c’étoit  en  confidération  de  ce  que  la  reine  ré- 
gente fa  focur , & Louis  XIV  fon  neveu , n’a- 
voient  eu  aucune  part  aux  commencemens  de  la 
guerre. 

Cet  égard  & cette  reftitution  parurent  égale- 
ment ridicules  aux  François  , qui  ne  jugeoient 
pas  devoir  tout  abandonner , après  avoir  foutenu 
Une  guerre  aufli  difpendieufe.  Ils  rappelloient  les 
ufurpations  que  l’Elpagnè , dans  fes  tems  de 
profpérité , avoit  faites  fur  la  France  ; & ils  do 
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mandoient  qu’avant  d’exiger  qu’on  lui  rendit  queU 
que  chofe , elle  rellituàt  tout  ce  qu’elle  retenoit 
injuftement. 

En  même  tems  les  Impériaux  & les  Efpagnols 
éclatèrent,  lorfqu’ils  apprirent  que  les  François 
& les  Suédois,  au  lieu  d’entrer  en  matière , n’a- 
voient  propofé  qu’un  préliminaire.  Us  crurent 
avoir  trouvé  l’occafion  de  les  convaincre  de  nç 
chercher  qu’à  retarder  la  paix.  Ce  reproche  ne 
paroifloit  pas  fans  fondement  : car  les  deux  cou- 
ronnes s’étoient  bornées  à demander  enfemble  , 
qu’on  attendit  les  états  de  l’empire , & qu’on 
fit  de  part  & d’a'utre  des  inftances  pour  les  prêt- 
fer  de  fe  rendre  au  congrès.  La  France  deman- 
doit  même  encore  que  l’empereur  rendit  la  li- 
berté à l’cledteur  de  Trêves , afin  que  ce  prince 
pût  fe  trouver  à l’aifemblée  par  lui-même  ou  par 
les  députés. 

Le  parti  de  la  maifon  d’Autriche  répondoit , 
que  fi  les  états  refufoient  de  fe  hâter,  ou  même 
de  venir  , ce  n’étoit  pas  une  raifon  pour  retarder 
la  négociation , ou  pour  la  rompre.  A quoi  on 
jepliquoit , que  puifqu’on  avoit  pris  les  armes 
pour  foutenir  les  droits  des  états  , on  ne  pouvoit 
rien  conclure  fans  eux;  & que  leur  confente- 
ment  étoit  néceiTaire  pour  aflurer  l’exécution  du 
traite,  Il  cft  vrai  qu’on  pouvoit  d’abord  le  con- 
clure , & exiger  enfuite  qu’il  fût  ratifié  dans  un 9 
dicte  générale.  C’eft  ce  qu’on  propofoit  : mais 
cette  propofition  n’agréoit  ni  à la  Suede  ni  à la 
France.  Dans  une  diète , les  états  auroient  agi  fé- 
parement , après  coup , & avec  moins  de  liberté. 
Dans  le  congrès , au  contraire , ils  feroient 
d’autant  plus  libres  qu'ils  dépendroient  moins  de 
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Fcmpereur  ; ils  traiteroient  conjointement  avec 
les  deux  couronnes  ; ils  auroient  avec  elles  un 
même  intérêt  ; & ils  leur  feroient  favorables, 
afin  d’en  être  protégés.  Pendant  qu’on  agitoit 
avec  de  bonnes  & mauvaifes  raifons  , fi  on  les 
attendroit  , on  les  attendoit  en  effet.  Il  en  étoit 
déjà  venu  un  grand  nombre  : & on  auroit  pu 
commencer , fi  le  cérémonial , qu’il  falloit  régler , 
n’avoit  pas  donné  le  tems  d’en  attendre  d’autres 
encore. 

Plus  les  deux  couronnes  invitoient  les  états, 
plus  l’empereur  faifoit  d’efforts  pour  les  exclure 
de  la  négociation.  Il  eût  au  moins  voulu  n’y 
admettre  que  les  élc&eurs  : mais  il  fut  encore 
obligé  de  céder  aux  deux  autres  coHeges  , qui  fe 
voyoient  trop  bien  foutenus  pour  abandonner 
leurs  droits. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  régler  la  forme  des 
délibérations , de  maniéré  que  toute  l’autorité  des 
états  fut  confiée  aux  électeurs , qui  avoient  des 
intérêts  communs  avec  lui.  C’eft  ce  qu’on  ne 
lui  permit  pas  de  faire.  Les  princes  & les  villes 
libres  , réfolus  de  jouir  de  tous  les  droits  du  col- 
lege éledoral,  ne  jugèrent  pas  à propos  de  fe 
conformer  à ce  que  Ferdinand  voulut  leur  prêt 
crire.  Il  fut  arrêté  que  l’affemblée  auroit  la  même 
autorité  qu’une  diete  générale;  & que  tous  les' 
états,  qui  avoient  droit  de  fuffrage,  y délibéré- 
ment en  la  matière  accoutumée.  On  contefta 
long-tems  avant  de  décider , fi  les  trois  colleges 
s’aifembleroient  à Munlfer  ou  à Ofnabruck,  s’ils 
fe  partageroient  entre  ces  deux  villes , ou  s’ils 
fe  tranfporteroient  dans  quelqu’autre  ville  voifine. 
Les  députés  ne  convenoient  point  entr’eux  fur 
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ce  fujet,  & comme  les  Suédois  auroient  voulu 
entraîner  tous  les  états  à Ofnabruck,  les  Fran- 
çois vouloient  les  attirer  à Munfter.  Enfin  l’avis 
du  comte  d’Avaux  prévalut.  Il  fut  réglé , comme 
il  le  propofoit,  que  chacun  des  trois  colleges  feroit 
partagé  dans  les  deux  villes  ; que  les  Catholiques 
& les  Proteftans  s’établiroient  en  égal  nombre 
dans  Munfter  & dans  Ofnabruck  ; & qu’ils  au- 
toient  cependant  la  liberté  de  pafler  quelquefois 
de  l’une  à l’autre  ville,  afin  de fe  concerter  fur 
l’objet  des  délibérations. 

Si  tous  les  Catholiques  s’étoient  rangés  d’un 
côté , & tous  les  Proteftans  de  l’autre , difoit  ce 
miniftre , il  auroit  été  difficile  d’éviter  les  con- 
trariétés qui  dévoient  naître  des  intérêts  oppo- 
fés  des  deux  religions.  Il  avoit  demandé  que  les 
députés  proteftans  vinifent  en  plus  grand  nom- 
bre à Munfter,  afin  qu’ils  y puiTent  foutenir 
avec  plus  de  force  leurs  intérêts , que  les  Sué- 
dois feuls  pouvoient  fuffifanjment  défendre  à 
Ofnabruck;  & il  ajoutoit  que  la  France  feroit 
bien  aife  de  les  avoir  pour  témoins  de  la  droi- 
ture de  fes  intentions,  & du  zele  avec  lequel 
elle  fe  propofoit  de  ménager  leurs  avantages. 
Des  motifs  auffi  honnêtes. concilièrent  tous  les 
partis  ; & tout  ayant  été  arrêté , le  côngrës  fut 
regardé  comme  une  diete  générale  de  l’empire. 
C’eft  ce  qüe  les  deux  couronnes  defiroient  depuis 
long-tems , & ce  que  l’empereur  avoit  toujours 
craint. 

L’empereur  avoit  rendu  la  liberté  à l’éledteur 
de  Treves  , & il  étoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  députés  à Munfter  & à Ofnabruck.  Il  n’y 
avoft;  donc  plus  de  prétexte  pour  dilîerer  la 
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négociation.  Les  Suédois  paroiffoient  eux-mêmes 
fort  emprefles  de  l’entamer.  Ils  fe  trouvoient 
dans  une  conjoncture  avantageufe.  Les  fuccès  de 
leurs  généraux  , Wrangel  & Konifmarck , avoient 
forcé  le  roi  de  Danemarck  à la  paix  j & Tort 
tenfon , ayant  enfuite  tourné  fes  armes  contre 
les  Impériaux , étoit  entré  en  Boheme  , & avoit 
remporté  à Janowitz  une  victoire  , qui  lui  ou- 
vroit  tous  les  pays  héréditaires. 

Mais  la  France  craignoit  de  donner  trop  d’a- 
vantages à la  Suede,  li  l’on  fe  hâtoit  de  traiter 
dans  de  pareilles  circonftances.  Quoique  l’objet 
des  deux  couronnes  fût  également  de  rétablir  la 
liberté  du  corps  germanique , en  diminuant  la 
puiflance  de  la  maifon  d’Autriche  ; elles  avoient 
néanmoins  chacune  des  vues  particulières,  qui 
pouvoient  difficilement  fe  concilier.  Si  les  Fran- 
çois foutenoient  qu’on  pouvoit  aiTurer  la  liberté 
de  l’empire , fans  facrifier  aucune  des  deux  reli- 
gions , les  Suédois  fe  propofoient  au  contraire , 
d’abaifler  les  Catholiques  pour  élever  les  Protêt 
tans,  perfuadés  que  les  Catholiques  feroient tou- 
jours attachés  aux  Autrichiens.  Il  étoit  donc  à 
craindre  que  , fécondés  de  tous  les  princes  pro- 
teftans,  comme  ils  dévoient  l’ètre  , ils  ne  fe  pré- 
valurent de  la  fupériorité  que  leur  donnoit  la 
victoire  de  Janowitz , & qu’ils  n’ obtinrent , par 
le  traité,  de  trop  grands  avantages  au  préjudice 
de  la  France.  C’eft  pourquoi  les  François  jugeoient 
devoir  fufpendre,  jufqu’à  ce  qu’ils  pulfent  ba- 
lancer les  fuccès  de  leurs  alliés. 

Ces  deux  puiflànces  avoient  même  des  raifons 
_ communes  pour  retarder  encore.  Les  avantages 
qu’elles  fe4  propofoient  d’obtenir,  étoient  de 
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nature  à ne  pouvoir  être  demandés  qu’avec  beau- 
coup de  ménagement  : car  leurs  prétentions  fur 
tant  de  provinces  dévoient  foulever  le  corps 
germanique  , qui  ne  pouvoit  pas  confentir  vo- 
lontiers au  démembrement  de  l’empire.  Il  s’a- 
giffoit  donc  de  fonder  les  efprits,  de  les  prépa- 
rer adroitement , de  les  conduire  par  de  longs 
détours.  Tout  cela  demandoit  du  tems  & un 
grand  concert.  Cependant  comme  elles  vouloient 
paroîtrc  répondre  à l’impatience  de  l’Europe , 
leurs  plénipotentiaires  promirent  de  donner  , & 
donnèrent  en  effet,  leurs  propofitions  le  jour  de  la 
Trinité  , quiitomboit  cette  année  le  1 1 juin  1641. 
Alors  la  France  étoit  humiliée  par  la  défaite  de 
Turenne  , que  Merci  avoit  furpris  à Mariendal. 
C’étoit  la  première  faute  de  ce  grand  capitaine. 
Il  la  répara  bien  dans  la  fuite , & ce  fut  la  der- 
nière de  cette  efpece. 

Les  principales  conditions  que  les  deux  cou- 
ronnes mirent  à la  paix,  étoient  : i°.  Que  tou- 
tes chofes  feroient  rétablies  dans  l’empire  au 
même  état,  où  elles  étoient  en  1618,  avant  le 
commencement  de  la  guerre.  C’étoit  demander 
que  l’empereur  rendit  le  royaume  de  Boheme 
électif,  & que  le  duc  de  Bavière  reftituât  le  haut 
Palatinat  & la  dignité  électorale. 

20.  Que  tous  les  princes  & états  de  l’empire 
feroient  rétablis  dans  leurs  anciens  droits , pré- 
rogatives , libertés  & privilèges;  que  par  con- 
féquent  ils  jouiroient  de  tous  les  droits  de  fou- 
veraincté , du  droit  de  fuffrage  dans  les  dietes , 
& du  droit  de  faire  des  confédérations  pour 
leur  fureté , tant  encr’eux  qu’avec  les  princes 
voiûns. 
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30.  Qu’on  ne  pourroit  ni  porter  de  nouvelles 
loix , ni  interpréter  les  anciennes  ; ni  faire  la 
guerre,  la  paix  ou  des  alliances  ; ni  impofer  des 
tributs  aux  états,  ni  priver  un  prince  de  la  di- 
gnité ou  de  fes  biens  , &c.  que  par  le  futfrage  libre 
& le  confentement  de  tous  les  états  dans  une  at 
femblée  générale. 

40.  Que  toutes  les  anciennes  conftitutions  dé 
l’empire,  & particuliérement  la  bulle  d’or,  feroient 
obfcrvées  religieufement,  fur -tout,  dans  l’élec- 
tion du  roi  des  Romains  , & qu’on  11e  procéde- 
roit  jamais  à cette  éle&ion  pendant  la  vie  des 
empereurs,  parce  que  cet  abus  perpétue  la  di- 
gnité impériale  dans  une  feule  famille,  en  exclut 
tous  les  autres  princes , & anéantit  le  droit  des 
éleéleurs. 

f°.  Qu’outre  les  précautions  générales  qu’on 
prendroit  pour  la  fureté  du  traitéx,  on  ordonne- 
roit  aux  deux  couronnes  & à leurs  alliés  une 
fatisfaclion  , & une  récompenfe  aux  milices 
étrangères  qui  ont  fervi  dans  leurs  armées  > & 
que  la  fatisfaction  devoit  être  telle , qu’elle  fût 
un  dédommagement  pour  le  paifé , & une  fureté 
pour  l’avenir. 

Les  états  de  l’empire  ne  pouvoietit  qu’applau- 
dir à des  propofitions,  qui  faifoient  de  leurs  inté- 
rêts le  premier  objet  du  traité.  Ils  auroient  pu 
avoir  quelque  inquiétude  fur  ce  que  les  deux 
couronnes  entendoient  par , leur  iàtisfadion.  Mais 
puifqu’dles  paroilfoient  ne  vouloir  rien  obtenir 
pour  elles,  qu’après  qu’ils  auroient  eux-mêmes 
été  rétablis  dans  leurs  droits,  il  étoit  naturel 
qu’ils  s'occupaient  des  avantages  qu’on  lui  of- 
{roit , & qu’ils  fe  fentiflent  même  portés  à favo- 
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rifer  dans  la  fuite  les  prétentions  de  la  France 
& de  la  Suede.  Lorfqu’ils  fe  feront  familiarifés 
avec  des  idées  qui  les  flattent,  il  fera  difficile 
qu’ils  y renoncent.  Ils  aimeront  mieux  facrifier 
des  provinces  aux  dépens  de  Ferdinand  ; & ce 
fera  le  moment  que  les  Franqois  & les  Suédois 
pourront  prendre  pour  s’expliquer.  Il  faut  néan- 
moins remarquer  que  ces  deux  puiflances  ne 
paroiifent  embrafTer  , & n’embrafferont  en  effet , 
les  intérêts  du  corps  germanique  , que  parce 
qu’elles  les  regardent  comme  un  moyen  d’ob- 
tenir ce  qu’elles  défirent,  & comme  l’unique 
garantie  qui  peut  leur  en  affurer  la  pofleffion. 
Jufques  là  , elles  foutiendront  leurs  premières 
demandes;  mais  au  delà,  elles  fe  relâcheront  à 
proportion  que  leurs  ennemis  fe  rendront  plus 
faciles  à leur  égard  : elles  en  font  même  con- 
venues. 

Il  eft  aifé  d’imaginer  combien  l’empereur  & 
fes  partifans  furent  offenfés  du  projet  d’anéantir 
l’autorité  impériale.  Audi  relevèrent-  ils  , dans 
les  propofitions  , tout  ce  qui  pouvoit  donner 
lieu  à la  critique.  Les  médiateurs  eux-mêmes  y 
trouvèrent  à redire.  En  effet,  ce  n’éftrit  pas 
avancer  le  traité  que  de  parler  vaguement  d’u- 
ne fatisfaefion  , fans  s’expliquer  fur  ce  qu’on 
demandoit.  Si  l’Europe  s’étoit  flattée  d’une  paix 
prochaine  , en  apprenant  que  les  deux  couronnes 
avoient  donné  leurs  propofitions , cette  efpérance 
s’évanouit  bientôt  ; & , comme  le  dil'oit  le  chance- 
lier Oxenftiern , il  reftoit  encore  bien  des  noeuds 
qu’on  ne  pourroit  couper  qu’avec  l’épée. 

La  France  eut  fur  PEfpagne  des  avantages  qui 
firent  oublier  la  perte  de  la  bataille  de  Mariendal. 
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En  Flandre , les  maréchaux  de  Gaflion  & de 
Rantzau  , fous  le  commandement  du  duc  d’Or- 
léans , enlevèrent  plufieurs  places  , & le  prince 
d’Orange  fe  rendit  maître  de  Hulft.  En  Cata- 
logne, le  comte  du  Pleflis  Praslin  avoit  fait  le 
lîege  de  Rofes , qui  capitula  après  quarante-neuf 
jours  de  tranchée  ouverte , & qui  rendit  la 
communication  libre  entre  la  Catalogne  & le 
Roullillon.  Le  comte  d’Harcourt , qui  tenoit  la 
.campagne , prit  enfuite-  Agrammont  & St.  Aimais,  ' 
gagna  la  bataille  de  Liorens  & s’empara  de  Bala- 
guer.  Enfin  les  Efpagnols  furent  battus  par  les 
Portugais  , & contraints  de  lever  le  fiege  d’Elvas. 

D’un  autre  côté , le  duc  d’Enguien  paifa  le  Rhin 
auprès  de  Spire,  & fe  joignit  au  vicomte  de 
Turenne,  dont  l’armée  avoit  été  renforcée  par  ' 
les  Heflois  & par  les  Suédois , fous  les  ordres 
du  général  Geis  & de  Konigfmarck.  Ce  prince 
s’approcha  du  Danube  , en  fe  rendant  maître  de 
’Wimpfen  & de  Rotenbourg.  Il  fe  propofoit 
d’entrer  dans  la  Bavière  , ou  de  revenir  fur 
Hailbron , lorfqu’il  fut  abandonné  des  Suédois  x 
qui  craignoient  vraifemblablement  qu’une  vio 
toire  en  Allemagne  ne  donnât  trop  d’avantage 
aux  plénipotentiaires  franqois.  Malgré  la  défec- 
tion de  Konigfmarck , le  duc  gagna  la  bataille  de 
Nordlingen , dans  laquelle  le  général  Merci  perdit 
la  vie.  Peu  après  , le  vicomte  de  Turenne  prit 
Trêves,  & rétablit  l’éleéteur,  que  les  Elpagnols 
avoient  dépouillé. 

Ces  fuccès  ne  hâtoient  pas  la  négociation  : les 
comtes  d’ Avaux  & de  Servien  avoient  refufé  d’ex- 
pliquer l’article  de  la  fatisfaélion , fous -prétexte 
qu’ils  étoient  obligés  d’attçndre  l’arrivée  de  Henri 
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d’Orléans , duc  de  Longueville.  Le  cardinal  en- 
voyait ce  prince  à Munlter,  pour  donner  plus 
d’éclat  à Pambaflade,  & pour  éloigner  en  même 
tems  de  la  cour  un  efprit  capable  d’y  former  des 
intrigues.  A l’arrivée  du  duc  de  Longueville,  les 
plénipotentiaires  ne  s’expliquèrent  pas  davanta- 
ge , & on  vit  naître  feulement  de  nouvelles  con- 
tcftations  fur  le  cérémonial.  Peu  de  jours  après  , 
arriva  le  premier  ambafladeur  d’Efpagne , Don 
Gafpard  Bracamonte  , comte  de  Pegnaranda;  & 
on  attendoit  de  Vienne , Maximilien  comte  de 
Trautmansdorlf , miniftre  qui  avoit  toute  laeon- 
fiance  de  l’empereur.  Ces  mouvemens  faifoient 
préfumer  qu’on  fongeoit  férieufement  à la  paix. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’un  prétexte  aux  François 
& aux  Suédois  pour  différer  l’explication  qu’on 
leur  dcmandoit  : c’eft  qu’on  n’avoit  pas  encore 
répondu  à leurs  propositions.  Or.  les  Impériaux: 
leur  enlevèrent  cette  derniere  reifource.  Le  zf 
feptembre  ils  alfemblercnt  avec  beaucoup  d’ap- 
pareil tous  les  députés  des  trois  colleges  ; & ils 
leur  communiquèrent  leur  réponfc  , en  les  invi- 
tant à donner  leur  avis  fur  chaque  article.  C’é- 
toit  reconnoitre  également  dans  tous  lés  états  le 
droit  d’opiner  fur  les  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l’empire , & les  déclarer  juges  dans  leur 
propre  caufe.  Si  par  conféquent  les  princes  & les 
villes  avoient  été  jufqu’alors  opprimés  par  les 
empereurs  & par  les  éle&eurs , ils  parurent  ce 
jour -là  avoir  recouvré  leur  ancienne  liberté.  Ces 
états  fe  crurent  déjà  libres  ; & pleins  de  cette 
idée , ils  fe  regardèrent  comme  les  maîtres  de  la 
négociation  : car  après  avoir , délibéré  s’ils  don- 
neroient  leurs  avis , avant  que  la  réponfe  fût  com- 
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«itlniquée  aux  François  & aux  Suédois , ils  ju- 
gèrent devoir  permettre  de  la  communiquer  fur 
le  champ  ; déclarant  néanmoins  qu’ils  ne  pre- 
lloient  ce  parti  que  pour  avancer  la  négociation , 
& que  les  chofes  demeureroient  indécifes  jufqu’à 
ce  qu’ils  eulfent  donné  leur  avis. 

La  réponfe  de  l’empereur  ne  faifoit  pas  efpéret 
de  pouvoir  fi-tôt  conclure.  Bien  loin  d’accorder 
une  fatisfaétion  aux  deux  couronnes  & à leurs 
alliés,  ce  prince  en  demandoit  une  pour  lui-mê- 
me. Il  paroiifoit  difpofé  à faire  des  fiacrifices  aux 
Proteftans , ce  qui  déplaifoit  aux  médiateurs, 
& ce  que  les  François  vouloient  au  moins  paroî- 
tre  défapprouver.  Enfin  il  ne  refuloit  rien  aux 
états  de  l’empire.  Mais  il  ajoutoit  des  claufes, 
dont  il  pouvoit  fe  prévaloir  un  jour. 

Les  députés  des  états  avoient  à traiter  des  irr- 
térêts  politiques , foit  généraux , foit  particuliers, 
& des  intérêts  de  religion.  Ils  ne  s’accordèrent 
, que  fur  les  chofes  générales  > & il  reftâ  des  arti- 
cles fur  lefquels  il  étoit  difficile  ou  même  impofl 
fible  qu’ils  eulfent  un  avis  commun.  La  religion 
: fit,  fur-tout,  naître  de  grand  fujets  de  contefta- 

tion  , les  Proteftans  fe  plaignant  d’avoir  été  tou- 
jours opprimés  par  les  Catholiques,  & les  Catho- 
; liques  fe  plaignant  des  ufurpations  que  les  Pro- 
j teftaris  avoient  faites. 

! Cependant  au  milieu  de  ces  conteftations , les 
s états  s’applaudilfoient  d’avoir  été  pri^  pour  juges  j 
s l’empereur  fe  fàvoit  gré  d’avoir  eu  cette  condef. 
i cendance  pour  eux  , parce  qu’il  prévoyoit  qu’il 
r ' ne  feroit  pas  fi-tôt  jugé  j & les  deux  couronnes 
. çt’étoientpas  fâchées  de  voir  naître  des  incident 
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qui  rctardoient  la  négociation , fans  qu’on  pût 
leur  faire  aucun  reproche. 

Chacun  fe  voyoit  donc  dans  des  conjondures 
favorables  & tout  le  monde  étoit  content.  Les 
états  fe  flattoient  de  tout  obtenir , parce  qu’ils 
voyoient  l’empereur  dans  la  néceflité  de  les  mé- 
nager; & l’empereur  comptoir  fur  les  états,  qui 
fe  bornant  à difputer  fur  leurs  propres  intérêts , 
ne  parloi.ent  de  la  fatisfadion  des  François  & des 
Suédois , que  comme  d’une  chofe , à laquelle  ils 
prenoient  fort  peu  de  part.  Mais  cette  indifféren- 
ce ne  donnoit  pas  d’inquiétude  aux  deux  couron- 
nes : car  elles  jugcoient  avec  raifon  , que  les  états 
ne  trouveroient  de  fureté , qu’autant  qu’ils  trai- 
teroient  conjointement  avec  elles;  & elles  atten- 
doient  le  moment  où  fe  joignant  à elles , ils  fe- 
roient  favorables  à la  fatisfadion  qu’elles  vou- 
droient  obtenir. 

Il  s’agiffoit  enfin  de  s’expliquer  fur  cette  fatis- 
ïadioii  , & c’eff  un  point  fur  lequel  les  deux  cou- 
ronnes commençoient  à fe  faire  des  intérêts  dif- 
férens.  Comme  les  prétentions  de  l’une  pou- 
voient  nuire  aux  prétentions  de  l’autre  ; plus 
chacune  des  deux  voul oit  obtenir,  plus  elle  crai- 
gnoit  de  trouver  d’obftacles  dans  fon  alliée.  C’eft 
pourquoi  de  part  & d’autre  les  plénipotentiaires 
s’obfervoient , & ne  s’ouvroient  pas  encore  ; les 
Suédois  étoient  fur-tout  plus  circonlpeds  , parce 
qu’ils  avoient  de  plus  grandes  difficultés  à vaincre. 

A la  fin  cependant  on  fe  devina;  on  connut 
même  les  difpofitions  du  public,  qui,  jugeant 
que  la  fatisfadion  fe  feroit  aux  dépens  delà  mai- 
fon  d’Autriche,  facrifioit  volontiers  à la  paix  les 
intérêts  de  cette  maifon.  On  ne  fut  donc  plus 
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dans  le  cas  de  faire  un  myftere  de  fes  deffeins , & 
au  commencement  de  1646  les  deux  couronnes 
de  concert,  déclarèrent  aux  Impériaux  ce  qu’elles 
exigeoient  chacune  pour  leur  fatisfadtion.  La 
France  demandoit  la  haute  & baffe  Alface,  y com- 
pris le  Sundgaw,  Brifach  & le  Brifgaw  , les  vil- 
les foreftieres  , Philisbourg,  & les  lieux  nécet 
Paires  pour  affurer  la  communication  de  cette 
place  avec  la  France.  La  Suede  demandoit  la  Po- 
méranie entière  , ou  la  moitié  avec  la  Siléfie  ; & 
de  plus  Cammin , Wifinar , Poel , le  château  de 
‘Walfifch  , ou  de  la  Baleine  , Warnemonde  , 
Bremen  & Verden.  Je  paffe  pour  le  préfent  fous 
lilence  les  autres  articles , & je  n’en  parlerai  dans 
la  fuite,  qu’autantque  j’y  ferai  obligé  pour  don- 
ner une  idée  générale  de  cette  négociation.  En 
effet  il  nous  fuffit  de  confidérer  l’objet,  qui  fai- 
foit  le  principal  ou  même  l’unique  obftacle  au 
traité.  Or , fila  France  & la  Suede  avoient 
obtenu  une  fatisfaétion  telle  qu’elles  la  vouloient, 
elles  fè  feroient  volontiers  relâchées  fur -tout  le 
* refte. 

C’eft  fur  les  domaines  de  la  maifon  d’Autriche 
qu’il  s’agiffoit  de  prendre  la  fatisfa&ion  de  la  Fran- 
ce. Ainfi  ce  démembrement,  fans  rien  coûter  aux 
princes  de  l’empire , affoibliffoit  l’unique  puiffance 
qu’ils  redoutoient.  Ils  pouvoient  même  regarder 
comme  un  avantage  pour  eux , que  la  France , 
s’étendant  jufques  fur  le  Rhin , pût  au  befoinles 
défendre  contre  les  entreprifes  des  empereurs. 
Ferdinand  paroiffoit  enfin  difpofé  à tout  facrifier 
pour  la  paix  : & quoique  l’Efpagne  , qui  ne  pou- 
voit  le  fecourir , l’en  détournât } le  duc  de  Ba- 
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viere , qui  l’avoit  toujours  fi  bien  défendu , Pin- 
vitoit  à céder. 

La  fatisfadion  de  la  Suede  fouffroit  de  grandes 
difficultés.  Car  la  Pologne  & le  Danemarck  ne 
dévoient  pas  fouffrir  que  les  Suédois  euflent  en 
Allemagne  un  établilfement  auffi  conlidérable;  & 
l’éledeur  de  Brandebourg  s’y  oppofoit  encore 
davantage , parce  qu’il  avoit  fur  la  Poméranie  des 
droits  qu’on  ne  pou  voit  lui  contefter.  Pour  avoir 
fon  confentement , il  falloit  le  dédommager  aux 
dépens  de  l’empereur  ou  de  l’églife.  Le  fécond 
moyen  étoit  lèul  au  gré  de  Ferdinand  : mais  la 
France  ne  l’approuvoit  pas,  les  médiateurs  s’y 
oppofoient,  &tous  les  Catholiques  le  rejetoient 
avec  fcandale.  C’eft  par  cette  raifon  même  que 
les  Suédois  le  préféroient  : car  ce  démembrement 
des  biens  de  l’églife  entroit  dans  le  plan  qu’ils 
s’étoient  fait,  de  mettre  au  moins  une  égalité 
parfaite  entre  les  Protcftans  & les  Catholiques. 
Par  ce  plan  ils  entretenoient  en  Allemagne  les 
guerres  de  religion.  Les  François  au  contraire 
afïuroient  la  paix , parce  que  , fans  diftindion  de 
Catholiques  & de  Proteftans  , ils  fe  propofoient 
de  faire  une  ligue  générale  de  tous  les  membres  du 
corps  germanique. 

Les  députés , à qui  les  Impériaux  communi- 
quèrent la  répliqué  des  deux  couronnes,  décidè- 
rent qu’il  n’étoit  dû  aucune  fatisfadion  , & pro- 
noncèrent en  général  contre  elles  fur  tous  les  ar- 
ticles. Le  grand  nombre  étoit  donc  favorable  à 
l’empereur,  foit  qu’ils  le  craignilfent  encore  ou 
qu’ils  fulfent  gagnés  par  des  promefl'es;  foit  qu’ils 
fe  cru  dent  déformais  en  état  de  défendre  eux-mè- 
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mes  leur  liberté  ; foit  qu’ils  eulfent  quelque  honte 
à fouffrir  que  despuiifances  étrangères  donnaient 
la  loi  dans  l’empire  ; foit  enfin  que  les  Catholi- 
ques préviflent  combien  la  paix  coûteroit  à l’é- 
glife , fi  on  l’achetoit  des  Suédois.  Cêla  fait  voir 
que  l’empereur  auroit  pu  fe  ménager  un  parti 
puiifant. 

Les  François  & les  Suédois  ne  regardèrent  pas 
cette  décifion  comme  un  jugement  : ils  fe  flattè- 
rent de  ramener  les  uns  par  les  avantages  qu’ils 
leur  oflfriroient  dans  le  cours  de  la  négociation , 
Ce  de  lafler  les  autres  en  continuant  la  guerre 
avec  vigueur. 

Le  comte  de  Trautmanfdorff , d’un  efprit  fer- 
me & lolide,  avoit  encore«une  réputation  de  pro- 
bité, qu’il  foutenoit  par  un  cara&ère  franc  & 
honnête.  Peut-être  cet  habile  miniftre  eut-il  rac- 
commodé les  affaires  de  l’empereur,  s’il  en  eût 
été  chargé  plutôt:  mais  alors  elles  étaient  défet 
pérées.  Le  premier  objet  de  fon  inftruélion,  & 
fur  lequel  il  ne  fe  flattait  pas  de  xéuilir,  était 
de  réconcilier  Ferdinand  avec  tout  le  corps  ger- 
manique , & de  réunir  toute  l’Allemagne  pour 
chalTer  les  François  & les  Suédois.  Afin  de  pré- 
parer l’éxecution  de  ce  projet  , on  répandit,  à 
fon  départ  de  Vienne , qu’il  alloit  au  congrès 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  fatisfairc  entière- 
ment tous  les  états  de  l’empire.  Mais  plus  ces 
prom elfes  étaient  grandes  , plus  elles  parurent 
fufpecles,  & les  états  n’eurent  garde  de  donner 
dans  le  piege  , jugeant  bien  qu’ils  lie  feroient  plus 
ménagés,  lorfque  les  puillances  qui i les  proté- 
geoient , celferoientVTètre  redoutables. 

Ce  premier  projet  ayant  échoué , il  fe  propo- 
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* foit  de  tout  facrifier  jufqu’aux  intérêts  de  la  re^ 
ligion  , pour  gagner  les  Proteftans  , & déta- 
cher la  Suède  de  la  France.  Ce  fécond  projet 
n’eut  plus  de  fuccès.  Les  Suédois  demeurèrent 
fermes  dans  leur  ancienne  alliance,  & fe  mon- 
trèrent plus  difficiles , à mefure  que  l’empereur 
parut  fe  relâcher  davantage  avec  eux.  Cepen- 
dant la  France  & la  Suède  faifoientde  nouveaux 
préparatifs  pour  la  chmpagne  de  1646;  Ferdi- 
nand craignoit  la  continuation  de  la  guerre;  & il 
11e  relfoit  plus  d'autre  relfource  que  de  négocier 
avec  les  François  pour  elfayer  de  conclure  une 
paix  générale. 

Avant  de  faire  cette  démarche  , Trautmanf- 
dorff  aflèmbla  les  députés  des  états , & leur  de- 
manda s’il  étoit  dû  une  fàtisfa&ion  à la  France. 
Il  comptoit  fe  prévaloir  de  l’empire , pour  por- 
ter au  moins  les  François  à fe  relâcher.  Ses  efpé- 
rances  furent  trompées  : car  excepté  les  députés 
d’Autriche , de  Bourgogne  & de  l’archiduc  Léo- 
pold , tous  opinèrent  en  faveur  de  la  France. 

Alors  il  fit  faire  des  offres  par  les  médiateurs , 
& la  négociation  commença  : cependant  comme 
il  n’offroit  pas  encore  tout  ce  qu’il  fe  propofoit 
de  céder  , la  France  infiftoit  fur-tout  ce  qu’elle 
avoit  d’abord  demandé , & quoiqu’elle  fe  fût  ai- 
fément  contentée  de  l’Alface  & de  Brifach  , elle 
appuyoit  avec  la  même  chaleur  fur  les  articles 
qui  écoient  le  plus  indifférens  , & paroiffoit  n’en 
vouloir  abandonner  aucun. 

L’année  précédente  ié4f  , le  cardinal  avoit 
commencé  une  négociation  avec  le  duc  de  Ba- 
vière , dans  le  deifein  de  le  détacher  de  l’empe- 
reur. Il  offrit  de  lui  conferver  le  haut  Palatinat 
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avec  la  dignité  électorale , & il  propofoit  de  créer 
lin  huitième  éledorat  pour  le  Palatin , auquel  oi\ 
reftitueroit  le  bas  Palatinat.  Cet  expédient  con- 
cilioit , autant  qu’il  étoit  poflible , les  intérêts  de 
ces  deux  princes.  En  rétablilîant  l’un,  la  France 
afFermifloit  la  paix  dans  l’empire  ; & elle  s’atta- 
choit  l’autre , en  lui  confervant  ce  qu’il  avoit 
acquis. 

Dès-lors  la  cour  de  France  & la  cour  de  Ba- 
vière commencèrent  à le  ménager.  Si  Maximilien 
ne  pouvoit  prendre  fur  lui  d’abandonner  l’empe- 
reur , il  fe  propofoit  au  moins  d’ufer  de  fon  au- 
torité pour  le  porter  à la  paix  , & le  déterminer 
à donner  une  làtisfa&ion  à la  France.  Il  entra 
donc  dans  les  vues  du  cardinal , fans  néanmoins 
s’engager  trop  avant.  Onnefavoit  donc  fur  quoi 
compter.  En  effet  fes  dilpofitions  varioient  com- 
me la  fortune.  Après  la  défaite  de  fes  troupes  à 
Nordlingen , il  fit  à la  France  les  dilpofitions  les 
plus  avantageufes  : & il  commença  bientôt  à 
changer  de  langage,  parce  qu’il  eut  à fon  tour 
quelques  luccès.  ’ 

Cependant  fon  âge  avancé  lui  faifoit  defirer 
la  paix:  parce  que  fi  la  mort  le  furprenoit  pen- 
dant la  guerre , il  ne  favoit  plus  ce  qu’il  laiffoit  à 
fes  enfans.  Il  entra  donc  dans  la  négociation 
que  Trautmanfdorff avoit  entamée,  & pour  la  hâter  ) 
il  menaça  d’abandonner  les  Impériaux , fi  avec  l’Al- 
face  qu’ils  offroient , ils  ne  cédoient  pas  encore  Bri- 
fach  : il  favoit  que  c’étoit-là  le  nœud  qu’U  falloit 
trancher.  Ferdinand  y confentit  : mais  avec  des 
conditions  que  les  François  ne  pouvoient  accep- 
ter , fans  offenfer  leurs  alliés.  Quoiqu’on  parût 
donc  fe  rapprocher,  tout  étoit  encore  fufpendu* 

C iv 
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Puifqu’on  vouloit  alTurer  la  paix , il  falloit  qu'elle 
fût  générale  ; & par  conféquent  il  ne  fuffilbit 
pas  que  la  France  obtint  ce  qu’elle  défiroit. 

Pendant  qu’on  négocioit , les  armées  entroient 
en  campagne.  Charles-Guftave  Wrangel , ayant 
fuccédé  à Torftenfon,  à qui  la  goutte  avoit  fait 
quitter  le  commandement  à la  fin  de  l’année 
précédente  iéq-f  , s’avança  jufques  dans  la  haute 
Siléfie , afin  de  fe  joindre  aux  François  confor- 
mément au  projet  du  vicomte  de  Turenne.  En 
effet , il  femble  que  la  jondion  des  deux  armées 
eût  pu  rendre  l’empereur  plus  facile  , mais  on 
avoit  des  raifons  pour  temporifer.  Comme  le 
duc  de  Bavière  fe  prètoit  alors  aux  vues  de  la 
France  , elle  croyoït  le  devoir  ménager.  Ce 
prince  étoit  le  plus  puiffant  de  l’empire  : & (i 
elle  pouvoit  le  gagner,  elle  fe  rendoit  maîtrefle 
de  la  négociation.  C’eft  ce  que  les  Suédois  crai- 
gnoient.  Auflî  reprochoient-ils  à la  France  les 
démarches  qu’elle  faifoit  auprès  de  Maximilien. 
Ils  preffoient  la  jondion  des  armées  , & ils  au- 
jroient  voulu  porter  le  fer  & le  feu  dans  la  Ba- 
vière j perfuadés  que  s’ils  ruinoient  cette  puiff 
fance,  ils  deviendroient  les  arbitres  de  la  guerre 
& de  la  paix.  Les  intérêts  étant  auiîi  contrai-  ' 
yes , les  François  craignoient  une  vidoire  prefl 
qu’autant  qu’une  défaite.  Si  les  Impériaux  ont 
l’avantage,  difoient  les  plénipotentiaires,  ils  ne 
voudront  plus  traiter  aux  mêmes  conditions  ; & 
fi  notre  parti  demeure  vidorieux  , il  y a lieu 
d’appréhender  que  la  Suede  ne  veuille  nous 
donner  la  loi. 

Cependant  les  Suédois  s’approchoient  du  Rhin  , 
pvee  la  confiance  que  les  François  s’uniroient  à 
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r«ux.  La  France  devoit-clle  donc  manquer  à Tes 
engagemens,  rompre  avec  un  allié,  & Pexpofer 
à un  échec  qu’elle  auroît  fenti  par  contrecoup  ? 
Déjà  les  Impériaux  & les  Bavarois  s’avançoient 
pour  combattre  l’armée  fuédoife  : bien  fupérieurs 
en  nombre  , ils  fe  flattoient  d’une  viétoire  : & 
Trautmanfdorf , qui  en  attendoit  la  nouvelle  , 
fulpendoit  la  négociation , & paroifloit  méprifer 
les  prétentions  des  deux  couronnes.  Il  étoit  donc 
tems  de  voler  au  iècours  des  Suédois.  Turenne 
eut  ordre  de  les  joindre,  lorfque  la  jon&ion 
étoit  devenue  fort  difficile.  Elle  fe  fit  néanmoins 
fur  les  frontières  de  la  Hefle. 

La  négociation  recommença  : mais  il  furve- 
noit  de  nouvelles  difficultés.  D’un  côté,  l’em- 
pereur déclaroit  ne  vouloir  rien  conclure  làns 
l’Efpagne , & demandoit  que  le  duc  de  Lorraine 
fût  compris  dans  le  traité  : d’un  autre  côté , 
quoique  le  duc  de  Bavière  eût  fait  entendre  que 
la  France  fe  contenteroit  de  l’Alface  & de  Bri- 
fach,  elle  infiftoit  encore  pour  obtenir  Philis- 
bourg  & les  droits  fouverains  fur  les  dix  villes 
impériales  de  l’Alface,  & faifoit  valoir  la  facilité 
avec  laquelle  elle  avoit  renoncé  aux  villes  fo- 
reftieres  & au  Brifgaw. 

Cependant  l’Efpagne  ne  fongeoient  point  à 
traiter  férieufement  : elle  n’avoit  d’autre  deffein , 
que  de  détacher  les  Provinces-Unies  , & de  re- 
tarder la  paix  de  l’empire.  Le  cardinal  penfoit 
avec  raifon  que  les  Impériaux  ne  facrifieroient 
pas  leurs  intérêts  aux  vues  de  cette  couronne  ; 
& comme  ils  s’intérelfoient  encore  moins  au  duc 
de  Lorraine , il  perfifta  dans  la  réfolution  de  ne 
pas  comprendre  ce  prince  dans  le  traité. 
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Quant  aux  villes  impériales  de  l’AHàce , il  fal- 
loit  bien  qu’elles  obéiffent  aux  difpofitions  des 
principales  puiffances  de  l’Europe.  La  plus  gran- 
de difficulté  confiftoit  donc  dans  la  demande 
que  les  François  fàifoient  de  Philisbourg.  L’em- 
pereur répondoit  qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pou- 
voir d’accorder  cette  place;  qu’il  falloit  le  con- 
fentement  des  états  de  l’empire  & furtout  de 
l’éleéteur  de  Treves  à qui  elle  appartenoit,  & 
que  li  la  France  pouvoit  obtenir  ce  confente- 
ment,  il  ne  s’y  oppoferoit  pas.  Il  n’avoit  pas 
connoiffance  d’un  traité  fecret , par  lequel  l’élec- 
teur avoit  confenti  à céder  Philisbourg. 

Le  progrès  des  armées  en  Allemagne  acheva 
de  lever  les  difficultés.  Les  états  du  duc  de  Ba- 
vière étoient  menacés.  Il  fallut  prendre  une  ré- 
solution , fans  délibérer  davantage  ; & les  Impé-  > 
riaux  fouferivirent  aux  principales  demandes  de 
Ja  France.  Ils  ajoutèrent,  à la  vérité,  une  claufe 
en  faveur  de  la  paix  d’Efpagne  & du  rétabliffe- 
ment  du  duc  de  Lorraine  : mais  cette  claufe 
ne  parut  de  leur  part  qu’un  refte  de  bienféance. 

Ces  arrangemens  particuliers , quoique  con- 
venus , n’ étoient  que  conditionnels  ; l’exécution 
en  étoit  renvoyée  à la  paix  générale  : la  France 
qui  ne  vouloit  pas  fe  lèparer  de  fes  alliés , ne 
pouvoit  pas  traiter  définitivement  fans  la  Suede  ; 
elle  avoit  feulement  defiré  qu’on  arrêtât  d’abord 
les  articles  qui  la  concernoient  ; & pour  trou- 
ver moins  de  difficulté , elle  avoit  offert  d’agir 
auprès  des  Suédois  , & fait  efpércr  qu’elle  les 
porteroit  à fe  relâcher. 

Les  plénipotentiaires  françois  devinrent  donc 
médiateurs  entre  l’empereur  & la  Suede.  Cette 
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négociation  étoit  on  ne  peut  pas  plus  délicate. 
Jaloux  de  la  fupériorité  que  prenoit  la  France  » 
les  Suédois  fe  montroient  plus  difficiles  que  ja- 
mais. Ils  ne  fe  défiftoient  fur  rien,  ni  fur  les 
articles  qui  les  regardoient , ni  fur  ceux  des 
Proteftans  , ni  fur  ceux  des  états  de  l’empire  : 
ils  ne  cherchoient  même  qu;à  faire  naître  de 
nouvelles  difficultés  , en  paroifTant  ne  s’occuper 
que  des  intérêts  de  la  caufe  commune. 

Nous  fommes  convenus  , difoient  les  Fran- 
çois , que  nous  nous  relâcherions  fur  les  affaires 
générales , à mefure  que  les  Impériaux  nous  fa- 
tisferoient  fur  nos  intérêts  particuliers.  Mais  les 
Suédois  fentoient  que  le  vrai  moyen  d’obtenir 
tout  pour  eux  , étoit  d%  demander  beaucoup 
pour  les  autres  ; & ils  s’obftinoient  dans  cette 
conduite , afin  que , fi  la  paix  étoit  retardée  , 
on  l’attribuât  moins  à leurs  prétentions  qu’à 
leur  zele  pour  la  caufe  commune.  Enfin  ils  fe 
plaignoient  de  la  France , qui  avoit  fi  fort  avancé 
fon  traité  , lorfque  le  leur  n’étoit  pas  encore 
commencé  : & fi  on  leur  répondoit  que  cette 
démarche  ne  leur  faifoit  aucun  tort,  puifque 
tout  ce  dont  on  étoit  convenu , feroit  fans  effet 
jufqu’à  ce  qu’ils  eufTent  eux-mêmes  conclu  avec 
les  Impériaux  ; ils  n’étoient  pas  fatisfaits  de  cette 
réponfe , parce  qu’ils  voyoient  les  avantages 
que  la  France  prenoit  fur  eux  dans  la  négocia- 
tion. 

Comme  ils  refufoient  de  s’expliquer , parce 
qu’ils  difoient  ne  pas  favoir  les  intentions  de 
l’empereur , auquel  ils  reprochoient  de  ne  leur 
avoir  jamais  fait  de  propofitions  expreffcs,  les 
plénipotentiaires  françois  agirent  auprès  des  Im- 
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périaux,  pour  les  engager  à faire  des  offres,' 
îur  lefquelles  on  pût  compter.  Ceux-ci  offrirent 
la  Poméranie  citérieure,  la  cofeigneurie  de  Wifo 
mar  & le  duché  de  Mecklembourg  , avec  la  dif- 
pofition  à perpétuité  de  l’archeveché  de  Bremen 
& l’évèché  de  Verden. 

Chriftine,  alors  majeure,  defiroit  la  paix: 
mais  on  prétend  que  le  chancelier  Oxenftiern  ne 
la  voulut  pas  , & c’eft  en  effet  fon  fils  qui  met- 
tait les  plus  grands  obftacles  à la  négociation. 
Salvius  au  contraire  , qui  avoit  la  confiance  de  la 
reine,  s’ouvrit  avec  les  plénipotentiaires  franqois, 
& leur  confeilla  de  négocier  immédiatement  avec 
la  cour  de  Suede  ; lçjir  avouant  que  s’il  ne  re- 
cevoit  de  nouveaux  ordres  , il  n’étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  conclure.  Ils  fuivirent  ce  confeil , & 
ils  écrivirent  à la  reine. 

Pendant  que  la  négociation  trainoit , les  Impé- 
riaux & les  Bavarois  fuyoient  devant  l’armée  des 
alliés,  qui  était  bien  inférieure.  Avec  dix-huit 
mille  hommes  au  plus,  Wrangel  & Turenne 
prenoient  des  villes,  fe  rendoient  maitres  de  la 
campagne , mettaient  à contribution  la  Franco- 
nie  & la  Souabe , & portaient  le  ravage  dans  la 
Bavière.  L’archiduc  Léopold  , hors  d’état  de  faire 
fubfifter  fon  armée  , renvoya  les  Bavarois  chez 
eux,  & ramena  les  Impériaux  en  Autriche.  Les 
alliés  prirent  leurs  quartiers  dans  la  Souabe.  Tu- 
renne fe  foififfant  des  places  fituées  le  long  du 
Danube,  & "Wrangel  occupant  le  pays  qui  s’é- 
tend vers  le  lac  de  Confiance , leurs  partis  foi- 
foient  des  courfes  jufqu’aux  portes  de  Munich. 
Ainfi  finit  la  campagne.  Ces  fuccès  rendoient  les 
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Suédois  plus  difficiles  , & mettoient  Maximilien 
dans  la  néceflîté  de  traiter  avec  la  France. 

Dans  les  Pays-Bas,  les  François  prirent  Cour- 
trai , Mardick  & Dunkerque  ; & en  Italie , Piorn- 
bino  & Porto  - Longone.  Il  elt  vrai  qu’en  Ca- 
talogne le  comte  d’Harcourt  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  de  Lérida  ; mais  ce  n’étoit  qu’une  con- 
quête de  moins.  Après  tant  de  pertes , l'Efpagne , 
menacée  d’en  faire  encore , paroifloit  devoir  de- 
• lirer  la  fin  la  guerre.  Cependant  fa  négociation 
avec  la  France  n’avançoit  point.  Elle  perfiftoit 
toujours  dans  le  deflein  de  conclure  prompte- 
ment un  traité  particulier  avec  les  Etats-Géné- 
raux , & de  faire  en  même  tems  tous  fes  efforts 
pour  retarder  le  traité  de  l’empire  -,  perfuadée 
qu’elle  pourroit  alors  reprendre  l’avantage  fur 
la  France,  ou  recouvrer  au  moins  une  partie  de 
de  ce  qu’elle  avoit  perdu.  Ce  plan  étoit  fage  : mais 
afin  de  pouvoir  juger  s’il  a été  conduit  fage- 
ment , il  faut  connoître  l’état  des  chofes  au 
commencement  de  la  négociation  i c’eil-à-dire , 
pendant  l’hiver  qui  a précédé  la  campagne  de 
1646. 

Outre  la  Catalogne  & le  Rouflillon,  la  France  , 
depuis  la  guerre  déclarée  , avoit  acquis  dans 
l’Artois,  Arras,  Bapaume,  l’Eclufe  , Béthune,  , 
St.  Venant,  Lillers,  Hédin,  Lens  & plulieurs 
autres  petites  places,  dans  la  Flandre,  Grave- 
lines, Bourbourg,  Linck,  Caflel , Armentieres, 
le  Quefnois  dans  leHainaut  & le  Luxembourg, 
Landrecy , Maubeuge , Damvilliers , Thion ville, 

& beaucoup  de  châteaux  ; enfin  Cafal  en  Italie. 
La  France  déclaroit  ne  vouloir  rendre  aucune 
.de  ces  conquêtes,  afin  d’en  çonferver  la  plus 
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grande  partie  : l’Efpagne  marchandent , & n’of- 
froit  que  quelques  places,  afin  de  céder  le  moins 
qu’il  feroit  poiïible.  Enfin  le  Portugal , la  Cata- 
logne & la  Lorraine  faifoient  naître  encore  de 
grandes  difficultés. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  formé  le  projet  d’é- 
changer la  Catalogne  pour  les  Pays  - Bas.  Il  fè 
flattoit  même  d’y  réuffir  par  i’entremife  du  prince 
d’Orange;  & il  s’imaginoit  trouver  des  moyens 
pour  ne  donner  d’ombrage  ni  aux  Catalans , ni  - 
aux  Provinces  - Unies.  Philippe  IV,  qui  feignit 
de  fe  prêter  à ce  deffein , propofa  le  mariage  de 
l’infante  avec  Louis  XIV , & offrit  en  dot  les 
Pays  - Bas.  Il  eft  vrai  que  les  plénipotentiaires 
françois  affeéterent  d’écouter  cette  propofition 
avec  indifférence  : mais  les  Efpagnols  fe  hâtèrent 
de  répandre,  que  le  traité  alloit  être  conclu,  & 
on  ajouta  que  la  ceffion  que  faifoit  l’Efpagne, 
comprenoit  les  droits  de  cette  couronne  fur  les 
Provinces -Unies.  En  faifant  courir  ces  bruits  , 
le  confeil  de  Madrid  vouloit  allarmer  les  Hol- 
landois  , afin  de  les  engager  à prévenir  la  France 
par  un  traité  particulier.  La  négociation  étoit 
déjà  bien  avancée  avec  eux,  puifque  l’Efpagne 
abandonnoit  tout  ce  que  la  république  avoit 
conquis.  Il  ne  reftoit  plus  que  de  légères  diffi- 
cultés ; & les  Etats  - Généraux  comptant  les  vain- 
cre , faifoient  les  préparatifs  de  la  campagne  avec 
une  lenteur  , qui  dérangeoit  tous  les  projets  du 
cardinal.  Cependant  la  France  ofoit  à peine  fe 
plaindre.  Plus  elle  craignoit  de  perdre  fon  allié, 
plus  elle  le  ménageoit  ; & les  députés  , que  la 
république  avoit  envoyés  à Munfter,  ne  répon- 
doient  que  par  des  promeifes  vagues  de  rempli* 
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tous  les  engagemens.  Il  efl  vrai  néanmoins  qu’ils 
continuoient  de  déclarer  à l’Efpagi^e  qu’ils  ne 
concluroient  rien  fans  la  France  ; & ils  parloient 
ainfi , foit  pour  affurer  l’une , foit  pour  engager 
l’autre  à leur  offrir  davantage. 

Cette  conduite  incertaine  fembloit  devoir  avan- 
cer la  paix  : car  , d’un  côté  , les  François  fe 
relâch  oient  parce  qu’ils  craignoient  d’être  aban- 
donnés : & de  l’autre , les  Efpagnols  faifoient  des 
offres  plus  confidérables , parce  qu’ils  efpéroient 
moins  de  détacher  les  Provinces -Unies.  Peut- 
être  encore  jugeoient-ils  que,  s’ils  paroiffoient 
difpofés  à conclure  avec  la  France , les  Etats- 
Généraux  fe  hâteroient  de  faire  leur  traité  par- 
ticulier. 

Les  deux  partis  parurent  donc  fe  rapprocher  : 
mais  l’Efpagne  ne  faifoit  pas  encore  affez  au  gré 
des  François,  ni  même  au  jugement  des  députés 
de  Hollande,  qui  l’inviterent  à faire  davantage. 
Ils  déclarèrent  même,  conformément  à de  nou- 
veaux ordres  des  Etats  - Généraux  , que  la  répu- 
blique ne  feroit  point  de  traité  particulier,  &que 
Punique  moyen  de  conclure  étoit  de  traiter  en 
même  tems  avec  la  France.  Les  Efpagnols  fei- 
gnirent de  n’avoir  pas  d’autre  deflein;  & voulant 
écarter  tout  foupçon  ; ils  prirent!  les  députés 
pour  arbitres.  Les  François  acceptèrent  avec 
joie  cette  médiation. 

La  Catalogne  fut  le  premier  article  qu’on  traita.  « 
Quoique  la  France  fe  crût  en  droit  de  la  rete- 
nir pour  toujours  , elle  propofa  de  ne  faire 
pour  cette  province  qu’une  treve , qui  dureroit 
autant  que  celle  que  les  Etats  - Généraux  obticn- 
jjroient  pour  eux  : car  alors  cette  république  pré- 
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féroit  une  treve  à la  paix.  Que  fi  Philippe  a?- 
moit  mieux  prévenir  une  nouvelle  guerre  , il 
pou  voit  abandonner  à perpétuité  toute  la  Cata- 
logne , avec  les  villes  qu’il  y poiTédoit  encore  ; 
& que  Louis  XIV  le  dédommageroit , en  lui  refti* 
tuant  quelques  places  dans  les  Pays  - Bas.  Mais 
quelque  parti  que  prit  l’Efpagne , la  France  dé^. 
claroit  qu’elle  n’abandonneroit  point  un  peuple 
qui  s’étoit  mis  fous  fa  protection , que  ce  feroit 
une  infidélité,  une  infamie,  une  lâcheté,  dont 
elle  n’étoit  pas  capable. 

Elle  étoit  cependant  réfolue  à Pabandonner , 
fi  on  lui  cédoit  en  échange  tous  les  Pays-Bas. 
Bien  perfuadée  que  Philippe  ne  pourroit  pas  fe 
réfoudre  à voir  les  François  établis  dans  le  fein 
de  fes  états,  elle  n’offroit  les  Pays-Bas  pou  la 
Catalogne,  qu’afin  de  faire  naître  aux  députés 
la  peni.ee  d’un  échange  contraire , c’eft-à-dire , 
de  rendre  la  Catalogne  à l’Efpagne  pour  en  obte- 
nir les  Pays-Bas. 

Tel  étoit  le  caradere  du  cardinal  Mazarin.  Il 
alloit  volontiers  par  des  voies  détournées  infif. 
tant  fur  les  chofes  qu’il  ne  vouloit  pas , & paroif. 
lànt  indifférent  fur  celles  qu’il  défiroit  davantage. 
Comme  il  craignoit  de  donner  de  l’ombrage  aux 
députés  , il  n’ofoit  leur  déclarer  fes  vues  fur  les 
Pays-Bas , & il  diffimuloit.  Il  me  femble  qu’il 
eût  mieux  fait  de  renoncer  aux  Pays-Bas.  En 
effet , il  étoit  difficile  de  comprendre  , comment 
il  pouvoit  fè  flatter  d’amener  les  Hollandois  à 
former  eux-mêmes  un  projet,  quMl  favoit  leur 
être  odieux.  Il  fàlloit  fuppofer  que  les  députés, 
allez  aveugles  pour  ne  pas  juger  des  defleins  du 
cardinal  par  les  intérêts  de  la  France , feroienfc 
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encore  aveugles  fur  leurs  propres  intérêts.  Or, 
c’eft  ce  que  Mazarin  ne  pouvoit  fuppof'er.  Si 
jamais  l’art  de  négocier  eft  porté  à fa  perfection, 
tous  ces  petits  artifices , qui  ne  peuvent  réuffir 
que  lorfqu’on  traite  avec  des  hommes  tout- 
à-fait  ftupides , feront  fi  ufés  , que  la  bonne  foi 
fera  la  première  qualité  d’un  habile  négociateur. 

Le  duc  de  Lorraine  dont  l’Efpagne  demandoifc 
le  rétabliifement , & le  roi  de  Portugal  que  la 
France  avoit  pris  fous  fa  protection , étoient  deux 
articles,  auxquels  les  deux  couronnes  vouloient 
paroitre  s’intérefler , & fur  lefquels  elles  étoient 
bien  difpofées  à fe  faire  des  facrifices.  En  effet, 
après  plufieurs  conférences,  & peu  avant  la  prife 
de  Dunkerque,  qui  fe  rendit  le  7 Octobre  1646, 
les  députés  & les  médiateurs  alfurerent  que  les 
Efpagnols  confentiroient  à tout,  pourvu  qu’il  ne 
fût  plus  queftion  du  Portugal  j c’eft- à -dire, 
qu’abandonnant  le  Rouffillon  & toutes  les  con- 
quêtes faites  fur  eux  dans  les  Pays-Bas  , ils  con- 
fentoient  à une  treve  de  trente  ans  pour  la  Cata- 
logne. Alors  on  parut  s’accorder , ou  du  moins 
il  ne  reftoit  plus  que  des  difficultés  affez  légères. 

Il  en  furvint  une  nouvelle  par  la  prife  de 
Piombino  & Porto-Longone  : car  la  France  ré- 
folut  de  conferver  encore  ces  deux  places.  Il 
femble  que  les  conjonctures  étoient  affez  belles, 
pour  ne  pas  retarder  la  paix  par  de  nouveaux 
incidens  : mais  le  cardinal  airnoit  à former  des 
projets  } fon  efprit , fécond  en  raifons  , les  lui 
rendoit  toujours  plaufibles;  & fon  intérêt  per- 
fonncl  lui  fiùfoit  craindre  la  fin  de  la  guerre. 

•L’Efpagne  n’avoit  pris  les  Hollandois  pour 
Tome  XL  Hiji.  Mod.  X) 
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arbitres,  qu’afinde  leur  perfuader  de  traiter  fé- 
parément  , fi  les  François,  comme  elle  l’avoit 
prévu,  fe  rcndoient  trop  difficiles.  Elle  aJïeéta 
même  encore  de  penfer  lërieufement  au  mariage 
de  l’infante  avec  Louis  XIV  ; & cette  nouvelle 
pouvoit  donner  d’autant  plus  d’inquiétude  aux 
Provinces -Unies;  que  l’infant,  unique  fils  du 
roi  d’Efpague , étant  mort  fur  ces  entrefaites  ; 
le  mariage  de  fa  fœur  portoit  dans  la  maifon  de 
Bourbon  toute  la  lucceflîon  & toutes  les  préten- 
tions de  Philippe  IV. 

Ce  mariage  étoit  hors  de  vraifemblancc  : mais 
le  peuple  croit  volontiers  aux  bruits  qui  fe  ré- 
pandent , & les  députés  des  Etats  - Généraux 
feignoient  d’y  croire , afin  d’avoir  un  prétexte 
pour  conclure  promptement  avec  l’Efpagne. 
Tout  étoit  arrêté.  Ils  avoient  obtenu  ce  qu’ils 
demandoient , & au  lieu  d’une  treve , on  leur 
accordoit  une  paix  qui  affuroit  pour  toujours 
l’état  de  la  république.  De  nouvelles  conquêtes 
pouvoient,  comme  Piombino  & Porto-Longo- 
ne  , retarder  encore  le  traité  de  la  France  ; & 
les  Hollandois  craignoient  de  perdre  le  moment 
favorable,  s’ils  lailfoient  au  fort  des  armes  les 
avantages  qu’on  leur  offrbit.  Leurs  intérêts  d’ail- 
leurs ne  (e  concilioient  pas  avec  ceux  du  roi 
de  Portugal , que  la  France  protégeoit.  Ils  vou- 
loient  conferver  les  conquêtes  qu’ils  avoient  fai- 
tes fur  les  Portugais  dans  le  Brefil  & aux  Indes 
orientales , ou  même  en  faire  de  nouvelles  ; & 
par  conféquent,  ils  dévoient  fe  liguer  avec  l’E£ 
pagne  contre  le  Portugal. 

Les  François  ne  ceifoient  de  rappeller  l’ar- 
ticle du  traité  d’alliance , par  lequel  il  étoit  dé» 
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claré  que  la  France  & la  Hollande  n’avanceroient 
pas  leur  négociation  l’une  plus  que  l’autre. 
Toutes  ces  repréfentations  furent  inutiles  , & 
les  députés  conclurent  leur  traité  particulier  avec 
l’Efpagne.  Ils  confentirent  feulement  à différer 
la  fignuture , afin  que  le  comte  de  Servien  eût 
le  tems  de  fe  rendre  à la  Haye  pour  conférer 
avec  les  Etats-Généraux. 

Il  avoit  été  prudent  aux  puifTances  alliées  de 
(è  propol'er  de  conduire  leurs  négociations  tou- 
tes enfemble  & d’un  même  mouvement , mais 
ce  projet  étoit  impoffible  dans  l’exécution  : car 
û elles  avoient  un  intérêt  commun  à traiter  de 
concert , elles  commenqoient  à fe  faire  des  in- 
térêts dilférens  , dès  qu’elles  en  venoient  cha- 
cune au  détail  de  leurs  prétentions  ; & les  en- 
nemis bien  loin  de  vouloir  négocier  du  même 
mouvement  avec  toutes  enfemble,  ne  fongeoient 
au  contraire  qu’à  déranger  ce  concert.  Il  fàlloit 
donc  néceflàirement  que  l’une  convint  avec  eux 
fur  quelques  articles , lorfque  l’autre  ne  favoit 
pas  encore  fur  quoi  compter.  Delà  nailfoient 
des  jaloufies  , des  défiances  & des  variations 
continuelles.  Chacune  auroit  voulu  avancer  fa 
négociation  féparémcnt,  & retarder  celle  de*fes 
alliés  ; parce  que  chacune ’craignoit  de  refter 
feule  chargée  du  poids  de  la  guerre,  ou  d’être 
forcée  par  fes  alliés  mêmes  à faire  une  paix 
moins  avantageufe. 

Telles  étoient  les  difpofitions  de  la  France 
même  , qui  reprochoit  trop  de  précipitation  à la 
Hollande  & qui  étoit  expofée  au  même  reproche 
de  la  part  de  la  Suede.  Il  fàlloit  qu’èlle  prouvât 
qu’elle  n’étoit  pas  trop  précipitée,  & que  les 
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Suédois  étoient  trop  lents  j & en  même  fcems 
qu’elle  n’étoit  pas  trop  lente , & que  les  Etats- 
Généraux  étoient  trop  précipités.  Elle  avoit  donc 
à taire  valoir  contre  l’un  de  fes  alliés  les  raifons 
qu’elle  avoit  à combattre  dans  la  bouche  de  l’au- 
tre. Cette  fituation  auroit  été  embarraflante , fi 
les  politiques  fe  piquoient  toujours  de  parler  de 
bonne  foi  & de  raifonner  exaétement  : mais  en 
général  ils  fe  contentent  de  donner  des  raifons. 

Pourquoi  la  France  avoit-elle  fi  fort  avancé 
Ion  traité  avec  les  Impériaux  ? C’eft  parce  qu’elle 
vouloit  prévenir  les  Suédois , & avoir  fur  eux 
tout  l’avantage.  Comment  donc  peut  - elle  fe 
plaindre , fi  les  Etats  - Généraux  tiennent  avec 
elle  la  même  conduite?  On  répondra  fans  doute 
que  , quoiqu’elle  eût  arrêté  les  articles  qui  la 
concern  oient , tout  étoit  encore  fufpendu  juf. 
qu’à-cc  que  la  Suede  eut  fait  fon  traité.  Mais  les 
États-Généraux  répliqueront  qu’ils  font  dans  le 
même  cas , puifqu’ils  n’ont  pas  encore  figné.  Si 
la  France , qui  retarde  la  paix  en  formant  tou- 
jours de  nouvelles  prétentions,  craint  que  les 
Provinces-Unies  ne  fe  prévalent  du  traité  qu’elles 
ont  fait,  & ne  la  forcent  à fe  défiiter  d’une  par- 
tie des  chofes  qu’elle  demande  $ ne  donne-t-elle 
pas  les  mêmes  craintes  aux  Suédois,  & n’a-t-elle 
pas  réfolu  de  les  forcer  à fe  relâcher"  ? 

Je  fais  bien  qu’on  dira  qu’elle  eft  déterminée 
à ne  pas  abandonner  la  Suede  , & qu’au  con- 
traire elle  appréhende  avec  raifon , l’infidélité 
des  Hollandois.  Mais  cette  infidélité  n’eft  peut- 
être  qu’un  reproche  fpécieux , & ce  n’eft  pas  la 
vraie  caufe  de  fes  inquiétudes.  Elle  voit  plutôt 
qu’elle  exige  trop  des  Hollandois.  Comme  ils  lie 
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lui  font  pas  attachés  par  un  intérêt  aufii  preffant 
que  celui  qui  la  lie  aux  Suédois  , elle  craint 
qu’ils  ne  veuillent  pas  le  prêter  à toutes  fes  vues 
& retarder  la  paix  à chaque  incident  qu’il  lui 
plaira  de  faire  naître.  Il  me  femble  que  la  fran- 
chife  de  Henri  IV  & de  Sully  auroit  mieux 
réulli,  que  les  artifices  du  cardinal , & que  pour 
être  en  droit  de  faire  aux  Provinces-Unies  le  re- 
proche d’infidélité , il  auroit  fallu  avoir  avec 
elles  moins  de  diffimulation.  Henri  & Sully 
n’auroient  pas  eu  bcfoin  de  cette  diffimulation , 
parce  qu’ils  n’auroient  pas  formé  des  projets  évi- 
demment contraires  aux  intérêts  des  Provinces- 
Unies. 

A la  fin  de  1646  , la  négociation  entre  la 
Hollande , fEfpagne  & la  France  , étoit  dans 
l’état  que  je*  viens  de  repréfcnter.  Vous  verrez 
dans  le  pere  Bougeant  les  efforts  des  François 
pour  empêcher  la  Hollande  de  faire  la  paix  fe- 
parément;  & comment  cette  république  fufpen- 
dit  la  fignature  de  fon  traité  pendant  le  cours 
de  l’année  1647.  Ses  députés  continuèrent  d’em- 
ployer leur  médiation  : ils  avancèrent  même  les 
chofes  au  point , que  tout  étoit  d’accord  entre 
les  plénipotentiaires  efpagnols  & françois  ; & 
on  n’attenddit  plus  pour  conclure  que  les  ordres 
de  la  cour  de  France. 

Alors  les  Napolitains  s’étoient  foulevés , & le 
cardinal  formoit  déjà  de  nouveaux  projets.  Quoi- 
qu’il fuivît  en  général  le  plan  de  Richelieu , il 
11’étoit  pas  en  lui  de  fe  propofer  un  objet  bien 
déterminé.  A peine  fe  croyoit  il  arrivé  à un  but, 
qu’il  vouloit  tendre  à un  autre  , & chaque  évé- 
nement produifoit  quelque  révolution  dans  fon 
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efprit.  Il  vouloit  profiter  de  la  fituation  des  Es- 
pagnols , pour  leur  impofer  des  conditions  plus 
dures  ; ou  même  il  étoit  fâché  de  voir  la  paix 
fe  conclure  dans  une  conjoncture  , où  il  fe  flat- 
toit  d’enlever  le  royaume  de  Naples  à l’Efpagne. 
Cependant  il  n’ofoit  prendre  fur  lui  de  continuer 
la  guerre  , parce  qu’il  eût  rendu  la  France  odieufe 
à l’Europe,  & qu’il  fe  fût  rendu  lui-même  odieux  ' 
à la  France.  Dans  l’embarras  où  il  fe  trouvoit, 
il  fut  mauvais  gré  au  duc  de  Longueville  & au 
comte  d’ Avaux  de  l’y  avoir  .mis,  & il  en  fortit 
avec  fa  dilïlmulation  ordinaire.  Après  avoir  ré- 
futé, avec  une  humeur  pleine  de  mépris,  les 
raifons  que  ces  deux  plénipotentiaires  apportoient 
pour  la  paix , il  cenfentit  néanmoins  d’accepter 
les  proportions  qui  avoient  été  faites  : mais  il 
y mit  tant  de  réferves  , que  fon  confentement 
étoit  un  vrais  refus.  Les  plénipotentiaires  furent 
donc  obligés  de  rompre  la  négociation.  Heureu- 
fement  pour  eux  les  Efpagnols,  qui  ne  connoif- 
foient  pas  les  difpofitions  du  cardinal , leur  four- 
nirent un  prétexte  plaufible  , en  élevant  quel- 
ques nouvelles  difficultés.  Ils  les  faifirent , & 
cachant  les  ordres  qu’ils  avoient  reçus , ils  firent  « 
croire  que  fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  , c’étoit 
uniquement  la  faute  de  PEfpagne.  Ce  fut  alors 
que  les  députés , las  de  tant  de  longueurs , con- 
clurent conformément  aux  vœux  des  Provinces- 
Unies.  Us  fignerent  leur  traité  le  jq  Janvier 
1648,  & les  ratifications  furent  échangées  deux 
mois  après. 

Les  Efpagnols  eurent  lieu  de  s’applaudir.  Us 
avoient  enfin  brifé  les  liens  qui  unifloient  contre 
eux  la  France  & h Hollande.  Voilà  où  ils  avoient 
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dirigé  toutes  leurs  démarches  : depuis  le  com- 
mencement des  négociations  ils  n’aveient  jamais  - 
perdu  de  vue  cet  objet  principal;  ils  ne  s’en 
étaient  jamais  écarté.  Cette  conduite  uniforme 
& confiante  ne  pouvoit  manquer  de  réuflir 
mieux  que  les  artifices  du  cardinal , qui , chan- 
geant toujours  quelque  chofe  à fon  plan,  fe  ren- 
doit  fufped  aux  Etats  - Généraux , n’en  tiroit 
fouvent  que  de  foibles  fecours , & les  dégoûtait 
de  la  France.  Il  fut  certainement  la  principal^ 
caufè  de  la  défedlion  qu’il  leur  reprochoit. 

„ Il  faut  être  exactement  vrai  , dit  le  pere 
,,  Bougeant , & je  fais  profeflion  de  l’être.  Si 
„ les  Provinces  - Unies  avoient  eu  connoiiTance 
„ de  la  dépêche  de  la  cour  de  France  du  17 
„ Janvier , qui  mettoit  tant  de  claufes  & de  ré-  > 
„ ferves  aux  accommodemens  propofés  ; fi  elle 
„ avoit  été  bien  informée  des  véritables  dilpofi- 
„ tions  du  cardinal  Mazarin  ; ...  je  ne  dis  pas 
„ que  cette  connoiiTance  eût  abfolument  difpenfé 
,,  la  république  de  tous  les  engagemens  folem- 
„ nels  , qu’elle  avoit  pris  avec  la  France. .... 

„ Il  faut  pourtant  avouer  qu’elle  auroit  eu  droit 
„ de  fe  prévaloir  de  cette  connoiiTance  , pour 
„ juilifier  fa  conduite  & pallier  fa  défection  par 
„ la  néceflité  réelle  ou  fuppofée  de  l’état,  & le 
„ befoin  preflànt  de  la  paix.  Mais  ce  n’étoit  pas 
„ là  le  cas  où  fe  trouvoit  la  république.  Elle 
„ n’avoit  fur  l’éloignement  de  la  cour  de  France 
„ pour  la  paix  , que  des  foupçoùs  & des  con- 
„ jeétures  , dont  une  partie  était  évidemment 
„ faulfe , & l’autre  n’étoit  appuyée  fur  aucu  ne 
„ preuve  folide.  Les  plénipotentiaires  franqois 
„ à Munfter,  & Mr.  de  la  TJjuilerie  à la  Haye- 
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„ ne  ceffoient  de  protefter  qu’ils  vouloient  fin- 
„ cérement  la  paix.  „ 

Cette  maniéré  d’accufer  la  république  de  Hol- 
lande me  paroit  bien  étrange.  C’eft  conclure 
qu’elle  avoir  tort  de  ce  qu’elle  ignoroit  que  la 
France  avoit  tort  elle-même.  Mais  encore  ne  l’i- 
gnoroit-elle  pas , car  toute  la  conduite  du  cardi- 
nal déceloit  alTez  fes  difpofitions.  Or , pour  fe 
déterminer  en  politique,  on  n’eft  pas  obligé  d’at- 
tendre d’avoir  vu  les  dépêches  fecrettes  d’une 
cour.  De  fortes  conjectures  font  une  preuve  fuffi- 
fante;  & quand  l’événement  les  confirme,  on 
a lieu  de  s’applaudir  de  fou  difcernement. 

Quant  aux  proteftations  des  plénipotentiaires, 
elles  ne  pouvoient  pas  affiner  la  république  ; 
parce  qu’ils  ne  teiioient  pas  tous  le  même  lan- 
gage. Le  pere  Bougeant  remarque  lui-même  que 
le  comte  de  Scrvien  détruifoit  l’ouvrage  de  fes 
collègues  par  des  difcours  tout  oppofés , & qu’il 
ne  diflimuloit  pas  même  en  public  qu’il  étoit 
d’un  fentiment  contraire.  En  effet , ce  miniftre 
adoptoit  en  courtifan  les  vues  qu’il  prévoyoit 
devoir  être  agréables  au  cardinal , & il  ne  tra- 
vailloit  qu’à  perdre  le  comte  d’Avaux. 

Enfin  fi  après  avoir  reçu  les  dépêches  de  la 
cour  ; les  plénipotentiaires  n’ont  pas  ceffé  de 
protefter  qu’ils  vouloient  fincérement  la  paix, 
ils  n’ont  continué  de  tenir  ce  langage , que  parce 
qu’ils  ont  vu  qu’en  paroiffant  ne  la  pas  vouloir, 
ils  mettroient  tous  les  torts  de  leur  côté.  Mais 
ils  ont  parlé  contre  ce  qu’ils  penfoient.  Or,  il 
eft  mal  adroit  de  piouver  la  mauvaife  foi  des 
plénipotentiaires,  pour  prouver  l’infidélité  des 
Hollandois. 
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Voyons  fi  l’état  où  fe  trouvoit  la  France  juC- 
tifiera  l’éloignement  du  cardinal  pour  la  paix. 

En  164$;  la  régente  avoit  trouvé  les  fonds 
de  1644,  i64f  & 1646  entièrement  confiâmes. 
Il  fallut  donc  chaque  année  avoir  recours  à des 
expédiens  ruineux.  Ceux  qu’on  avoit  connus 
jufqu’alors,  ne  fuffifoient  pas  , quoiqu’on  les 
multipliât  continuellement.  On  en  imagina  de 
nouveaux.  Les  befoins  preflans  de  l’état  ne  per- 
mirent pas  de  choifir  les  moins  à charge.  On 
ne  connut  aucune  réglé  dans  la  levée  des  impôts  : 
les  finances  furent  diflîpées  par  l’ignorance  ou 
par  les  rapines  de  ceux  à qui  elles  furent  con- 
fiées : le  cardinal  lui  - même  avoit  peu  de  con- 
noiflancc  de  cette  partie  de  l’adminiftration  ; & 
les  abus  vinrent  au  point  que  pour  avoir  un 
million , il  en  abandonnoit  quatre  ou  cinq  aux 
partifans.  Vous  pouvez  juger  par  là  combien  le 
peuple  étoit  foulé  , & de  l’état  miférable  où  fe 
trouvoient  l’agriculture  & le  commerce.  En  un 
mot , au  dedans  la  France  étoit  auffi  mal  qu’elle 
paroiffoit  bien  au  dehors. 

Les  peuples  fe  plaignoient  ; les  murmures  fe 
répandoient , & croiifoient  tous  les  jours  davan- 
tage i les  corps  commençoient  à montrer  leur 
mécontentement  ; le  parlement  refufoit  d’enré- 
giftrer  les  édits;  les  impôts  les  moins  à charge, 
les  plus  raifonnables , trouvoient  le  plus  d’op- 
pofition  , parce  qu’ils  étoient  nouveaux  ; on 
voyoit  enfin  dans  les  efprits  des  difpofitions  pro- 
chaines à un  foulevement  général.  C’eft  donc 
dans  un  tems  , où  l’état  épuifé  étoit  menacé 
d’une  révolte,  que  le  cardinal  s’obftinoit  à ne 
vouloir  pas  la  paix.  Mais  ce  minillre , circonJfi 
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pecfl  & prefque  timide  quand  il  voyoit  le  dan- 
ger de  près,  étoit  hardi  quand  il  le  croyoit  loin; 
& nous  le  verrons  plein  de  reiTources,  quand 
il  y fera  enveloppé. 

Après  vous  avoir  fait  connoitre  le  commence- 
ment & la  fin  de  la  négociation  entre  l’Elpagne 
& les  Provinces-Unies , je  vais  reprendre  celle 
de  l’empire  où  nous  l’avons  laiflee , c’cft-à-dire , 
au  commencement  de  1647. 

Pendant  que  le  comte  de  Servien  étoit,  à la 
Haye  pour  retarder  la  négociation  des  Etats- 
Généraux,  le  comte  d’ Avaux  étoit  à Ofnabruck , 
pour  avancer  celle  des  Suédois;  & les  deux 
couronnes  négocioient  encore  à Ulm  avec  le 
duc  de  Bavière  qui  voyant  l’ennemi  dans  fes 
états,  fongeoient  à fe  détacher  de  l’empereur. 

La  négociation  que  le  comte  d’Avaux  fuivoit 
à Ofnabruck  , étoit  expofée  à mille  difficultés 
qui  nailfoient  les  unes  des  autres.  Il  s’agilfoit 
d’abord  de  faire  expliquer  les  Suédois  fur  ce 
qu’ils  demandoient  pour  leur  fatisfadion  , & 
comme  ils  ne  le  favoient  pas  trop  eux-mèmes , 
il  n’étoit  pas  facile  de  fixer  leur  efprit  irréfolu. 
A peine  avoient-ils  donné  une  parole , qu’ils  la 
retradoient;  ou  ils  ajoutoient  de  nouvelles  clau- 
fes  qui  changeoient  tout. 

On  leur  olfroit  la  Poméranie  citérieure , Stetin 
& quelques  autres  villes  dans  la  Poméranie  ul- 
térieure , avec  le  confentemcnt  de  l’éledeur  de 
Brandebourg;  ou  les  deux  Poméranies  entières, 
làns  le  confentement  de  l’éledeur,  & feulement 
avec  la  garantie  de  l’empereur  & de  l’empire. 
Les  Impériaux  auroient  volontiers  préféré  ce’ 
dernier  parti,  parce  que  l’éledeur  fe  refufant  à 
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l’accommodement,  ils  fe  feroient  crus  difpenfés 
de  l’obligation  de  le  dédommager.  Les  François 
au  contraire  le  défapprouvoient  comme  trop  vio- 
lent , & comme  propre  à fufciter  tôt  ou  tard  une 
nouvelle  guerre.  Enfin  les  Suédois  n’y  trou- 
voient  pas  aflez  de  fureté.  Ils  s’arrêtèrent  donc 
l'ur  la  première  propofition  : mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  varié  beaucoup  ; encore  demanderent- 
ils  un  dédommagement  pour  la  Poméranie  ul- 
térieure, à laquelle  ils  renonçoient. 

Il  reftoit  à s’alfurer  du  confentement  de  l’é- 
leéteur  de  Brandebourg.  Cependant  puifque  la 
défenfe  de  la  religion  proteftante  avoit  été  un 
des  motifs  de  la  guerre , étoit-ce  fur  un  prince 
proteftant  qu’il  en  falloit  prendre  les  frais , & 
fur-tout  fur  un  prince  dont  le  pere  avoit  donné 
des  feeours  à la  $uede  ? Ou  plutôt  n’étoit-ce  pas 
fur  l’empereur , fur  fes  alliés  & fur-tout  le  corps 
de  l’empire  ? Ces  raifons  cédèrent  à la  fores  des 
circonftances.  On  faifoit  d’ailleurs  efpérer  un  dé- 
dommagement à l’éle&eur  de  Brandebourg.  Il 
abandonna  donc  la  moitié  de  la  Poméranie. 

Il  reftoit  encore  bien  des  intérêts  à concilier. 
Rien  jn’étoit  encore  fait , fi  on  ne  dédommageoit 
l’éleéteur  de  la  moitié  de  la  Poméranie  qu’on  lui 
ôtoit , & les  Suédois  de  l’autre  moitié  qu’on  ne 
leur  donnoit  pas.  Or , ce  dédommagement  pou- 
voit  fe  faire  aux  dépens  de  l’églife , ou  aux  dé- 
pens des  pays  héréditaires.  L’empereur  ne  balança 
pas , & l’églife  fut  chargée  de  tout.  Alors  tous  les 
princes  d’Allemagne  prirent  part  à cette  négo- 
ciation , & la  multitude  des  intérêts  contraires 
fufeita  des  conteftations  fans  nombre. 

L’églife  proteftante  foutenoit  qu’il  n’étoit  pas 
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jufte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre , 
puifqu’on  avoit  pris  les  armes  pour  empêcher 
qu’elle  ne  fût  dépouillée.  L’églife  catholique  , 
qui  cpntinuoit  de  protefter  contre  les  anciennes 
ufurpations  , proteftoit  encore  davantage , lorf 
qu’elle  confidéroit  qu’on  alloit  lui  enlever  de 
ïiouveaux  domaines  pour  les  donner  à des  Pro- 
teltans.  Eft-ce  donc  là  le  fruit  qu’elle  devoit  fe 
promettre  du  zele  des  empereurs  , & fur  - tout 
du  fameux  édit  de  reftitution , publié  par  Ferdi- 
nand II  ï Cependant  les  Suédois  & l’éledeur  de 
Brandebourg  , fans  diftindion  d’églife  protef. 
tante  & d’églife  catholique,  demandoient  indif- 
féremment ce  qui  leur  convenoit  davantage  ; & 
ils  auraient  voulu  envahir  les  biens  des  deux 
églifes.  Enfin  le  comte  d’ Avaux  s’intérelfoit  tout- 
' à la  fois  à la  fatisfadion  des  Suédois  , au  dé- 
dommagement de  l’éledéur  de  Brandebourg  , & 
à la  confervation  des  biens  des  catholiques.  Il 
n’étoit  pas  facile  de  concilier  toutes  ces  chofes: 
il  falloit  perfuader  aux  uns  de  faire  des  facrifi- 
ces , & aux  autres  de  mettre  des  bornes  à leurs 
prétentions. 

Quand  on  vint  au  détail  des  domaines  , qu’on 
vouloit  arracher  au  clergé,  de  nouveaux  intérêts 
éleverent  de  nouvelles  difputcs.  Il  fallut  com- 
pofer  avec  ceux  qui  les  poflédoient , & avec 
leurs  fuccelfeurs  défignés.  Devoit-on  les  dédom- 
mager ? Quels  feraient  ces  dédommagemens,  & 
où  les  prendroit-on  ? Voilà  les  queftions  qu’il 
falloit  réfoudre , & elles  en  fàifoient  naître  d’au- 
tres encore.  Enfin  la  Suede  & l’éledleur  de  Bran- 
debourg demandoient  l’un  & l’autre  douge  cent 
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ifiille  rixdalers  à l’empereur  : Tomme  qu’i! 
pouvoit  difficilement  trouver. 

Le  comte  d’Avaux  Te  démêla  de  cette  négo- 
ciation compliquée  , avec  l’applaudilTement  des 
Impériaux , des  Suédois , de  l’éle&eur  de  Bran- 
debourg & de  toute  l’Europe.  Tout  fut  conclu 
avant  la  fin  de  Février  16475  en  forte  que  le 
traité  de  la  Suede  fe  trouvant  alors  auffi  avancé  que 
celui  de  la  France  , la  paix  paroiflbit  devoir  être 
prochaine.  Lp  mois  fuivant  parut  encore  la  de- 
voir hâter  , par  le  traité  de  neutralité  qui  fut 
fait  entre  la  France,  la  Suede  & le  landgrave 
de  Hefle  d’une  part,  & de  l’autre  le  duc  de  Ba- 
vière & l’éle&eur  de  Cologne , fon  frere.  Au- 
tant la  France  fe  promettoit  d’avantages  de  cet:e 
derniere  négociation , autant  les  Impériaux  en 
craignirent  les  fuites , fe  trouvant  réduits  par 
la  défection  des  Bavarois  à dix  ou  douze  mille 
hommes.  Auffi  Maximilien  fut-il  expofé  aux  re- 
proches les  plus  odieux  de  la  part  des  partifans 
de  la  rnaifon  d’Autriche. 

On  étoit  d’accord  fur  les  principaux  articles  : 
mais  le  traité  de  paix  n’étoit  pas  fait  encore,  & 
il  reftoit  bien  des  fujets  de  conteftations  fur 
lefquels  les  armes  dévoient  venir  au  lècours  de 
la  politique.  Mais  cette  campagne  ne  fut  pas 
brillante  pour  la  France.  Quoique  les  fuccès  ful- 
fent  variés  en  Flandre,  l’archiduc  Léopold,  frere 
de  l’empereur,  y remporta  de  plus  grands  avan- 
tages. Cependant  après  la  çonclufion  du  traité 
d’Ulm,  il  ne  reftoit  plus  à Ferdinand  d’autres 
alliés , que  l’éleéteur  de  Mayence  & le  landgrave 
de  Darmftadt.  Encore  ne  les  conferva-t-il  pas 
longtems , parce  que  le  vicomte  de  Turçnpe  les 
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contraignit  à prendre  le  parti  de  la  neutralité. 
Ce  général  vouloit  enfuite  porter  fes  armes  dans 
les  Pays-Bas  : mais  à peine  eut-il  paiTé  le  Rhin 
que  fes  troupes  fe  mutinèrent , & il  ne  put  exé- 
cuter aucun  de  fes  projets.  En  Catalogne  le  duc 
d’Enguien  , qu’on  nommoit  le  prince  de  Condé 
depuis  la  mort  de  fon  pere,  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  de  Lérida.  En  Italie  la  révolte  des  Na- 
politains eft  ce  qui  fe  paifa  de  plus  remarqua- 
ble : événement  qui  avoit  fait  former  de  nou- 
veaux projets  au  cardinal , & dont  cependant  il 
ne  tira  aucun  parti. 

Les  Suédois  fe  rendirent  maîtres  de  Schwein- 
furt , qui  facilitoit  la  communication  entre  la 
'Weftphalie  &.  la  Souabe  fupérieure,  provinces 
où  ils  occupoient  plufieurs  places.  ,Wrangel , 
ayant  enfuite  mis  le  fiege  devant  Ëgra  , força 
cette  place  après  une  vigoureufe  réfiftance , & 
fut  au  moment  d’enlever  l’empereur , qui  s’étoic 
approché  pour  la  fecourir. 

Cependant  les  négociations  continuoient.  On 
avoit  pourvu  à la  fatisfa&ion  des  deux  couron- 
nes : ou  du  moins  il  ne  reftoit  plus  que  des 
difficultés  qu’on  fe  flattoit  de  lever  facilement. 
On  avoit  même  déjà  beaucoup  fait  pour  l’empi- 
re : car  l’empereur  avoit  accordé  les  principaux 
articles,  lorfque  demandant  le  confeil  des  dépu- 
tés , il  les  prit  en  quelque  forte  pour  juges.  La 
France  & la  Suede  avoient  donc  rempli  les  en- 
gagemens  de  leur  alliance  ; & puifqu’elles  étoient 
convenues  de  fe  relâcher  fur  les  choies  généra- 
les , lorfqu’elles  feraient  fatisfaites  fur  ce  qui  les 
concernoit , il  n’étoit  pas  naturel  de  continuer 
la  guerre  pour  des  intérêts  étrangers  à leur  traité. 
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Mais  les  Suédois , qui  vouloient  fe  rendre 
puiflans  en  Allemagne  , en  y fortifiant  leur  parti, 
époufoient  les  intérêts  des  Proteftans  avec  au- 
tant de  chaleur  que  les  leurs  propres,  & la  France 
devenoit  l’unique  appui  des  Catholiques , que 
l’empereur  ne  pouvoit  plus  foutenir.  Tel  eft 
l’état  où  l’empire  avoit  été  réduit  par  le  defpo- 
tifme  de  la  maifon  d’Autriche  : les  deux  cou- 
ronnes y donnoient  la  loi  , & chaque  prince 
étoit  dans  la  néceffité  de  mendier  la  protection 
de  l’une  ou  de  l’autre.  Le  comte  d’ Avaux  fe 
trouvoit  dans  une  fituation  aflez  embarralfante  ; 
puifque  d’un  côté  il  avoit  à ménager  des  alliés, 

& à défendre  de  l’autre  les  intérêts  de  l’églife. 
Quelque  conduite  qu’il  tint , il  fe  voyoit  expofé 
aux  reproches  des  deux  partis  : les  Catholiques 
Paccufuient  de  les  làcrifier  aux  Proteftans,  & 
les  Proteftans  de  les  facrifier  aux  Catholiques. 

L’alfaire  palatine  fut  une  des  principales  qu’on 
agita.  Après  bien  des  conteftations  de  la  part 
des  Suédois , favorables  au  prince  Palatin , elle  • 
fut  décidée  comme  le  cardinal  l’avoit  projetté. 
C’eft-i-dire  , qu’on  arrêta  de  créer  pour  ce  prince 
nn  huitième  éle&orat , & de  lui  rcftituer  le  bas- 
Palatinat. 

Les  griefs  de  religion  paroilfoient  encore  plus 
difficiles  à juger.  Il  femble  que  le  fanatifme  des 
deux  partis  ne  permettait  pas  un  accommode- 
ment : mais  le  fanatifme  étoit  bien  diminué , 
après  des  dilfentions  fi  longues  & fi  fanglantes. 
Les  uns  étoient  las  de  la  guerre , & les  autres- 
commençoient  à la  regarder  d’un  œil  politique. 

Il  s’agilfoit  de  fixer  les  droits  des  Catholiques 
& des  Proteftans  : droits  que  le  tems , les  révo- 
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lutions  , la  mauvaife  foi , les  ufurpations , les 
violences  & les  traités  mêmes  avoient  rendus 
obfcurs.  Il  falloit  rechercher  l’état  où  les  deux 
partis  s’étoient  trouvés  dans  des  tems  différens  , 
& rétablir  les  chofes  comme  elles  l’étoient  dans 
l’année  qu’on  auroit  choifie.  Comme  ce  choix 
n’étoit  pas  indifférent , les  Proteftans  & les  Ca- 
tholiques voulurent  chacun  prendre  l’année  , 
qui  leur  donnoit  plus  d’avantages.  On  convint 
cependant  de  l’année  1624:  mais  les  Proteftans 
y firent  quelques  exceptions.  Quoiqu’alors  Ofi- 
nabruck  , par  exemple,  eût  été  polfédé  par  un 
évêque  catholique , les  Suédois  , qui  l’avoient 
depuis  donné  à un  Proteftant,  ne  vouloient 
plus  le  rendre  ; & pour  terminer  ce  débat , il 
fallut  décider  que  cet  évêché  feroit  polfédé  al- 
ternativement par  un  Catholique  & par  un  Pro- 
teftant. La  liberté  de  confidence  fouffrit  auffi 
de  grandes  difficultés  : car  les  Suédois  préten- 
doient  régler  la  religion  jufques  dans  les  pays 
héréditaires. 

Le  landgrave  de  HdTe-Ca{Tel  avoit  toujours  été 
fidèlement  attaché  à l’alliance  de  la  France  & de  la 
Suede.  Les  deux  couronnes  s’accordoient  donc  à 
lui  procurer  une  fatisftiélion.  Cependant  il  la  de- 
inandoit  fi  confidérable,  qu’il  fallut  la  modérer, 
d’autant  plus  qu’on  la  prenoit  fiir  l’églife. 

Ce  à quoi  on  ne  fe  feroit  pas  attendu , c’eft 
que  l’armée  fuédoife  demanda  auffi  une  fatisfàc- 
tion  à l’empereur  , & menaça  de  la  prendre , fi 
ne  la  lui  donnoit  pas.  On  prévoit  bien  qu’on  la 
donnera , & qu’il  ne  s’agira  que  du  plus  ou  du 
moins.  Puifque  la  Suède  fait  faire  cette  propofi- 
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tion  par  fes  troupes  plutôt  que  par  fes  plénipo^ 
tentiaires  , elle  ne  veut  pas  elfuyer  un  refus. 

Enfin  la  France  infiftoit  fur  deux  articles  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  obtenus.  L’un  que  le  duc  de 
Lorraine  ne  feroit  pas  compris  dans  le  traité , 
l’autre  que  l’empereur  s’engageroit  à ne  donner 
aucun  fecours  à Philippe  IV , fi  la  guerre  d’Et 
pagne  continuoit,  après  que  la  paix  auroit  été 
«faite  avec  l’empire.  On  conteftoit  fur  ces  dernie- 
t res  demandes  , lorfque  la  négociation  fe  ralentit 
encore. 

Nous  avons  vu  que  pendant  quelque  tems  les 
Efpagnols  penfoientà  la  paix  , au  moins  en  appa- 
rence. Alors  les  François,  qui  vouloient  faire 
tout-à-la  fois  les  deux  traités  , hàtoient  la  négo- 
ciation de  l’empire  ; & ce  fut  la  raifon  du  voyage 
du  comte  d’Avaux  à Ofnabruck.  Quand  au  con- 
traire ils  virent  que  la  cour  de  Madrid  ne  cher- 
choit  qu’à  gagner  du  tems , ils  fe  ralentirent  auffi  ; 
parce  qu’ils  fe  flattèrent  que  les  Impériaux , im- 
patiens d’avoir  la  paix,  prefleroient  eux-mêmes 
l’Efpagne  de  conclure.  Sur  ces  entrefaites  l’einpe- 
reur  eut  quelque  lieu  de  croire  , qu’il  débauche- 
roit  les  troupes  bavaroifes , il  jugea  devoir  fut 
pendre  la  négociation.  Comme  dans  ce  tems-là 
les  troupes  françoifes  avoient  été  retirées  d’Alle- 
magne , & qu’elles  s’étoient  foulevées , il  comp- 
toit  fur  de  grands  préparatifs  qu’il  avoit  faits , & 
il  croyoit  pouvoir  attaquer  avec  avantage  NVran- 
gel , qui  faifoit  alors  le  fiege  d’Égra.  Toutes  ces 
efpérances  dévoient  bientôt  s’évanouir  : mais  deux 
autres  raifons  cauferent  de  nouveaux  retarde— 
mens. 

La  première  fut  le  départ  du  comte  de  Traut- 
fomeXI,  HiJi.Mods  E 
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manfdorff.  Ce  miniftre  n’aimoit  pas  les  Efpagnols  , 
parce  qu’il  les  rcgardoit  comme  la  caufe  de  la 
fituytion  où  fe  trouvoit  l’empereur  : les  Efpagnols 
ne  l’qitnoient  pas  davantage,  parce  qu’ils  le  là- 
voient  favorable  à la  paix.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  le  perdre  dans  l’cfpnt  de  Ferdi- 
nand, ils  vinrent  à bout  à force  d’intrigues  de  le 
fiiirc  retourner  à Vienne.  Alors  maîtres  de  la  né- 
gociation de  l’empire  , ils  ne  s’appliquèrent  qu’à 
la  retarder.  ' 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Bavière  rompit  la 
neutralité  , & fe  rejoignit  -à  l’empereur.  C’elt  le 
fécond  incident  qui  fufpcndit  d’abord  la  négocia- 
tion,  & qui  bientôt  la  hâta,  comme  Maximilien 
le  défiroit.  Il  la  fufpcndit  par  les  efpérances  qu’il 
doiWQit  à l’empereur.  Ces  efpérances  furent  mè- 
ros  fpivies  de  fuccès  : car  il  reprit  plufieurs  pla- 
ces furies  Suédois;  & Wrangel,  forcé  de  fortir 
âfi  la  Bohème,  fe  retira  dans  la  Saxe,  après  avoir 
néanmoins  pourvu  à la  confervarion  de  toutes  les 
conquêtes. 

Le  changement  du  duc  de  Bavfore  hâta  la  né» 
goçiation  , parce  que  les  François  trouvoient  de 
l’avantage  à traiter  dans  une  conjoncture  où  la 
$uede  avoit  befoin  de  leurs  fecours  ; parce  que 
les  Suédois  ayant  fini  la  campagne  par  des  revers , 
cUypi.enti  fe  relâcher,  plutôt  que  d’en  hazarder 
Hjic.  nouvelle,  ne  lâchait  pas  les  çfforts  que  la 
France  feroit  pour  eupt , & parce  qu’enfin  Maxi- 
milien s’étoit  joint  à l’empereur  , moins  pour 
l’engager  à continuer  la,  guerre  que  pour  le  por-, 
ter  à la  paix.  Ses  foftances  ne  furent  pas  vaines  : f 
car  Ferdinand  dépêcha  fes  ordres  à fies  plénipo- 
tentiaires, &lA.Ft#iJce  obtint  tout  ce  quelle  de- 
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fttâridoit,  excepté  deux  articles,  dont  l’un  fegar- 
doit  le  duc  de  Lorraine  qu’elle  vouloit  exclure 
du  traité  , & l’autre  le  roi  d’Efpagne , auquel 
elle  ne  vouloit  pas  que  l’empereur  put  donner 
des  fecours.  Au  relie  ces  deux  articles  étoienfc 
dans  le  fond  11  étrangers  à l’empire , qu’elle  fe 
flattoit  de  vaincre  encore  à cet  égard  la  réfiftance 
des  Impériaux.  La  négociation  de  la  Suede  avan- 
çoit  plus  lentement;  parce  que  cette  couronne 
Voulant  protéger  les  Luthériens  & les  Calvinis- 
tes , un  plus  grand  nombre  d’articles  à terminer 
faifoit  naître  un  plus  grand  nombre  de  contella- 
tions.  C’elt  ainfi  que  finit  l’année  1647. 

Au  commencement  de  l’année  fuivante,  les 
ehofes  changèrent  encore  de  face  : car  la  défec- 
tion des  Hollandois  fit  reprendre  à l’empereur  le 
projet^abandonné  de  divifer.fes  ennemis.  C’ell  en 
fe  rendant  faciles  d’un  côté  & difficiles  de  l’au- 
tre , que  les  Efpagnols  détachèrent  enfin  les  Pro- 
vinces - Unies  de  l’alliance  des  François  ; parce 
qu’en  tenant  cette  conduite , ils  ôterent  à la  ré- 
publique toute  efpérance  de  conclure  conjointe- 
ment. Or , l’empereur  fe  flatta  que  s’il  fuivoit  ce 
même  plan  , il  auroit  le  même  fuccès.  Il  fe  pro- 
posa donc  de  faciliter  l’accommodement  des  érats 
de  l’empire,  efpérant  que  lorfqu’ils  n’auroient 
plus  rien  à demander  pour  eux,  ils  pourroient 
abandonner  la  Suede  & la  France.  Si  cependant 
les  Suédois  confervoient  encore  un  parti  trop 
puiflant  en  Allemagne  , il  vouloit  montrer  la  mê- 
me facilité  à terminer  avec  eux  ; toujours  dans 
Pefpérance  que  lorfqu’ils  feroient  fatisfaits,  ils 
fe  mettroient  peu  en  peine  de  fatisfaire  les  Fran- 
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Ferdinand' voyoit  mal.  Sa  lituation  étoit  toute 
différente  de  celle-  des  Elpagnols , parce  que  les 
Hollandois  , comme  je  l’ai  remarqué,  n’avoient 
pas  befoin  de  la  garantie  de  la  France  ; & qu’au 
contraire  , les  états  de  l’empire , les  Suédois  & 
les  François  ne  pouvoient  s’affurer  de  rien , que 
par  un  traité  général  qu’ils  fe  garantiroient  mu- 
tuellement. Il  étoit  donc  aifé  de  juger  qu’après 
avoir  tout  accordé  aux  états  , l’empereur  feroit 
obligé  d’accorder  tout  encore  à la  Suède  , dont 
les  états  foutiendroient  les  prétentions  ; & qu’en- 
fuite  il  ne  pourroit  rien  refufer  à la  France  , puit 
que  les  états  & la  Suede  en  appuyeroient  toutes 
les  demandes.  C’eftce  qui  arrivera.  Nous  com- 
mençons donc  à prévoir  le  dénouement. 

Après  le  traité  des  Provinces-Unies,  le  duc  de 
Longueville  avoit  obtenu  la  permiilîon  de  re- 
tourner en  France.  Le  comte  d’Avaux , difgracié 
par  les  intrigues  du  comte  de  Servien,  ne  tarda 
pas  à être  rappellé.  Il  étoit  protégé  par  la  régente , 
fon  ennemi  étoit  dévoué  au  cardinal:  il  fàlloit 
donc  qu’il  fût  facrifié.  Ces  deux  miniftres  n’a- 
voient jamais  pu  s’accorder.  Il  n’y  avoit  pas  plus 
d’intelligence  entre  le  baron  Oxenftiern  & Sal- 
vius , &c  il  en  étoit  à-peu-près  de  même  des  plé- 
nipotentiaires des  autres  puüfances. 

Servien  relia  donc  feul  chargé  de  la  négocia- 
tion. 11  ne  s’agifloit  plus  que  de  rompre  les  me- 
fures  de  l’empereur  , & elles  le  rompoient  tou- 
tes feules.  D’ailleurs  le  duc  de  Bavière  pouvoit 
beaucoup  par  lui-même , foit  pour  déterminer 
l’empereur  à la  paix , foit  pour  rendre  les  dépu- 
tés de  l’empire  favorables  aux  deux  couronnes. 
Or,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  délirât  de  voir 
i , i 
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la  fin  de  la  guerre  ; & s’il  étoit  oppofé  à la  Suède-, 
la  fituation  de  les  états  lui  faifoit  une  loi  de  ména- 
ger au  moins  la  France.  Il  continuoit  même  de 
négocier  avec  elle. 

Le  comte  de  Pegnaranda , premier  plénipoten- 
tiaire d’Efpagne  , le  retira  à Bruxelles  ; 11e  ju- 
geant pas  de  l'a  dignité  de  relier  à Munller,  de- 
puis que  le  comte  de  Trautmanfdorff  & le  duc 
de  Longueville  n’y  étoient  plus.  Le  départ  des 
. principaux  minillres  fit  d’abord  languir  la  négo- 
ciation; & les  médiateurs  avoient  entendu  tant 
de  fois  des  propofitions  inutiles , qu’iis  ne  dai- 
gnoient  prefque  plus  rien  écouter.  En  effet , il 
n’y  avoit  pas  d’apparence  de  terminer  les  diffé- 
rens  entre  la  France  & l’Efpagne  : mais  toutfai- 
loit  elpérer  que  ceux  de  l’empire  alloient  être 
réglés. 

' Les  députés  d’Ofnabruck  attirèrent  à eux 
toute  la  négociation.  Les  Proteftans  trouvoient 
un  avantage  à s’éloigner  de  Munller  , où  la  pré- 
fence  du  nonce  pouvoit  nuire  à leurs  intérêts  ; 

& les  plus  confidérables  des  députés  catholi- 
ques éfoient  eux  - mêmes  obligés  de  les  fuivre 
à Ofnabruck  , puifque  c’étoit  le  lieu  où  l’on 
alloit  traiter  de  leurs  prétentions  & de  leurs 
droits.  Il  ne  relia  guere  à Munller  que  ceux  qui 
étoient  dévoués  à la  maifon  d’Autriche , & qui  v 
. protcllerent  inutilement  contre  tout  ce  qui  fe 
feroit  à Ofnabruck. 

Il  paroiffoit  être  de  la  gloire  de  la  France , 
que  le  traité  fe  fit  dans  le  lieu  où  réfidoient  fes 
minillres  : mais  il  étoit  bien  plus  de  fan  intérêt 
que  ce  fût  où  fes  minillres  auroient  plus  de 
crédit.  Le  comte  de  Ser vieil  auroit  voulu  fauver 
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•cette  gloire  de  la  France,  fi  c’en  eft  là  une:  il 
chercha  des  expédiens,  qui  rre  lui  réufilrent  pas  > 
& il  prit  fagement  le  parti  de  fe  rendre  à Ofna- 
bruck  , comme  les  autres. 

Il  n’y  avoit  plus  que  la  maifon  d’Autriche  qui 
fe  refufoit  à la  paix.  Dans  l’attente  de  quelque 
révolution , il  eût  voulu  tout  hazarder  pour 
retarder  le  moment  qui  devoit  la  dépouiller  d’une 
partie  de  fes  domaines  , & mettre  encore  des 
bornes  à fa  puiffance.  Mais  l’aflemblée  d’Ofna- 
bruck  devient  l’arbitre  des  longues  querelles  de 
l’Europe  : elle  a pour  elle  les  armées  des  deux 
couronnes;  armées  qui  auront  bientôt  de  nou- 
veaux fuccès,  Si , par  conféquent , le  roi  d’EC- 
pagne  perfifte  encore  dans  fon  obftination  à la 
guerre,  l’empereur  au  moins  fera  forcé  à fubir 
la  loi. 

Il  étoit  impoflible  de  terminer  à la  fois  tous 
les  ditférens,  que  l’aflemblée  fe  propofoit  de 
"régler  : il  importoit  même  peu  de  commencer 
par  les  François,  par  les  Suédois  ou  par  leô 
états  de  l’empire,  pourvu  qu’on  ne  conclût  le 
traité  qu’après  que  tout  le  monde  auroit  été  fa- 
tisfait.  Cependant  parce  qu’on  craignoit  d’être 
moins  ménagé , fi  on  reftoit  en  arriéré , chaque 
parti  demandoit  que  fes  intérêts  fuflent  réglés  les 
premiers.  Le  comte  de  Servien  ne  cefloit  de  rap- 
peller  l’article  par  lequel  on  étoit  convenu  d’a- 
vancer d’iin  pas  égal  le  traité  de  la  France  & celui 
de  la  Suède  : il  avoit  autant  à fe  plaindre  de  la 
précipitation  des  Suédois  que  le  comte  d’ A vaux 
s’étoit  plaint  de  leur  lenteur , & les  Suédois 
avoient  les  mêmes  reproches  à faire  aux  états  de 
l’empire.  On  eût  dit  que  chaque  parti  ne  penfoit 
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qu'à  foi  ; & qu’après  avoir  obtehu  ce  qu’il  deman- 
doit,  il  feroit  indifférent  fur  tout  ie  refte.Mais  parcé 
que  tous  aVOiettt  le  même  bfefoirt  d’utie  garantie^ 
ils  fe  trouvôient  tous  également  dan*  la  hécélflte 
de  fe  ioutenit  j&  ils  voyoiertt  qu’aucun  d’eiiÿ  ni 
pourroit  s’sffurér  les  avantagés  qu’il  obtlendroit , 
qu’autant  qu’il  procureroit  ceux  des  autres.  Àiftfri 
quoique  d’abord  chacun  s’occupât  féparémelït  de 
"fes  intérêts,  ils  dévoient  enfuite  fe  réudir  ; parcï 
que  l’intérêt  général  demandoit  que  tous  fu fient 
également  fàtisfaits.  Il  arriva  donc  que  maigre 
l’oppofition  de  la  plupart  dès  négociateurs,  ori 
fuivitdansla  négociation  l’ordre  qu’il  coiïvënôft 
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le  mieux  dfe  fuiVre. 

En  effet,  les  députés  de  l’émpiCe  Voulurent 
commencer , & commencèrent  par  lés  àrttcleè 
qui  les  concernoient.  C’étoit  avec  raifoïl  : cjf 
l’empereur  dëvoit  leür  êtrè  'plus  favorable  IbrÇ. 
qu’ils  traiteroient  féparément  i & les  cdùrdrffièb 
pouvoient  s’iutcreffer  rtfolns  à eux , loiffqu’unè 
fois  elles  âuroient  été  fatisfàrités.  Cétté  conduite 
leur  réufïit  : non  feulement  les  François  & lès 
Suédois  les  feconderent,  dans  l’efpérançe  d’eà 
être  enfiiité  fécondés  ; mais  les  impériaux  fe  tfioiv 
trerent  qrfeore  très  - faciles  , conformément  ap 
fyftème  que  Ferdinand  s’étoit  fait.  Cependant 
après  avoir  fàtisfait  les  étaté  de  l’empire  , il  îi’e- 
toit  plus  poiîible  de  refnfer  Une  fatisfaéfibn  a là 
Suede , dont  lés  états  ap'puyoient  les  prétentions) 
& il  falloit  bien  en  accorder  ëilcdre  Une  à la  Fraiv- 
ce,  parce  que  les  états  & les  Suédois  la  deman- 
doient.  ’ ll  : ; , / ]”  (r* 

C’eft  darts  cet  ordre  qüë  s’acheva  cette  célcbrp 
négociation  : t’afiemblée  difcuïa  de  nouveau  lés 
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articles  dont  on  étoit  convenu  ; elle  régla  ceux 
qui  jufqu’alors  étoient  demeurés  indécis  ; elle 
alïura  les  intérêts  particuliers  de  chaque  puifi 
fance , en  s’occupant  des  intérêts  communs  à 
toutes  } enfin  elle  arrêta  iufqu’à  la  forme  qu’on 
donneroit  aux  articles  du  traité.  Elle  accorda 
une  fatisfàélion  aux  troupes  fuédoifes  : le  duc  de 
Lorraine  fut  exclus  du  traité  de  paix,  & l’tm- 
péreur  n’eut  pas  la  liberté  de  donner  des  fecours 
au  roi  d’Efpagne.  Mais  dans  le  cours  des  con- 
férences., il  furvint  bien  des  difficultés  où  la 
France  eut  befoin  de  toute  l’habileté  du  comte 
de  . Servien.  Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  vous  fait 
connoître  les  principaux  articles  qui  furent  ar- 
rêtés : vous  trouverez  un  précis  du  traité  même 
dans  le  droit  public  de  l'Europe  fondé  fur  les 
traités. 

Le  traité  de  paix  étoit  donc  achevé  .*  mais  les 
Impériaux  ne  cherchoient  que  des  prétextes  pour 
retarder  la  fignature , & ils  eulfent  affeété  délai 
fur  délai , fi  les  fuccès  des  armées  confédérées 
n’euflent  enfin  arraché  le  confcntement  de  l’em- 
pereùr. 

Turenne  & "Wrangel , s’étant  joints  , avoient 
banu  les  Impériaux  & les  Bavarois  à Summer- 
Haufen  près  d’Augsbourg  le  27Mai  1648.  Pendant 
qu’ils  ravageoient  la  Bavière , que  Maximilien 
avoit  été  contraint  de  leur  abandonner , Kœnigf- 
marçk  furprit  la  petite  Prague , où  le  butin  fut 
fi  grand  , que  la  feule  part  de  la  reine  de  Suède 
fut  eftimée  fept  millions  d’écus.  Enfin  Charles- 
Guftave , comte  palatin  des  Deux  - Ponts  , arriva 
de  Suede  avec  une  nouvelle  armée,  &affiégea  la 
vieille  Prague.  La  guerre , plus  allumée  que  ja- 
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mais , parut  donc  préparer  de  nouvelles  calami- 
tés à l’Allemagne  épuifée  ; & cependant  après  tant 
de  revers,  Ferdinand  & Maximilien  fevoyoient 
fans  rellources  & dans  Pimpuiflance  de  faire  face 
à leurs  ennemis.  Alors  l’empire  fc  fouleva  contre 
l’opiniâtreté  des  Impériaux.  Les  députés  bava- 
fois  propoferent  aux  états  de  ligner,  & de  for-' 
ccr  enfuite  l’empereur  à confentir  à la  paix. 
Déjà  la  plupart  des  autres  députés  fuivoient  cet 
avis  , & tous  paroiffoient  indignés  de  fe  voir  au 
îiafard  de  perdre  le  fruit  d’une  négociation  qui 
duroit  depuis  fi  long-tems.  Il  n’étoit,  par  con- 
féquent,  pas  poflible  de  réfifter  davantage.  Il 
fallut  céder,  & le  traité  fut  ligné  le  14  Octobre 
1648.  L’échange  des  ratifications  fe  fit  le  18  Fé- 
vrier de  l’année  fui  vante. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  la  paix  de  JVeJlphalie  jufqu’à  la  paix  des 
' Pyrénées. 

X»E  traité  de  Wertphalie  fut  conclu  à propos? 
pour  la  France,  ou  la  guerre  civile  vancrit  de 
s’allumer.  L’adminiftration  du  cardinal  avoit  fait 
des  mécontens  ; la  jaloufie  les  avoit  multipliés , 
& en.  fe  multipliant , ils  s’étoient  enhardis.  D’un 
côté,  étoient  les  Frondeurs,  qui,  fous  prétexte 
du  bien  public , prenoient  les  armes  contre  le 
roi  j & de  l’autre,  les  Mazarins,  c’eft-à-dire , le 
roi , la  régente  & les  grands  qui  croyoient  pou- 
voir établir  leur  fortune  fur  la  puilfance  du  car- 
dinal. 

Avec  de  l’ordre  dans  les  finances,  on.àuroit 
pu  foutenir  la  guerre  fanS  trop  fouler  le  peuple. 
Mais  Richelieu  étoit  ignorant  dans  cette  partie 
de  1’adminiftration  : Mazarin  la  • connoifloit  en- 
core moins  : & le  gouvernement , qui  n’avoit  que 
des  relTources  momentanées , s’épuifoit  tous  les 
jours  davantage.  Sully  avoit  détruit prefque  tous 
les  abus  : ils  fe  reproduifirent , & ils  lé  multi- 
plièrent depuis  ce  miniftre  , plus  grand  que  Ma- 
zarin & que  Richelieu  même. 
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Cependant  le  parlement  crioit  contre  les  abus, 
fouvent  avec  peu  de  difcernement  , puifqu’il 
favorifoit  les  impôts  les  plus  onéreux  , & qu’il 
s’oppofoit  à ceux  qui  l’étoient  moins.  Mais  il 
crioit , & quoique  d’ordinaire  il  confultât  moins 
l’intérêt  public  que  le.fien  propre,  il  gagnoit  la 
confiance  du  peuple  , affez  fimple  pour  croire 
qu’on  fe-déclaroit  pour  lui,  lorfqu’on  fe  décla- 
roit  contre  le  miniftre.  Ce  n’eft  pas  que  les  im- 
pôts fuflent  plus  grands  qu’ils  le  , font  aujour- 
d’hui. Ils  l’étoient  moins  : le  mal  venoit  du  vice 
général  de  j’adminiftration  dans  cette  partie. 

Il  parut  plusieurs  édits  burlàux,  pour  créer 
plufieurs  offices , entr’autre  douze  charges  de 
maîtres  des  requêtes,  pour  fufpendre  le  paye- 
ment des  quartiers  des  rentes  , & pour  fupprimer 
pendant  quatre  ans  les  gages  des  compagnies 
fupérieures. 

A la  leéture  de  ces  édits , le  cri  fut  général.  Les 
compagnies  fouveraincs  s’ameirtent , comme  la 
populace  : on  s’aflemble  contre  les  loix  : on  forme 
des  affociations  : & les  différens. corps  préfentent 
des  requêtes  au  parlement,  qui  eft  le  premier  à 
fe  foulcver.  Au  refte  , l’intérêt  perfonnel  eft  l’u- 
nique caufe  de  ces  mouvemens  ; on  ne  fonge 
point  au  bien  public,  on  ne  le  veut  pas,  ou  même 
on  n’eft  pas  capable  de  le  connoitre. 

Il  y avoit  au  parlement  de  Paris  un  confeiller 
clerc  , nommé  Brouffel  , dont  tout  le  mérite 
étoit  de  fronder  le  miniftere.  Le  cardinal  le  fit 
arrêter  le  xo  Août , avec  Potier  de  Blancmenil» 
prefident  aux  requêtes,  & dès  le  foir  le  peuple 
prit  les  armes.  Jean  -François-  Paul  de  Gondi* 
coadjuteur  de  Paris,  & depuis  cardinal  de  Retz , 
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alla  dans  les  rues  en  rochet  & en  camait  pour 
appaifer  la  fédition»  mais  la  nuit  feule  la  fit 
ceifer. 

■.Mécontent  de  la  cour  qu’il  trouvoit  trop  peu 
reconnoiflante  , le  coadjuteur  médita  lui  - même 
une  nouvelle  fédition.  11  en  forma  le  plan  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  matin  on  tendit  les 
chaînes  dans  les  rues  : on  fit  derrière  les  chaî- 
nes des  retranchemens  avec  des  barriques  rem- 
plies de  terre , de  pierres  ou  de  fumier  »•  & les 
bourgeois  à couvert  tirèrent  fur  les  troupes  du 
roi  , commandées  par  le  maréchal  de  la  Meille- 
raie.  Cette  journée  eft  ce  qu’on  appelle  la  jour- 
née des  Barricades.  La  régente  fut  obligée  de 
rendre  les  deux  prifonniers.  L’impuilfance  du 
gouvernement  parut  donc  juftifier  les  entreprifes 
du  parlement  & du  coadjuteur,  & le  peuple  ne 
pouvoit  manquer  d’ètre  féduit. 

Comme  le  parlement  & les  autres  compagnies 
continuoient  dê  tenir  des  aifemblées  malgré  les 
défenfes , la  cour , craignant  quelque  nouvelle 
émeute , s’enfuit  de  Paris , pour  le  tranfporter 
à St  Germain  en  Laye.  Elle  y manqua  de  tout , 
au  point  que  les  feigneurs  & les  dameç  couchè- 
rent fur  la  paille.  Il  n’y  eut  de  lit  que  pour 
Louis  XIV  & pour  la  régente.  Ils  manquèrent 
fouvent  l’un  & l’autre  du  nécelTaire , & ils  con- 
gédièrent les  pages  de  la  chambre , faute  d’avoir 
de  quoi  les  nourrir.  Il  eft  bon  que  les  grands 
éprouvent  quelquefois  la  mifere  , pour  fe  rap- 
peller  qu’ils  font  hommes.  Je  fouhaite,  Mon- 
feigneur  , que  vous  n’ayez  pas  befoin.de  cette 
leçon  : mais  Louis  XIV , à qui  elle  étoit  nécef- 
faire  > en  perdra  bientôt  tout  le  fruit. 
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Pour  rentrer  dans  Paris  , il  en  fàlloit  former 
le  fiegc  : & toute  Peipérance  étoit  dans  le  prince 
de  Condé,  qui  avoit  fuivi  la  cour.  Cependant 
cette  capitale  levoit  des  troupes  pour  fa  défenfe. 
Le  coadjuteur  leva  lui-même  à fes  frais  un  ré- 
giment , qu’on  nomma  le  régiment  des  Co- 
rinthiens , parce  que  ce  prélat  étoit  archevêque 
titulaire  de  Corinthe.  Les  compagnies  & les 
communautés  fe  cotilerent , afin  de  faire  des 
fonds  fuflfifans  pour  la  guerre  , & en  fe  foulevant 
contre  les  impofltions  du  cardinal  , elles  fe  mi- 
rent dans  la  nécefîité  d’en  payer  de  bien  plus 
confidérables.  Enfin  le  prince  de  Conti , jaloux 
du  grand  Condé , fon  frere , vint  offrir  fes  fer- 
vices  au  parlement,  & d’autres  fuivirent  fon 
exemple.  Tels  furent  les  ducs  de  Longueville, de 
Beaufort  & de  Vendôme,  le  prince  deMarfillac, 
le  duc  de  Bouillon  & le  maréchal  de  Turenne , 
fon  frere. 

‘Nous  avons  vu  que  les  guerres  civiles  fous 
Louis  XIII  étoient  bien  différentes  des  guerres 
delà  ligue.  Celles  de  la  Fronde  en  différent  en- 
core davantage  , en  forte  qu’on  voit  l’efprit  do 
làttion  s’éteindre  peu-à-peu.  Non  feulement  ils 
ne  favoient  pas  ce  qu’ils  fe  propofoient  : ils 
paffoient  .continuellement  d’un  parti  dans  un  au- 
tre , changeant  pour  changer,  & n’ayant  jamais 
d’objet  fixe.  Des  gens  de  robe  entreprenoient  de 
réformer  le  gouvernement , & ils  n’étoient  capa- 
bles de  connoître  ni  les  caufes  des  abus , ni  les; 
remedes.  Ils  fouloient  les  peuples , qu’ils  fe  pro- 
pofoient de  foulager  ; ils  leur  donnoient  des  ar- 
mes dont  ils  ne  connoiffoient  pas  l’ufage  ; ils 
* t.roubloient  l’état  pour  le  bien  public.  Les  foldatt 
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n’étoient  pas  des  citoyens  que  le  fanatifme  aï- 
moit  ; c’étoient  des  bourgeois  ornés  de  plumes 
& de  rubans , qui  devenoient  la  rifée  des  deux 
partis  Le  régiment  du  coadjuteur  ayant  été  battu , 
on  ne  fit  qu’en  rire  dans  la  ville,  & on  appella 
cet  échec , la  -première  aux  Corinthiens.  De  graves 
magiftrats , de  grands  capitaines , des  prêtres 
brouillons  , des  feigneurs  galans  & de  jolie» 
femmes , voilà  quels  étoient  les  a&eurs.  Aucun 
d’eux  n’a  voit  les  qualités  néceflaires  à un  chef  de 
parti  : c’étoit  même  une  place  prefque  toujours 
vacante  que  celle  du  chef.  Les  femmes  s’en  faifiC- 
foient  ordinairement , on  la  leur  abandonnoit  par 
galanterie  : & leurs  petites  intrigues  gouvernoient 
les  magiftrats , les  capitaines  , les  feigneurs  & les 
prêtres.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  avoit  em- 
JjralTc  le  parti  de  la  Fronde  pour  plaire  à la  du- 
chelle  de  Longueville , fœur  du  prince  de  Condé. 
Il  fut  blellé , & il  fit  ces  vers  : 

Pour  mériter  fon  cœur,  pour  plaire  à fes  beaux  yeux, 

• J’ai  fait  la  guerre  aux  rois  , je  l’aurois  faite  aux  dieux. 

Quand  les  guerres  civiles  dégénèrent  à ce 
point , elles  deviennent  ridicules  j & c’eft  un 
fymptôme  auquel  on  peut  juger  que  l’efprit  de 
faélion  va  finir. 

Le  parlement  eut  à peine  commencé  la  guerre , 
qu’éprouvant  combien  il  étoit  peu  propre  à la 
conduire  , il  fe  hâta  de  faire  des  propofitions. 
Elles  furent  acceptées  , & la  paix  fut  conclue  par 
une  amniftie  générale.  Mais  les  deux  partis , éga- 
lement timides , ne  quittèrent  les  armes  que  parce 
qu’ils  fe  craignoient  ; & comme  l’un  & l’autre 
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compta  fur  la  timidité  du  parti  contraire , ils 
s’opiniâtrèrent  à ne  pas  céder , & le-  traité  ne 
fatisfit  aucun  des  deux.  Le  parlement  continua 
de  s’aiTembler  malgré  la  cour,  & la  cour  conferva 
fon  miniftre  malgré  le  parlement. 

Condé , élevé  parmi  les  armes’,  avoit  tous  les 
talens  d’un  grand  capitaine  t mais  il  avoit  aulïï 
les  défauts  que  les  fuccès  donnent  à une  ame  fier* , 
haute  & impérieufe.  • Perluadé  que  fes  fervices 
dévoient  lui  donner  la  plus  grande  part  à la  fa- 
veur, il  ne  fc  trouvoit  jamais  aflez  récompenfé; 
& il  regardoit  comme  un  affront,  fi  on  refufoit 
une  grâce  qu’il  demandoit  pour  quelqu’une  de 
fes  créatures.  Il  11e  confidéroit  pas  que  s’il  eût 
été  régent  ou  roi  mènae  , il  n’auroit  pas  été  en 
Ion  pouvoir  de  ratfaGer  leur  avidité.  Ses  valets 
ne  manquoientpasde  l’entretenir  dans  cet  efprit: 
ils  faifoient  un  crime  au  cardinal  de  tout  ce 
qu’ils  n’obtenoient  pas  par  le  crédit  de  leur  maî- 
tre : & Condé  menaqoit  , perfuadé  qu’en  inti- 
midant , il  ne  feroit  pas  expofé  à de  nouveaux 
refus.  C’eft  ainfi  qu’il  iè  raettoit  infenfiblement 
à la  tète  des  féditieux,  & que  fe  croyant  fait 
pour  réformer  le  gouvernement,  il  fe  préparoit 
à prendre  les  armes  pour  fes  valets  & pour  les 
créatures. 

Il  ne  tarda  pas  à fe  déclarer  ouvertement 
oontre  le  cardinal,  dont  il  venoit  de  prendre 
la  defenfc.  Il  fe  joignit  au  prince  de  Conti  & an 
tfuc  de  Longueville,  il  devint  frondeur.  Alors 
on  ne  trouva  plus  en  lui  le  grand  homme.  Tout- 
à-fait  déplacé  à la  tète  d’un  parti , il  donna  dans  . 
Çous  les  piégés  que  Mazarin  lui  tendit.  Il  ind'ifi. 
pofa  toute  la,  Frqnde  , acculant  la  coadjuteur  & 
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le  duc  de  Beaufort  de  l’avoir  voulu  faire  aflaf. 
finer.  Lui-même  il  difpofa  tout  pour  fe  faire  con- 
duire furement  en  prifon.  En  un  mot,  le  grand 
Coudé  fut  joué  comme  un  enfant.  11  fut  arrêté 
le  1 8 Janvier  avec  les  princes  de  Conti  & le  duc 
de  Longueville;  & on  les  conduifit  d’abord  à 
Vincennes,  enfuite  à Marcouili , enfin  au  Havre- 
ds-Grace.  1 * 

Ceux  qui  étoient  attachés  à ces  princes  s’é- 
tant déclarés  contre  la  cour  , Turenne  fit  un 
traité  avec  l’Eipagne  & arma  pour  les  délivrer. 
Les  rebelles  néanmoins  eurent  peu  de  fuccès. 

Pour  arrêter  le  prince  de  Condé  , la  régente 
& Mazarin  avoient  recherché  le  parti  de  la  Fron- 
de ; & le  coadjuteur  avoit  été  gagné  par  l’efpé- 
rance  du  chapeau  de  cardinal.  Des  femmes  avoient 
conduit  toute  cette  intrigue.  Mais  le  coadjuteur 
voyant  qu’on  ne  fe  preilbit  pas  de  tenir  ce  qui 
lui  avoit  été  promis,  engagea  le  duc  d’Orléans 
qu’il  gouvernoit , le  parlement  où  il  avoit  un 
grand  crédit , & le  parti  de  la  Fronde , dont  il 
étoit  le  chef,  à fe  déclarer  hautement  pour  la 
liberté  des  princes  , & pour  l’éloignement  du 
cardinal.  La  régente  fut  obligée  de  les  délivrer 
& d’éloigner  fon  miniftre,  qui  fortit  du  royau- 
me. Le  peuple  fit  des  feux  de  joie  pour  la  li- 
berté des  princes,  comme  il  en  avoit  lait  pour 
leur  prifon;  & ils  rentrèrent  dans  Paris  au  milieu 
des  acclamations  , le  16  Février  de  la  même  année. 

Le  parlement  rendit  plufieurs  arrêts  contre 
le  cardinal  & le  bannit  à perpétuité  du  royau- 
me. Mazarin  continuoit  cependant  de  gouverner 
la  régenfe , qui  feignit  d’être  raccommodée  avec 
lç  prince  de  Condé  pour  le  perdre  plus  Pure- 
ment 
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iïiérit.  Ce  grand  capitaine  ne  combàttoit  pas  à 
armes  égales.  Trompé  par  la  dilïîmulation  de  la 
reine  , il  fut  la  viéiime  des  petites  intrigues 
qu’elle  trama.  Il  ne  reconnut  fon  erreur,  que 
lorlqu’il  fe  fut  rendu  odieux  à la  Fronde.  Alors 
pour  fe  venger  de  la  cour  * il  fut  contraint  de 
former  un  troifieme  parti.  Il  fit  un  traité^  avec 
l’Efpagne»  & on  fe  prépara  de  part  & d’autre  à 
la  guerre.  Dans  cette  conjoncture  la  cour  ac- 
quit le  maréchal  de  Turenne , qui  revint  fur  une 
lettre  que  le  roi  lüi  écrivit. 

Louis , alors  majeur  , rappella  le  cardinal  au 
commencement  de  l’année  fuivante.  Le  parle- 
ment fe  déclara  tout-à-la  fois  contre  Condé  & 
contre  Mazarin.  Il  rendit  de  nouveaux  arrêts 
contre  ce  miniftre , il  mit  fa  tète  à prix  j & le 
duc  d’Orléans  qui  flottoit  toujours  entre  les  par- 
tis , leva  des  troupes  pour  forcer  Louis  XIV  à 
le  renvoyer  : mais  ce  prince  , toujours  le  mê- 
me , n’avoit  qu’uti  grand  nom  fans  talens. 

La  guerre  commença,  & finit  prefque  àuflitôt. 
L’arricre-garde  de  Condé  ayant  été  défaite  près 
de  la  porte  St.  Martin,  Ce  prince  n’eut  que  le 
teins  de  fe  jeter  dans  le  fauxbourg  St.  Antoine. 
Il  alloit  être  forcé  par  le  maréchal  de  Turenne , 
qui  commandoit  l’armée  royale  i lorfque  les  Pa-i 
tilieiis,  qui  jufqu’alors  n’avoieitt  été  que  Ipec- 
tateurs  du  combat , ouvrirent  les  portes  à la 
follicitation  de  mademôifelle  , fille  de  Gaftoii 
d’Orléans.  Cette  prince/Te  fit  même  tirer  le  ca- 
tion' de  la  Baftille  fur  les  troupes  du  roi.  Ce 
combat  qui  fe  donna  le  z Juillet  iéfz  j eft  remar- 
quable par  l’habileté  des  deux  généraux,  qui  fe 
couvrirent  d’une  gloire  égale. 

Tome  Xi.  Hijl.  Mod,  f 
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Coudé  dans  Paris  paroilfoit  redoutable.  Mais 
la  retraite  du  cardinal,  qui  confentit  à fortir  une 
fécondé  fois  du  royaume , ayant  fait  ceifer  tout 
prétexte  de  révolte , les  Pariiiens  abandonnèrent 
ce  prince  , & implorèrent  la  démence  du  roi. 
Coudé  fans  crédit  le  retira  dans  les  Pays-Bas , 
où  il  alla  fervir  les  Efpagnols.  Le  duc  d’Or- 
léans eut  ordre  de  fe  rendre  à Blois  : Mademoi- 
felle  fut  exilée  dans  fes  terres;  & le  coadjuteur, 
que  la  régente  avoit  fait  cardinal , fut  enfermé 
d’abord  à Vincennes  , & enfuite  au  château  de 
Nantes,  d’où  il  fe  fauva- en  i6f4.  Ce  fut  la 
fin  de  ces  guerres  civiles , qu’un  eîprit  de  ver- 
tige fembloit  avoir  allumées  & conduites.  Le 
cardinal  qui  fut  rappelle  au  commencement  de 
l6f$  , reprit  toute  fou  autorité,  & il  la  confier  va 
julqu’à  fa  mort. 

L’Efpagne  avoit  profité  des  troubles  de  la 
France  : mais  elle  n’avoit  pas  eu  tous  les  fuc- 
cès  , que  le  miniftère  de  Madrid  s’étoit  promis  » 
lorlqu’il  refufia  d’accéder  au  traité  de  ’Weftpha- 
lie.  Pour  reconquérir  tout  ce  qu’elle  avoit  per- 
du , il  auroit  fallu  faire  des  efforts  que  fon  épui- 
fement  ne  permettoit  pas  ; & . elle  continuoit, 
comme  à fon  ordinaire  , a compter  plus  fur  les 
çvénemens  que  fur  fes  propres  forces.  La  France 
reprit  l’avantage , lorfqu’elle  fut  délivrée  de  fes 
troubles  domefliques  ; & elle  acquit  une  plus 
. grande  fupériorité  en  néj’f  , par  l’alliance  qu’elle 
fit  avec  Cromwel,  protecteur  du  royaume  d’Aa- 
gie-terre.  , 

: L’Angleterre  n’avoit  plus  de  roi.  Cette  révo- 
lution avoit  eu  pour  caufe  le  fanatifme  que  nous. 
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avons  vu  commencer  dans  ce  royaume,  & la 
conduite  inconfidérée  de  Charles  I. 

Depuis  l’année  1629  , que  ce  prince  fit  la  paix 
avec  la  France  & l’Efpagne , & qu’il  forma  la 
réfolution  de  ne  plus  convoquer  de  parlement , 
il  continua  d’aigrir  les  Anglois,  en  impolànt  des 
droits  & des  taxes  arbitraires,  en  autorifant  les 
entreprifes  odieules  de  la. chambre  étoilée  & de 
la  cour  de  haute-commilfion  , & en  permettant 
à Laud  , évêque  de  Londres  , d’employer  jufi- 
qu’à  la  violence  pour  faire  adopter  de  nouvelles 
cérémonies  , que  les  Puritains  fur-tout  regar- 
doient  comme  un  refte  d’idolâtrie.  Charles,  eu 
un  mot  , fe  conduifoit  comme  un  monarque  ,• 
convaincu  que  toute  l’autorité  réfide  en  lui,  & 
que  les  privilèges  de  la  nation  ne  font  que  des 
grâces  qu’il  a accordées  lui-mème , & qu’il  peut 
toujours  retirer.  Il  étoit  entretenu,  dans  cette  fa- 
çon de  penfer  par  les  èvèques , qui  atfedoient 
une  forte  d’horreur  pour  tous  ces  privilèges  , 
qui  l’invitoient  à les  fupprimer  , & qui  cepen- 
dant ne  le  revètifloient  de  toute  la  puiflànce , 
que  pour  fe  rendre  eux-mêmes  indépendans.  La 
faveur  dont  ils  jouilfoient  auprès  de  lui , étoit 
une  des  choies  qui  déplaifoient  le  plus  au 
peuple. 

Malgré  le  mécontentement  général , le  roi  ne 
vit  que  des  marques  d’emprelfement  & de  ref- 
peél,  lorfqu’en  165?  il  fit  un  voyage  en  EcofTe. 
C’eft  que  dans  le  fond  le  gouvernement  étoit 
doux.  Favorable  à l'induftrie  & au  commerce  , 
il  faifoit  régner  l’opulence  avec  la  paix } & on 
étoit  moins  choqué  de  l’ufage  que  ce  prince  fai. 
foit  de  fon  pouvoir,  que  du  pouvoir  même  qu’il 
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s’arrogeoit.  On  ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  do 
fouler  le  peuple  : mais  quelque  modérés  que  fuf. 
fent  les  impôts,  il  les  mettoit  de  fa  feule  auto- 
rité , & la  nation  fe  trouvoit  plus  libre.  Les  An- 
glois  auroient  pu  fouffrir  encore  longtems  de 
pareilles  entreprifes  , lorfque  les  Ecoflois  , plus 
féroces  , fe  fouleverent , & donnèrent  nailfance 
aux  plus  grands  troubles. 

Dans  le  delfcin  d’établir  les  mêmes  rites  & la 
même  hiérarchie  dans  ces  deux  royaumes , Jac- 
ques I avoit  fait  recevoir  l’épifcopat  en  Ecolfe; 
& il  avoit  obtenu , ou  plutôt  extorqué  les  fuf- 
frages  des  aflemblées  eccléfiaftiques.  Charles  vou- 
lant achever  l’ouvrage  commencé  par  fon  pere  * 
dédaigna  de  convoquer  des  alfembiées , où  il 
pouvoit  trouver  des  oppofitions  , & réfolut  de 
réformer  l’églife  d’Ecolfe  par  des  voies  d’auto- 
rite. En  conféquence  il  fit  publier  en  163  f des 
canons  fur  la  jurifdidion  eccléfiaftique , & une 
liturgie  conforme,  à peu  de  chofe  près,  à celle 
de  l’églife  anglicane. 

Quoique  les  Anglois  fulTent  féparés  de  Rome, 
les  Ecoifois  les  regardoient  encore  comme  ido- 
lâtres, & croyoient  feuls  avoir  reçu  du  ciel  la 
religion  avec  toute  fa  pureté.  La  nouvelle  litur- 
gie ralluma  donc  leur  fanatifme  ; & la  populace 
ayant  commencé  le  tumulte , les  Presbytériens 
fe  rendirent  de  toutes  parts  à Edimbourg.  La 
noblelfe , jaloufe  des  évêques , que  Charles  af- 
fedoit  d’élever  aux  premières  dignités  de  l’état , 
fe  joignit  aux  Presbytériens  ; & infenfiblement 
tout  le  peuple  fe  réunit  pour  s’oppoler  aux  in- 
novations qu’on  vouloit  introduire. 

Charles  au  lieu  de  fe  délifter , a l’imprudence 
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de  foutenir  fon  cntrcprife.  Le  foulévement  qui 
croit  par  degré , éclate  enfin  > & il  fe  forme  qua- 
tre confeils,  qui  s’arrogent  toute  l’autoritc  lbu- 
veraine  : le  premier  étoit  compofé  de  la  haute 
aiobleffe  ; le  fécond , de  la  nobleffe  inférieure  ; 
le  troificme , des  minières  eccléfiaftiques  ; & le 
quatrième  des  bourgeois. 

Le  covenant  fut  un  des  premiers  ades  de  ces 
quatre  confeils.  Cet  ade  étuit  un  engagement 
par  lequel  les  Ecoffois  , renonçant  à la  religion 
romaine,  s’engageoient  avec  ferment  à rejeter 
toute  innovation  , & à s’unir  pour  leur  défenfe 
mutuelle  contre  toute  autorité , ians  excepter  le 
roi  même. 

Charles , qui  fentit  trop  tard  les  conféquences 
de  fa  démarche  , recula  lorfqu’il  n’étoit  plus 
tems , & par  fa  foiblelfe  il  enhardit  les  rebelles. 
Ils  acceptèrent  l’offre  qu’il  fit  de  convoquer  fuc- 
ceffivement  une  aifemblée  eccléfialtique , & un 
parlement  pour  remédier  aux  maux  dont  on  fe 
pjaignoit  , bien  affûtés  de  dominer  dans  l’une 
& l’autre  affemblcc , & de  fe  rendre  maîtres  des 
délibérations. 

En  effet  l’affemblée  eccléfiaftique  tenue  à Glaf. 
cow  en  1638,  abolit  l’épifcopat , la  haute  com- 
miflion , les  canons  , la  liturgie , & tous  les  ré- 
glemens  que  Jacques  & Charles  avoient  faits  , 
pour  étendre  leur  autorité.  Tout  le  monde  eut 
ordre  de  figner  le  covenant  fous  peine  d’ex- 
communication. 0 

Tout  parut  alors  décidé  , & on  ne  jugea  plus 
néceffaire  de  convoquer  le  parlement.  Quel  eft 
le  fupérieur  : de  Jefus-Chriff  ou  du  roi , de- 
mandoit-on  '(  Jefus-Chrifl;  fans  doute.  Donc, 

F iij 


Digitized  by  Google 


Histoire 

lorfque  l’aflemblée  eccléfiaflique  , qui  eft  lé  cori- 
feil  de  J.  C.  , a jugé  , le  parlement , qui  elt  le 
confeil  du  prince , n’a  plus  à délibérer , & doit 
obéir  aveuglément.  Il  falloit  armer  pour  donner 
de  la  force  à ce  raifonnement , & on  arma.  Le 
cardinal  de  Richelieu  , qui  avoit  fomenté  ces 
trouble^,  envoya  de  l’argent  & des  armes  aux 
covenantaires.  Il  vouloit  occuper  Charles  en 
EcolTe , parce  que  ce  prince  menaqoit  de  s’op- 
pofer  aux  projets  de  conquête,  que  la  France 
& la  Hollande  formoient  alors  for  les  Pays-Bas. 

Contre  un  peuple  fanatique , qui  combattoit 
pour  fa  religion , Charles  ne  pou  voit  oppofer 
que  des  foldats  mercénaires.  II  n’arma  que  pour 
épuifer  fes  finances  , & pour  contracter  des 
dettes  ; & il  fallut  convoquer  le  parlement  d’An- 
gleterre. 

Cette  afJèmblée  s’ouvrit  au  mois  d’avril  1640. 
Le  roi  demandoit  des  fobfides  , & les  com- 
munes répondoient  par  des  plaintes.  Elles  vou- 
loient  avant  tout  réformer  le  gouvernement, 
remédier  aux  abus , rétablir  la  liberté.  La  con- 
joncture étoit  favorable.  Le  parlement  convoqué 
après  onze  ans,  interruption  dont  les  annales 
n’offroient  point  d’exemple,  déceloit  l’impuif- 
Lance  du  roi.  Il  étoit  manifefte  que  la  nécefîité 
feule  l’avoit  forcé  à cette  démarche  : toute  fa 
conduite  démontroit  qu’il  avoit  voulu  fopprimer 
ces  aflemblées.  On  auroit  donc  cru  fè  forger 
des  chaines,  fi  01»  eût  contribué  à foumettre  les 
EcofTois , dont  la  révolte  étoit  favorable  à la  li- 
berté angîoife ; & on  jugeoit  que  moins  on  fe- 
courroit  le  roi  dans  fes  befoins  prelfans,  plus  il 
feroit  facile  de  ruiner  les  prérogatives  de  la  cou- 
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rônne  , & de  rétablir  les  privilèges  de  la  nation. 
Charles  calfa  le  parlement. 

L’armée  royale  n’étoit  pas  encore  en  marche , 
& déjà  les  EcolTois  s’étoieut  avancés  fur  les  fron- 
tières d’Angleterre.  Ils  avancèrent  encore , ils  le 
rendirent  maîtres  de  Newcaftle  , & ils  eurent 
îa  précaution  de  déclarer  qu’ils  ne  vouloient  pas 
faire  la  guerre  aux  Anglois,  & qu’ils  ne  chcr- 
choient  le  roi  que  pour  mettre  leurs  très-hum- 
bles remontrances  à fes  pieds.  Peu  après  ils  lui 
adrelferent  une  requête  , par  laquelle  ils  lcprioicnt 
d’écouter  leurs  plaintes,  & Pinvitoient  à pren- 
dre l’avis  du  parlement  d’Angleterre  fur  les 
moyens  de  remédier  à leurs  maux.  Par  cette 
conduite  ils  tendoient  à n’avoir  qu’un  même 
intérèc  avec  les  Anglois  ; & pour  montrer  la 
lincérité  de  leur  langage , ils  obferverent  une 
exade  difeipline,  ils  ne  prirent  rien  fans  payer, 
& ils  eurent  foin  de  ne  point  troubler  le  com- 
merce. 

Cette  conduite  des  Ecoflbis  mettoit  Charles 
dans  une  étrange  fituation.  Il  connoiifoit  le  mé- 
contentement général  des  Anglois.  Ses  tréfors 
étoient  épuifés  : il  ne  lui  reftoit  qu’une  armée 
mal  difeipliuée , qui  marchoit  à regret , & qui 
ne  pouvoit  regarder  les  EcolTois  comme  un  peu- 
ple ennemi.  Il  fallut  céder.  Prefle  par  la  ville 
de  Londres,  par  les  inftances  de  quelques  fei- 
gneurs , & par  les  vœux  de  toute  la  nation  ■> 
Charles  convoqua  le  parlement  pour  le  3 no- 
vembre 1640. 

Entre  le  parlement  d’Angleterre  & l’armée 
écofloife , le  roi  relie  fans  puiflance.  La  fitua- 
tion où  il  fe  trouvoit,  ne  lui  permettoit  pas  dû' 
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cafler  ce  parlement  comme  les  autres  ) & il  ve- 

noit  de  fe  donner  un  juge. 

La  chambre  des  communes,  fe  propofant  de 
réformer  le  gouvernement  dans  toutes  les  par- 
ties , reçut  les  plaintes  des  particuliers  , des  vil- 
les , des  provinces,  & commença  par  faire  arrê- 
ter le  comte  Strafford  , principal  miniftre  de 
Charles.  Peu  de  jours  après  Laud  fut  auffi  con- 
duit à la  Tour  , & deux  autres  miniilres , me- 
nacés du  même  fort,  ne  s’y  dérobèrent  que  par 
la  fuite. 

Bientôt  le  roi  fe  vit  fans  troupes  , & hors 
d’état  d’en  lever  : les  communes  lui  en  ôterent 
les  moyens,  en  recherchant  les  gouverneurs  & 
leurs  lieutenans  fur  la  conduite  qu’ils  avoient 
tenue  dans  les  comtés  ; & en  enveloppant  dans 
diverfes  accufations  un  grand  nombre  d’officiers 
de  la  haute  & de  la  petite  noblelfe. 

En  même  tems  pour  avoir  elles-mêmes  une 
armée  , elles  donnèrent  une  paye  réglée  aux 
Ecoifois  ; & elles  déclarèrent  qu’elles  les  retien- 
droient , tant  qu’elles  croiroient  en  avoir  beloin. 
Elles  fe  trouvèrent  donc  tout-à-coup  failles  du 
pouvoir  fouverain. 

En  conféquence  elles  abolirent  la  chambre 
étoilée  , la  cour  de  la  haute  commilîion  ; les 
droits  , les  taxes  , & tous  les  établilTemens 
qu’elles  jugèrent  contraires  à la  liberté  de  la 
nation.  Il  fut  déclaré  que  l’approbation  des  deux 
chambres  feroit  nécefl'aire  pour  donner  force  de 
loi  aux  canons  eccléfiaft  iques  ; que  le  parlement 
ne  pourroit  pas  être  dilfous  fuis  leur  confente- 
ment , & qu’il  feroit  convoqué  de  trois  en  trois 
sns,  Charles  ratifia  tout,  Malgré  fes  comptai- 
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fonces  il  ne  put  pas  empêcher  qu’on  ne  fit  le 
procès  au  comte  Strafford  ; & ce  miniltre  per- 
dit la  tète  fur  un  échafaud. 

Charles  , dépouillé  d’une  grande  partie  de  fon 
autorité  en  Angleterre,  fit  en  1641  un  voyage 
en  Ecolfe,  où  il  abdiqua  la  couronne,  au  titre 
de  roi  près.  Il  reçut  la  loi  du  parlement,  jufques- 
là  qu’il  fe  conforma  au  culte  établi  par  les 
covenantaires. 

- A l’occafion  de  ce  voyage , les  communes 
licentierent  les  troupes  écoifoifcs  & les  troupes 
angloifes,  parce  qu’elles  craignoient  que  le  roi, 
qui  devoit  traverfer  ces  deux  armées , ne  les 
fit  déclarer  pour  lui.  En  effet,  le  bruit  avoit  déjà 
couru  , qu’il  avoit  fait  des  tentatives  pour  les 
engager  à le  fervir  contre  le  parlement  : on  ajou- 
toit  même  qu’il  propofoit  de  faire  venir  des  troupes 
étrangères.  Ces  accufations  aigrifloient  fes  anciens 
ennemis,  & lui  en,  l'ufcitoient  de  nouveaux. 

Charles  étoit  en  Ecolfe  lorfqu’il  apprit  la  nou- 
velle  d’un  foulévemcnt  en  Irlande.  La  vieille 
haine  des  peuples  de  cette  île  contre  les  Anglois 
11’étoit  pas  éteinte.  Ils  portoient  le  joug  avec 
impatience  : l’exemple  de  l’Ecolfe  les  encoura- 
geoit  : les  troubles  de  l’Angleterre  leur  alfuroient 
des  fuccès  : d’ailleurs  ils  craignoient  pour  la 
religion  catholique,  s’ils  devenoient  fujets  d’un 
parlement  où  les  Puritains  dominoient.  La  confpi- 
ration  conduite  avec  un  grand  fecret,  fut  exécutée 
avec  une  barbarie,  qui  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  une  nation  tout-à-la  fois  fauvage  & fanatique. 
Dans  le  maffacre  qui  fe  fit  des  Anglois,  il  périt 
plus  de  quarante  mille  hommes  : encore  ne  fe 
contentoit  - on  pas  d’égorger  s';on  imaginoit  les 
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tortures  les  plus  cruelles  ; & le  nom  de  religion 
retentillbit  de  toutes  parts.  Tel  étoit  le  fort  de 
Charles:  tous  les  peuples  fe  foulevoient,  & on 
l’accufoit  d’avoir  été  l’auteur  de  la  confpiration 
d’Irlande  , & d’en  méditer  une  femblable  en 
Angleterre  pour  faire  périr  tous  les  Proteftans 
par  la  main  des  Catholiques. 

La  puiffance  royaie  étoit  comme  anéantie.  Il 
paroit  donc  que  c’étoit  le  moment  d’en  fixer  les 
bornes,  d’aifurer  les  privilèges  de  la  nation,  & 
de  rétablir  l’ordre  & la  tranquillité.  Mais  les 
chefs,  qui  animoient  le  peuple,  vouloient  les 
troubles  , foit  par  l’efpérance  de  s’élever,  foit  par 
Pappréhenlîon  de  n’ètre  plus  rien  lorfque  tout 
feroit  réglé,  foit  par  la  crainte  d’ètre  alors  recher- 
chés & punis.  La  difpofitiou  des  efprits  leur  étoit 
favorable.  Depuis  l’union  de  l’Angleterre  avec 
l’Écolfe  , le  peuple  fe  déclaroit  avec  enthoufiafme 
pour  la  difeipline  presbytérienne  : il  s’élevoit  contre 
les  évêques,  il  en  demandoit  la  ruine  j & le  par- 
lement, qui  leur  avoit  déjà  porté  plufieurs  coups, 
allumoit  encore  ce  fanatifme.  Or,  la  puiifance 
des  évêques  & la  puiifance  royale  étant  unies 
par  des  intérêts  communs , la  paffion  pour  le 
presbytérianilme , qui  rendoit  tous  les  jours  la 
religion  anglicane  plus  odieufe,  faifoit  auili  tous 
les  jours  haïr  davantage  la  royauté. 

Dans  cette difpolition  générale  des  efprits , plus 
les  embarras  & les  befoins  du  roi  croiifoient , plus 
le  parlement  ofoit  entreprendre.  Il  répandoit  des 
terreurs  paniques,  il fuppofoit  des  confpirations 
tramées  par  les  évêques  & par  le  roi,  il  montroit 
le  papifme  prêt  à s’établir  de  nouveau  fur  la  ruine 
de  tçutes  les  feéïes.  Par  cet  artifice  il  animoit 
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les  peuples , il  s’en  faifoit  un  appui , & les  intéref- 
foit  à toutes  fes  démarches.  Il  acheva  de  foulever 
les  efprits  par  une  remontrance , qui  fut  adreffee 
à la  nation.  C’étoit  une  fatyre  de  tout  le  régné 
de  Charles.  Remplie  d’exagérations  & de  menlbn- 
ges  grolfiers , elle  étoit  tracée  avec  les  couleurs 
les  plus  noires.  Il  fembloit  qu’011  n’y  eût  répandu 
des  vérités  , que  pour  donner  plus  de  poids 
aux  inipoftures. 

C’eft  avec  cette  pièce  odieufe , qu’on  reçut 
le  roi  à fon  retour  d’Écoffe.  Il  pyt  juger  par-là 
des  nouvelles  entreprifes  qu’011  projetoit.  Il  étoit 
facile  de  prévoir  que  le  parlement  ne  mettroit 
plus  de  bornes  à fes  prétentions , & que  tous 
fes  pas  tendroient  à la  ruine  entière  de  la  mo- 
narchie. En  effet , les  chofes  en  vinrent  au  point 
que  le  roi  fut  contraint  de  fortir  de  Londres  , 
où  il  n’étoit  plus  en  fureté.  Il  eft  vrai  que  la 
chambre  des  pairs  défendoit  encore  les  relies  de 
la  prérogative  royale.  Mais  les  communes  qui 
s’étoient  failles  de  toute  l’autorité , déclarèrent 
qu’elles  repréfentoient  feules  tout  le  corps  de 
la  nation.  Cet  enthoufiafme  pour  la  démocratie 
gagnoit  même  infenfiblement  tout  le  peuple,  & 
l’on  fe  voyoit  au  moment  d’une  confufion  générale 
& d’un  bouleverfement  total.  Les  habitans  du 
comté  de  Buckingham  préfenterentaux  communes 
une  requête  lignée  de  lix  mille  perfonnes , qui 
promettoient  de  vivre  & de  mourir  pour  la  défenfe 
des  privilèges  du  parlement.  La  ville  de  Londres , 
les  comtés  d’Elfex  , de  Herford  ,_de  Surrey  & 
de  Bercks  fuivirent  cet  exemple.  Tous  les  ordres , 
jufqu’aux  plus  vils,  crurent  devoir  offrir  leurs 
fervices.  Les  apprentifs  fe  préfenterent  avec  leur 
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requête,  les  porte -faix,  les  mendians  mêmes, 
enfin  les  femmes.  Dans  la  terreur  qu’elles  avoient 
des  papilles  & des  évêques,  elles  difoient  avoir 
le  même  droit  que  les  hommes  à déclarer  leur 
fenfibilité  pour  les  maux  publics , puifque  le 
Chrift  les  avoit  rachetées  au  même  prix  , & que 
Je  bonheur  des  deux  fetfes  confiftoit  également 
dans  la  jouiflaitce  libre  du  Chrift.  Les  communes 
reçurent  toutes  ces  requêtes  avecapplaudiifement. 

Les  moyens  qu’on  employoit  contre  l’autorité 
royale , deveuoient  donc  tout-à-la  fois  odieux  & 
ridicules,  &,  par  conféquent,  ils  dévoient  fou- 
lever  les  honnêtes  gens , à qui  il  reftoit  encore 
quelques  lumières.  Aufli  Charles  avoit-il  dans  le 
parlement  un  parti  confidérable  , qui  auroit  pu 
devenir  le  plus  nombreux  , fi  ce  prince  fe  fût  con- 
duit avec  plus  de  prudence.  Mais  les  chefs  des 
communes  profitaient  d,e  fes  fautes  : en  entrete- 
nant la  fureur  d’un  peuple  aveugle , ils  intimi- 
doient  tous  ceux  qui  auraient  voulu  s’oppofer  à 
leurs  entreprifes  , & le  parti  du  roi  étoit  forcé  au 
filence. 

Le  calme  étoit  feul  à craindre  pour  les  commu- 
nes. Des  efprits  raflis  pouvoient  ouvrir  les  yeux, 
& revenir  au  gouvernement  monarchique , au- 
quel on  étoit  accoutumé  depuis  tant  de  fiecles. 
Le  moment  du  plus  grand  fimatifme  étoit  donc 
une  conjoncture  favorable  pour  porter  les  der- 
niers coups,  & la  guerre  civile  commença. 

Le  rai  s’étoit  retiré  dans  les  provinces  du  nord , 
où  il  avoit  trouvé  des  fujets  fidelles  , parce  qu’el- 
les étoient  plus  éloignées  de  la  contagion.  Son 
parti,  fortifié  de  la  principale  noblelfe  , fe  grollît- 
foit  de  tous  ceux  qui  commençoient  à mieux  ju- 
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gcr  des  vues  des  communes  , & qui  voyoient 
une  nouvelle  tyrannie  s’élever  au  milieu  de  l’a- 
narchie. Quoiqu’il  fut  encore  plus  foible  que  le 
parlement , il  fe  fentit  allez  de  forces  pour  mon- 
trer de  la  fermeté  ; & il  avoit  préféré  la  guerre  aux 
conditions  honteufes , que  les  communes  avoîent 
voulu  lui  impofer.  ' 

La  guerre  fe  iaifoit  depuis  un  an  avec  des  fuc- 
cès  variés,  lorfqu’en  164$  le  parlement  demanda 
des  fecours  aux  Ecolfois.  Il  étoit  aifuré  de  11e  pas 
elfuyer  un  refus  : car  li  le  roi  rccouvroit  Ton  au- 
torité en  Angleterre , il  devenoit  allez  puilTant 
pour  pouvoir  rétrader  toutes  les  concellions  que 
l’Ecolfe  lui  avoit  arrachées.  Les  covenanyaires 
trouvoient  d’ailleurs  dans  leur  fânatifîne  un  mo- 
tif pour  répondre  favorablement.  Fiers  d’avoir 
établi  le  presbytérianifme  dans  leur  nation , ils 
n’ambitionnoient  plus  que  la  gloire  de  le  répan- 
dre au-dehors.  Or  , une  nouvelle  alliance  avec 
le  parlement  d’Angleterre  fembloit  hâter  ce  mo- 
ment déliré.  Les  circonftances  ne  permettoient 
pas  de  douter  du  fuccès  : car  le  peuple  anglois 
avoit  en  général  les  évêques  en  horreur;  & les 
communes,  qui  ne  celfoient  de  les  humilier,  dé- 
claroient  vouloir  réformer  l’églife  à l’exemple  de 
leurs  freres  du  nord. 

* 

Cependant  c’étoit  au  parlement  d’EcolTe  à or- 
donner des  levées  de  troupes  & d’argent , & Char- 
les ne  pouvoit  confentir  à ralfembler  un  corps 
qui  devoit  s’armer  contre  lui.  On  y fuppléa.  Des 
officiers  publics , à l’inftigation  du  clergé , le  con- 
voquèrent, & enlevèrent  au  roi  la  feule  préro- 
gative qui  lui  reftoit.  Les  deux  parlemens  fireat- 
alliancc  : les  Ecolfois  armèrent.  L’année  1644  fe 
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pafla en  marches,  en  combats  , en  négociations, 
& rien  ne  fut  encore  décidé. 

Outre  les  Puritains , anciens  ennemis  du  gou- 
vernement , & les  Presbytériens  qui  faifoient  tous 
les  jours  des  progrès,  il  étoit  lord  du  fein  du 
fanatifmc  une  nouvelle  fecle,  qui  enchériifoit 
fur  toutes  les  autres  : c’efi:  celle  des  Indépendans. 

Non-feulement  les  Indépendans  prolcrivoient 
l’épi feopat  , ainfi  que  les  Presbytériens;  ils  ne 
vouîoient  pas  même  de  prêtres.  Ils  prétendoient 
que  tout  homme  a droit  d’exercer  les  fondions 
du  facerdoce;  ils  rejetoient  comme  frivoles  les 
cérémonies  de  l’églife  pour  donner  un  caractère 
à les  miniftres  ; ils  condamnoient  tous  les  établit, 
femens  eccléfiaftiques  ; ils  abolilfoient  tout  gou- 
vernement fpirituel.  Leur  lyltème  politique  por- 
toit  fur  les  mêmes  principes.  Ce  n’étoit  pas  affez 
d’abolir  la  monarchie  & Pariftocratie  : ils  fe  dé- 
claraient encore  contre  toute  diltindion  d’ordre 
& de  rang  : ils  vouîoient  une  égalité  parfaite  dans 
une  république  abfolument  libre  & indépendante. 

Dans  un  tems  où  le  fanatifmc  régné , la  fede 
qui  le  porte  plus  loin  , doit  nécessairement  domi- 
ner. Les  Presbytériens  étoient  néanmoins  en  plus 
grand  nombre  dans  le  parlement  ; & les  Indépen- 
dans, n’ofant  encore  fe  déclarer , fe  confondoient 
avec  çux.  Mais  fous  le  manteau  du  presbytéria- 
nifme , ils  parvenoient  aux  emplois,  ils  fe  forti- 
fioient  infenfiblement,  & ils  vinrent  à bout  de 
leurs  delfeins  par  l’adrelTe  de  leurs  chefs,  Vane 
& Cromwel. 

Us  répandirent  dans  le  public  que  les  généraux 
fongeoient  plus  à prolonger  la  guerre  qu’à  la  finir; 
& que  tant  que  les  membres  du  parlement  exer- 
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ceroient  les  emplois  civils  & militaires  , ils  n’au- 
roient  garde  de  travailler  pour  la  paix , qui  de- 
voit  leur  enlever  toute  leur  confidératioti.  De 
femblables  difeours  furent  répétés  en  chaire  par 
des  prédicateurs  , dans  un  jour  de  jeûne  qu’ou 
avoit  ordonné  pour  implorer  l’affiftance  du  ciel. 

Le  lendemain  Vane  harangua  les  communes 
fur  les  plaintes  des  prédicateurs  : il  remarqua  que 
tous  avoient  tenu  eu  même  tems  le  même  lan- 
gage: il  conclut  que  cet  accord  étoit  une  infpi- 
ration  du  St.  Efprit  : & il  conjura  l’aifemblée , 
pour  la  gloire  de  Dieu  & de  la  patrie , de  met- 
tre à part  tout  intérêt  perfonnel,  & de  renoncer 
à tout  emploi  civil  & militaire  : ajoutant  que 
l’abfence  des  membres,  occupés  à les  remplir, 
rendoit  la  chambre  déferte  , & diminuoit  l’auto- 
rité de  fes  réfolutions.  Il  donna  lui-même  l’exem- 
ple en  remettant  la  charge  de  tréforier  de  la  ma- 
rine , qu’il  pollédoit  depuis  long-temps.  Cromwel 
applaudit  à ce  difeours , & entreprit  de  faire 
voir  combien  il  feroit  avantageux  de  fuivre  les 
confeils  de  Vanc. 

Cette  propofition  fouffrit  bien  des  difficultés 
de  la  part  des  Presbytériens.  Mais  enfin  après  de 
grands  débats  les  Indépendans  remportèrent  ; 
& les  membres  qui  avoient  des  emplois  s’en  dé- 
mirent. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient,  Cromwel 
avoit  été  chargé  de  conduire  un  corps  de  cava- 
lerie. Son  abfence  ayant  été  remarquée,  on  dé- 
pêcha pour  fon  retour  , & Fairfax,  à qui  on  avoit 
donné  le  commandement  de  l’armée,  eut  ordre 
de  le  remplacer.  Mais  ce  général  écrivit  au  par- 
lement, pour  obtenir  qu’on  lui  laiifat  pendant 
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quelques  jours  le  lieutenant  général  Cronrwei  » 
dont  il  alïuroit  que  les  lumières  lui  étoient  uti- 
les pour  le  choix  des  nouveaux  officiers  -,  & peu 
après  il  demanda  qu’on  le  lui  accordât  pour  toute 
la  campagne.  C’eft  par  ces  artifices  que  les  Indé- 
pendans  exécutèrent  leurs  deilèins  , & firent 
paifer  toute  la  puiiîànce  militaire  entre  les  nvains 
de  Cromwel.  Car  le  chevalier  Fairfax  , quoique 
bon  capitaine , étoit  un  homme  iîmple  , facile  à 
gouverner. 

La- campagne  de  1645-  fut  funelle  à Charles» 
Défait  par  les  Anglois  , il  n’eut  d’autre  rdfource 
que  de  le  jeter  entre  les  bras  des  Ecoflois , qui  le  li- 
vrèrent & même  le  vendirent  au  parlement  d’An- 
gleterre , à la  fin  de  1646. 

La  captivité  de  ce  prince  fut  le  terme  de  l’au- 
torité du  parlement.  L’armée  fe révolta,  enleva 
le  roi , fe  rendit  maîtrelle  de  Londres  * chalfa  du 
parlement  tous  ceux  qui  étoient  contraires  au 
parti  des  Indépendans  ; & il  n’y  refta  plus  que 
quelques  fadieux  fanatiques , qui  firent  périr 
Charles  fur  un  échafaud  , le  jo  Janvier  , 
1649,  Toute  la  nation  frémit  du  coup  , qui 
trancha  les  jours  de  ce  malheureux  monar- 
que , & chacun  fe  reprocha  de  ne  l’avoir  pas 
lèrvi,  ou  d’avoir  eu  part  aux  troubles. 

Cette  mort  tragique  arriva  prccifément  la  mê- 
me année  & le  même  mois,  que  Louis  XIV, 
fuyant  de  fa  capitale  , fe  réfugia  à St.  Germain  > 
où  ce  monarque , qui  venoit  d’humilier  la  mai- 
fon  d’Autriche , manquoit  du  néceflaire.  Alors 
Henriette,  là  tante,  veuve  de  Charles,  & fille 
de  Henri  IV,  étoit  retirée  à Paris,  ou  elle  vivoit 
dans  la  plus  grande  pauvreté  : faffille , qui  époufa 

depuis 
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depuis  le  Frere  de  Louis  XIV , étoit  obligée  de 
garder  le  lie,  n’ayant  pas  de  bois  pour  le  chauffer. 
Voilà  l’état  où  une  longue  guerre,  de  grands  ca- 
pitaines , d’habiles  minières , de  grands  négo- 
ciateurs & une  pacification  qu’on  admire , laif- 
foient  les  puiilances  qui  donnaient  la  loi  à l’Eu- 
rope. Vous  le  voyez  , Monfeigneur  ; les  Bour- 
bons font  hommes,  & quelquefois  miférables, 
&ils  le  font -dans  le  moment  où  ils  paroiffent  cou- 
verts de  gloire..  L’exemple  e(l  récent.  -1 
L’ordre  que  j’ai  fuivi,  a rapproché  deux  guer- 
res civiles  d’un  caractère  bien  différent  ; & il  vous 
fera  facile  de  comprendre  que*  li  la  France  fut 
tout-à-coup  tranquille  , P Angleterre  de  voit  être 
encore  bien  agitée.  ■ ' ■ j • 

Tout  étoit  dans  une  confufion  qu’il  feroitdifft. 
cile  de  repréfenter.  Jamais  peuple  n’avoit  été  di- 
vifé  par  tant  de  fadtions;  & toutes  ces  fadiôns 
plus  où-moins  fanatiques,  formoient , dans  leur 
délire  , des  fyftèmes  de  religion.  & de  gouverne-’ 
ment,  & prenoient  leurs  raves  pour  des  infpira- 
tions.  Il  ne  reftoit  plus  de  loix  : -tout  étoit  fournit 
aux  pallions  , auxquelles  une  imagination  déré- 
glée lâchoit  la  bride  : chacun  fe  faffoit  des  prin- 
cipes à fon  gré  ; & l’impunité  du  pâlie  enhardit 
foit  pour  l’aveitir.  vi:j 

Le  feul  avantage  que  la  nation  aÀgloilè  retira 
de  là  lituation  ;t  c’elt  qu’elle  étoit  devenue  propre 
aux  plus  vigoureufes  entreprifes.  Le  génie  mili- 
taire s’étoit  réveillé  pendant  les  guerres  civiles  ; 
quantité  de  gens  obfcurs  s’étoienc  élevés  par  leurs 
talens  : ils  confervoient  le  . courage  adif  auquel 
ils  dévoient  leur  fortune  : ils  pouvaient , s’ils  s’éi 
toient  bien  conduits , alfurer  au  moins  la  trant 
Tome  XI.  Hijl.  MoJ.  G 
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quillité  de  l’état. fur  le  defpotifme:  il  ne  leur  fal- 
loir qu’un  chef.  . 

Cromwel  fut  ce  chef  II  avoit  toutes  les  qua- 
lités pour  réulfir  dans  le  tems  où  il  vivoit , de 
l’hypocrifie , de  l’audace  & de  la  fermeté.  Je 
doute  que  dans  un  autre  fiecle  il  eût  eu  occafiou 
de  faire  connoîtrefes  taltns  ou  feulement  de  les 
jconnoitre  lui-même.  Il  acquit  du  crédit  dans  le 
parlement  & dans  l’armée  par  fon  fonatifme.  Il 
p;  rvint  à la  puiflance  fouveraine  par  des  crimes  » 
il  gouverna  en  grand  homme.  Mais  pendant  qu’il 
failbit  trembler  fes  concitoyens  fous  fon  delpo- 
tifrnc,  & qu’il  rendoit  l’Angleterre  redoutable  aux 
nations  étrangères,  il  redoutoit  tout lui-mème j 
toujours  entouré  d’amis  faux  & d’ennemis  irré- 
conciliables , toujours  expofé  aux  complots  des 
dilférens  partis  , toujours  menacé  par  le  fanatifc 
me  prêt  à s’armer  d’un  poignard. 

Chargé  de  porter  la  guerre  en  Irlande  & en 
Ecolfe,  il  fournit  ces  deux  royaumes.  Aulfitôt 
après  une  autre  guerre  commença  contre  la  Hol- 
lande. L’amiral  BlaJke  s’y  diftingua , & le  parle- 
ment affeda  de,  relever  les  avantages  qu’il  rem- 
portoit  fur  mer.  Il  fe  plaignit  des  dépenfes  que 
coûtoit  l’armée  de  terre , il  infiita  fur  la  nécelfité 
d’en  licentier  une  partie.  Il  vouloit  abattre  la  puiC. 
fance  de  Crdmwel  qui  lui  faifoit  ombrage:  mais 
il  n’étoit  plus  tems  : ce  général , maître  des  trou- 
pes, caifa  le  parlement  fans  trouver  d’oppofition. 
Accompagné  des  foldats,  il  parut  au  milieu  de 
l’aifemblée  comme  un  homme  infpiré  : retirez- 
vous  , leur  dit-il,  vous  ri  êtes  plus  le  parlement  s 
le  Seigneur  vous  a rejetés  > il  en  a choiji  d’autres 
pour  achever. fon  ouvrage . 
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Il  créa  énfuite  un  nouveau  parlement , en  fai- 
fant  venir  des  différentes  parties  des  trois  royau- 
mes ceux  que  le  ciel  avoit  choifis.  Jamais , leur 
dit-il,  je  riatlYois  ofé  me  promettre  de  voir  le  Cbriji 
Ji  hautement  reconnu.  Il  parloit  en  fanatique  à des 
fanatiques,  qui  croyant  avoir  reçu  le  St.  Efprit 
dans  toute  fa  plénitude  , extravaguoient , & 
croyoient  former  un  plan  de  république.  Les 
ambaffadeurs  de  Hollande  , qui  vouloient  négo- 
cier avec  ce  parlement , furent  fort  étonnés  de 
trouver  des  faints , qui  prétendoient  devoir  d’a- 
bord les  épurer  pour  les  rendre  utiles  au  grand 
œuvre  de  fubjuguer  l’Antechrift.  Cromwet,  hon- 
teux de  fon  ouvrage  , caffa  ce  parlement  ridicu- 
le , & fut  déclaré  protedeur  par  l’armce  , qui  ré- 
gla la  forme  du  gouvernement. 

Pendant  que  l’Angleterre  olîroit  au  dedans  de 
pareilles  feenes  , elle  étoit  formidable  au  dehors. 
Elle  paroilfoit  acquérir  l’empire  de  la  mer.  Elle 
n’avoit  jamais  joué  un  plus  beau  rôle  avec  les 
nations  étrangères.  Elle  accorda  la  paix  aux  Etats- 
Généraux  ; & tout-à-la  fois  recherchée  par  les 
deux  couronnes  qui  fe  fàifoient  la  guerre , elle 
fit  un  traité  avec  la  France.  Cromwel  dida  les 
conditions  avec  hauteur , & le  cardinal  Mazarin 
les  accepta. 

On  reproche  au  protedeur  de  n’avoir  pas  con- 
nu les  vrais  intérêts  de  fa  nation.  Il  devoit,  dit- 
on  , foutenir  PEfpagne  dans  fa  décadence  , & 
maintenir  la  balance  entre  les  deux  couronnes. 
On  ne  remarque  pas  que  dans  l’état  où  cette  mo- 
narchie étoit  réduite , ce  projet  eût  été  chiméri- 
que; qu’il  ne  fuffifoit  pas  de  la  foutenir,  qu’il 
auroit  fallu  la  relever  malgré  les  vices  de  fa  con£. 
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titution  , & qu’il  étoit  plus  raifonnable  à l’Angle- 
terre de  fe  préparer  à devenir  un  jour  elle-même 
la  rivale  de  la  France.  Mais  il  s’agiifoit  d’abord 
de  s’agrandir.  Or , Cromwel  en  étoit  bien  plus 
fûr  avec  l’alliance  de  Louis  XIV  , qu’avec  celle 
de  Philippe  IV  ; car  il  pouvoit  fe  promettre  des 
conquêtes  en  Amérique  & en  Flandre.  En  eifet 
il  enleva  la  Jamaïque , que  l’Angleterre  a con- 
fcrvée,  & en  i6f8  il  acquit  Dunkerque  qui  lut 
ouvrait  les  Pays-Bas.  La  flotte  angloife  bloquoic 
le  port,  & Turenne,  qui  conduifoit  le  fiege  » 
remporta  la  fameufc  bataille  des  Dunes  fur  le  prin- 
ce de  Coudé.  La  place  capitula  le  23  juin,  & fut 
livrée  aux  Anglois  comme  on  en  étoit  convenu. 
Cromwel  mourut  le  $ feptembre  de  la  même  an- 
née , âgé  de  cinquante-huit  ans.  Ce  fut  à propos  z 
car  le  mécontentement  gagnoit  l’armée.  Les  conf. 
pirations  fe  renouvelaient  jàns  cefle;  &jufqu’à 
les  enfans,  tout  le  monde  s’éloignoit  de  lui,  & 
lui  reprochoit  fes  crimes.  Richard  fon  -fils,  qui 
lui  fuccéda  dans  le  protedorat , abdiqua  bientôt 
une  puiifance,  que  Cromwel  aurait  eu  bien  de 
la  peine  à conferver. 

La  guerre  entre  la  France  & l’Efpagne  finit  en 
16^9.  Le  traité  fut  conclu  le  7 Novembre  par  le 
caruinal  Mazarin  & Don  Louis  de  Haro  , dans 
l’isle  des  Faifans,  fur  la  riviere  de  Bidafloa.  On 
céda  plufieurS'  places  de  part  & d’autre  ; le  duc 
de  Lorraine  fut  rétabli;  le  prince  de  Coudé  re- 
vint & rentra  dans  fes  gouvernemens  & dans 
tous  fes  biens;  la  France  promit  de  ne  point  don- 
ner de  fecours  au  roi  de  Portugal  ; & le  mariage  s 
de  l’infante  Marie-Therefc  avec  Louis  XIV  fut 
arrêté,  fous  la  condition  de  la  renonciation  à la 
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fiicceflion  d’Efpagne.  Léopold , qui  avoit  Succé- 
dé à Ferdinand  III , fon  pere , & qui  lbuhaitoit 
d’époufer  l’infante,  n’omit  rien  pour  traverlèr 
ce  mariage. 

Les  troubles  continuoient  en  Angleterre.  Il 
n’étoit  pas  poflîble  aux  factions  dç,s’accorderfur 
la  forme  du  gouvernement.  Monck  , un  des 
généraux  de  l’armée  , profita  de  ces  divifions 
pour  rétablir  les  Stuarts.  Il  aflfe&a  un  zele  répu- 
blicain , & il  prépara  fi  bien  les  chofes , que 
Charles  II  fils  ainé  de  Charles  I , fut  reçu  parmi 
les  acclamations  du  peuple  , & rétabli  furie  trône 
de  fes  peres'en  1660.  La  même  année  les  royau- 
mes de  Suede,  de  Pologne  & de  Danemarck, 
firent  la  paix  fous  la  médiation  de  la  France.  II 
femble  qu’on  refpire  enfin,  quand  ou  voit  le 
calme  fe  répandre  dans  prefque  toute  l’Europe.  , 


CHAPITRE  II. 


Depuis  U pdkc  des  Pyrénées  juJqtCà  la  paix: 
de  Nimegue. 

Dans  l’efpérance  de  fecouer  le  joug  d’un  par- 
lement qui  s’étoit  rendu  odieux  , les  dilférens 
„ partis  oublioient  leurs  animalités , & attendoient 
avec  impatience  la  fin  des  délordres  ; lorfque 
Monck,  qui  s’étoi^ déclaré  pour  la  liberté,  & 
qui  par-là  avoit  gagné  la  confiance  du  peuple» 
prit  fur  lui  de  rappellerlcs  membres  qui  avoient 
été  exclus  avant  qu’on  fit  le  procès  à Charles* 
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Comme  ces  membres  étoient  le  plus  grand  nom- 
bre , la  plupart  des  Indépendans  prirent  le  parti 
de  fe  retirer  , 6c  le  parlement  fut  en  quelque 
forte  renouvelle.  Les  membres  rétablis  commen- 
cèrent par  faire  quelques  roglemens,  & après 
avoir  ordonné  eux-mèmes  leur  propre  diffolu- 
tion  , ils  convoquèrent  un  nouveau  parlement. 

L’amour  de  la  liberté  n’étoit  plus  le  même  : on 
fe  reprochoit  un  aveuglement  qui  avoit  caufé  tant 
de  maux  ; on  ne  voyoit  pas  qu’il  fût  pofTible  d’é- 
tablir quelque  forme  de  gouvernement  , fans 
foulever  encore  Jes  faétions  les  unes  contre  les 
autres.  Parmi  tant  de  divifions,  il  paroiffoit  qu’on 
ne  pouvoit  retrouver  la  paix  que  fous  un  mo- 
narque : les  Presbytériens  , qui  avoient  été  vic- 
times des  Indépendans , formoient  à cet  égard 
les  memes  vœux  que  les  Royaliftes , & comme 
ces  fentimens  étoient  généralement  répandus  , il 
arriva  que  dans  toutes  les  provinces , les  fuffra- 
ges  du  peuple  tombèrent  fur  ceux  qu’on  favoit 
être  favorables  à la  monarchie.  Tel  fut  le  parle- 
ment qui  rétablit  Charles.  Il  ne  mit  point  de  con- 
ditions àfon  rappel}  parce  que  diÿis  l’impatience 
de  jouir  du  repos  , il  eût  été  effrayé  du  retarde- 
ment que  pouvoit  apporter  la  lenteur  d’une  né- 
gociation. En  cela  il  ne  fit  que  fe  conformer  aux 
vœux  des  peuples.  , 

Charles  II  avoit  les  qualités  qui  féduifent: 
une  figure  mâle,  un  air  engageant,  de  l’efprit, 
de  la  pénétration , du  jugement , un  caraélere 
doux  & une  affabilité  finguliejp.  Ilparoiffoit  avoir 
oublié,  dans  fes  malheurs,  qu’il  étoit  prince, 
& fur  le  trône  il  ne  paroiffoit  plus  s’en  reflou- 
venir.  Mais  il  avoit  des  défauts , qui  ne  fe  mon- 
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éroîent  pas  d’abord.  Sa  pareffe , qui  lui  dorinoit 
de  l’éloignement  pour  toute  forte  de  travail, 
xendoit  inutiles  les  qualités  de  fon  efprit.  Sa 
bonté  n’étoit  pas  un  fentiment  de  l’ame  ; ce 
n’étoit  que  l’effet  de  fa  norfchalance.  Son  affabilité 
dégénéroit  en  familiarité  & paroiffoit  peu  décente. 
Il  étoit  le  même  pour  tous  ceux  qui  l’appjro- 
choient  : les  accueillant  également , n’en  aimant 
aucun , & fe  méfiant  de  tous.  On  lui  reproche 
encore  d’avoir  été  ingrat  envers  ceux  qui  l’avoient 
lèrvi  avec  2ele  , & d’avoir  été  livré  aux  plaifirs  , 
jufqu’à  difliper  fes  revenus.  Il  eft  doux  pour  uft 
prince  lâche , qui  aime  à diifiper , d’être  abfolu 
C’étoit  auiîî  tout  ce  que  Charles  ambitionnoit 
mais  cette  ambition  lui  fufcita  des  affaires  , qui 
contrarièrent  fa  nonchalance. 

Le  contrafte  de  fes  adverfités  & de  la  révolu- 
tion fubite  , qui  venoit  de  le  rétablir  intcreffoit 
en  fa  faveur  , & ne  permit  de  remarquer  d’abord 
que  fes  qualités  aimables.  Le?parlement , fournis  & 
refpedueux,  lui  accorda  des  fubfides , fixa  fes 
revenus  à douze  cent  mille  livres  fterlingj  c’é- 
toit plus  qu’aucun  autre  roi  d’Angleterre  n’avoit 
eu  : enfin  il  fit  pétir  par  les  fupplices  dix  de 
ceux  qui  avoient  condamné  Charles  I.  Il  donna 
cependant  avec  beaucoup  d’économie  : les  fonds 
même  qu’il  affigna  pour  les  revenus  de  la  cou- 
ronne, ne  faifoient  pas  les  deux  tiers  de  douze 
cent  mille  livres  ; & en  fe  réfer  vaut  de  remplir 
dans  la  fuite  fes  engagemens , il  parut  vouloir 
tenir  le  roi  dans  la  dépendance.  Néanmoins 
Charles,  qui  n’avoit  pas  en  général  lieu  d’en  être 
mécontent,  le'  congédia  en  lui  témoignaut com- 
bien il  étoit  fatisfait.  • : 
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Ce  parlement  avoit  été  principalement  com- 
pôle  des  Presbytériens  : celui  qui  s’alfembla  l’an- 
née fuivante  fut  encore  plus  favorable,  parce  que 
les  Royaliites  & les  Anglicans  y dominoient.  Non 
feulement  il  condamna  toutes  les  maximes  qui  ten- 
dent à la  révolte  : il  déclara  même  qu’aucune  des 
deux  chambres,  ni  les  deux  enfcmble  n’ont  pas  le 
droit  des  armes  j & il  porta  la  foumiflîon  jufqu’à 
renoncer  au  droit  de  fe  défendre  contre  le  fouve- 
rain.  C’étoit  donner  à la  couronne  une  préroga- 
tive fans  bornes.  Mais  le  plus  grand  nombre  des 
membres  étoit  encore  11  frappé  des  derniers  dé- 
fordres,  qu’il  étoit  plus  porté  à prendre  des 
précautions  contre  la  révolte  des  fujets , que 
contre  l’ambition  du  roi.  Ils  firent  encore  un 
a&e  fort  avantageux  à la  monarchie  : ce  fut  de 
rétablir  l’églife  anglicane  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  avant  les  guerres  civiles  > & dans  cette 
vue , ils  ordonnèrent  à tous  les  eccléfiaftiques 
de  fuivre  cette  communion,  fous  peine  de  per- 
dre leurs  bénéfices.  Les  Presbj'tériens , qui  ne 
voulurent  pas  fe  foumettre  , furent  appellés 
Non  - conformâtes.  Mais  ce  parlement , 11  péné- 
tré des  principes  de  la  monarchie  , la  rendoit  iin- 
puiflante  par  l’économie  avec  laquelle  il  donnoit 
des  fublîdes  : s’il  vouloit  qu’on  ne  lui  portât 
pas  des  coups , il  paroilfoit  vouloir  qu’elle  fût 
alfez  foible  pour  qu’elle  n’en  put  pas  porter  elle- 
même. 

Les  revpnus  de  la  couronne,  trop  bornés  pour 
les  charges  de  l’état , étoient  encore  dilfipés  par 
les  prodigalités  du  monarque.  Il  ne  relloit  à 
Charles  que  des  dettes.  Dans  cette  fituation  ; il 
réfplut  de  vendre  Dunkerque  dont  la  garmfon 
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lui  coûtait  chaque  année  cent  mille  livres  fter- 
îingj  & il  la  livra  pour  quatre  cent  mille  à la 
France, 

Il  fut  généralement  blâmé , parce  que  Dunker- 
que, entre  les  mains  des  François  , pouvoit  faire 
beaucoup  de  tort  au  commerce  de  l’Angleterre. 

Il  l’eût  été  encore  plus , fi  l’on  eût  connu  dès- 
lors  l’ambition  de  Louis  XIV  ; car  l’acquifitibu 
de  cette  place  donnoit  à la  France  de  grands  avan- 
tages polir  s’étendre  du  côté  des  Pays-Bas. 

Les  communes  offrirent  enfin  à Charles  une 
occafion  d’obtenir  des  fubfides.  Jaloufes  du  corn-» 
merce  floriilânt  des  Provinces-Unies  , elles  cher- 
chèrent des  prétextes  pour  faire  la  guerre  à cette  * « , 
république:  & quoiqu’elles  n’en  trouvaient  que 
de  bien  frivoles,  elles  promirent  au  roi  de  lui 
donner  toutes  fortes  de  fecôurs , s’il  vouloit  en- 
trer dans  leurs  vues.  Elles  s’imaginoient  qu’après 
avoir  abattu  la  puilfance  des  Hollandois , l’An- 
gleterre feroit  en  poieilion  de  tout  le  commer- 
ce; & la  guerre  fut  déclarée. 

Les  combats  fur  mer  ne  font  pas  décififs  com- 
me fur  terre  : fouvent  on  fe  ruine  pour  ruiner 
fon  ennemi,  fans  rien  acquérir;  & la  nation  qui 
a le  plus  de  reifources  , reprend  bientôt  tous 
Les  avantages.  Les  Anglois  eurent  lieu  de  con- 
noître  la  fupériorité  que  la  Hollande  ayoit  à cet 
égard  ; & ils  commencèrent  à fe  lalfer  de  la  guerre  : 
les  Hollandois  , qui  l’avoient  entreprife  malgré 
eux , & dont  le  commerce  fouffroit  beaucoup  , 
defiroient  la  paix  : Charles,  plus  nonchalant 
qu’ambitieux  , n’étoit  pas  capable  de  perfifter 
dans  des  projets,  où  il  trouvoit  de  grands  obf- 
tacles  : Le  Danemarck  venoit  d’ailleurs  d’armer 
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pour  les  Provinces-Unies , ainfi  que  la  France , 
alliée  de  cette  république.  Il  elt  vrai  que  cette 
derniere  puilfance  agiil’oit  foiblement , & qu’elle 
paroiifoit  plutôt  montrer  fes -forces  que  donner 
des  fecours.  Louis  XIV  , qui  ne  vouloit  ni  la 
profpérité  ni  la  ruine  de  la  Hollande , formoit 
alors  un  projet , qui  le  mettoit  dans  la  néceilité 
de  ménager  le  roi  d’Angleterre. 

La  paix  fe  négocioit  à Bréda.  On  étoit  d’ac- 
cord fur  les  principaux  articles  ; & les  difficultés 
qui  relloient , paroilfoient  lî  légères  , qu’elles 
ji’auroient  dû  apporter  aucun  retardement.  Mais 
de  Wit , pensionnaire  de  Hollande  , prolongeoit 
t ^ la  négociation,' dans  l’efpérance  .d’humilier  les 
Anglois , & de  venger  fa  patrie  de  l’injulle  guerre 
qu’ils  lui  avoient  faite.  Il  jugea  que  Charles, 
dans  l’elpérance  d’une  paix  prochaine  , fongeroit 
plus  à ménager  fes  finances , qu’à  prendre  des 
mefures  contre  l’ennemi.  Il  ne  fe  trompa  point. 
L’Angleterre  étoit  dans  la  plus  profonde  tran- 
quillité , lorfque  le  peufionnaire  avoit  fait  tous 
fes  préparatifs.  La  flotte  hollandoife  entra  dans 
la  Tamife  , où  elle  brûla  plufieurs  vaiiTeaux  ; elle 
menaça  toutes  les  côtes  d’Angleterre,  & elle  eût 
pu  faire  une  defeente , fi  elle  eût  été  foutenue 
par  les  François.  Mais  Louis  XIV,  qui  vouloit 
maintenir  la  balance  entre  ces  deux  puiifances 
maritimes,  n’a  voit  garde  de  contribuer  à la  fu- 
périorité  de  l’une  ou  de-  Tautre*  La  paix  fut 
fignée  à Bréda  le  io  juillet  1667.  Une  nouvelle 
feene  va  s’ouvrir. 

Philippe  IV , roi  d’Efpagne  , mort  au  mois  de 
feptembre  i66f  , laifloit  la  couronne  à fon  fils 
Charles  II.  Or , parce  que  dans  quelques  pro- 
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vinces  des  Pays-Bas  l’ordre  de  fucceflïon  exclut 
les  enfans  d’un  fécond  mariage  pour  donner  la 
préféreirce  à ceux  du  premier , Louis  réclama 
les  Pays-Bas  pour  Marie  - Thérefe  fa  femme, 
née  d’un  premier  lit.  Il  eft  vrai  qu’il  avoit  re- 
noncé à tous  les  droits  de  cette  princelfe  : mais 
il  regardoit  cette  renonciation  comme  nulle  , fut 
ce  principe  qu’un  pcre  ne  fauroit,  par  aucun  aéte, 
fruftrer  les  enfans  de  leurs  droits.  On  répondit 
qu’il  avoit  donc  traité  de  mauvaife  foi  ; que  l’EC- 
pagne  ayant  accepté  la  renonciation  , comme  une 
fureté  réelle  , la  France  étoit  cenfée  l’avoir  don- 
née comme  telle;  qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  vio- 
lence , qu’on  avoit  contra&é  librement;  & que, 
par  conféquent , on  devoit  de  part  & d’autre 
remplir  également  les  conditions  du  traité.  Mais 
les  rois  n’ont  point  de  juge , & leurs  querelles  fe 
décident  par  les  armes. 

Louis  XIV  avoit  été  fort  mal  élevé.  Né  avec 
des  difpofitions  heureufes,  qu’on  ne  voulut  pas 
cultiver , il  n’eut  aucun  goût  pour  la  le&ure , 
aucune  connoilfance  de  l’hiftoirc , aucune  notion 
^ème  des  beaux  arts  : en  un  mot , on  rendit 
îlériles  les  difpofitions  que  la  nature  avoit  miles 
en  lui , parce  qu’en  ne  l’accoutumant  pas  à s’ap- 
pliquer , on  le  rendit  peu  capable  d’application. 
Comme  fes  maîtres  ne  favoient  pas  lui  faire 
goûter  l’étude , & qu’ils  n’ofoient  le  contrarier, 
Louis  fe  livroit  à fes  caprices , ne  faifoit  que 
changer  d’objets , & ne  contra&oit  pas  l’habitude 
d’une  attention  foutenue. 

Il  retenoit  les  faits  parce  qu’il  avoit  de  la  mé- 
moire , il  les  racontoit  même  avec  grâce  : mais 
il  paroilfoit  avoir  de  la  peine  à faifir  une  fuite 
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de  raifonncmens  ; & ce  qu’il  lie  comprenoit  pas 
du  premier  coup,  il  lui  arrivoit  rarement  de  le 
comprendre. 

Quoiqu’il  eut  été  déclaré  majeur  à treiza  ans 
& un  jour,  en  iéfi,  la  régente  & Mazarin  ne 
fongeoient  pas  allez  à le  former  peu  à peu  dans 
l’art  de  gouverner.  Jaloux  de  l’autorité,  ils 
vouloient  l’un  & l’autre  faire  durer  l’enfance  du 
roi.  Louis , abandonné , obéilfoit  aux  penchans 
de  fon  âge  & fe  dégoûtoit  de  toute  application, 
pour  fe  livrer  à des  amufemens  frivoles.  Il  avoit 
vingt  ans , & il  ne  s’occupoit  encore  que  de  bal- 
lets , de  mafcarades , de  tournois  , de  comédies  , 
de  chafles  , de  jeux  & d’intrigues  d’amour. 

Bien  loin  d’avoir  de  l’autorité  , à peine  avoit-il 
du  crédit.  Il  ne  difpofoit  d’aucune  grâce:  iln’a- 
voit  que  la  voie  de  la  recommandation  & des  priè- 
res auprèp  du  cardinal  & de  la  régente.  Ses  courti- 
Jàns  ne  manquèrent  pas  de  lui  en  faire  quelque 
honte  , & de  l’inviter  à prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  La  confiance  qu’il  avoit  donnée 
à Mazarin  , & la  méfiance  qu’il  avoit  de  lui- 
même,  ou  peut-être  encore  le  dégoût  du  travail 
l’en  empêchèrent.  Cependant  quoiqu’affermi  dans 
le  delfein  de  Iaifïer  l’adminiftration  à ce  miniftre* 
il  parut  délirer  de  prendre  quelques  connoilfan- 
cês  de  fes  affaires.  Le  cardinal  ne  fe  refufa  pas  à 
un  deilr  aulfi  louable  : mais  il  mourut  peu  de 
tems  après , en  i6f  i. 

Le  roi  n’ayant  plus  de  premier  miniflre , gou- 
verna par  lui  - même  , tenant  confeil  tous  les 
jours , & travaillant  féparément  avec  les  fecré- 
taires  d’état.  Il  prit  d’autant  plus  de  goût  à ce 
travail , que  fes  miniftres  ne  eherchoient  qu’à  le 
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îui  rendre  agréable , & le  flattoient  continuelle- 
ment pour  gagner  fa-  confiance.  Ils  ’ l’accoutu* 
merent  fi  fort  à s’entendre  louer,  que,  quoique 
convaincu  de  fon  ignorance , dont  il  faifoit  quel- 
quefois des  fujets  de  plaifanterie,  il  commença 
à croire  qu’il  avoit  naturellement  tous  les  talens 
de  fon  état;  & bientôt  il  fe  crut  capable  de 
former  lui-même  fes  minières.  Le  Tellier , qui 
avoit  le  département  de  la  guerre*  excelloit  fur- 
tout  dans  l’art  de  flatter.  Il  fut  toujours  perfua* 
der  au  roi  ,•  qu’il  étoit  le  feul  auteur  des  projets 
qui  réuffilToient  ; & pour  l’intérefler  à la  fortune 
de  Louvois  fon  fils,  qu’il  avoit  inftruit  dans 
le  même  art,  il  lui  fit  croire  que  Louvois  étoit 
fon  éleve,  & qu’il  tenoit  de  lui  toutes  fes  lu- 
mières. Vous  pouvez  prévoir  qu’une  trop  grande 
confiance  fera  faire  des  fautes  à Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  de  tels  minif 
très,  Colbert,  qui  eut  dans  fon  département 
les  finances  & le  commerce.  Il  avoit  été  l’hom* 
me  de  confiance  de  Mazarin  , & ce  cardinal , qui 
l’avoit  recommandé  à Louis  XIV  comme  propre 
à l’admiiliftration  des  finances  , avoit  donné  ùne 
pi  euve  de  fon  difcerndment , & fait  un  préfent  au 
roi  & à l’état.  Mais  trop  grand  pour  flatter  fon  maî- 
tre , comme  le  Tellier  & Louvois  , Colbert  en  fut 
auflî  beaucoup  moins  écouté  ; & lorfqu’il  mou- 
rut, en  168^  , il 'étoit  hors  de  la  faveur.  Ce  fut 
à lui  néanmoins  que  Louis  XIV  dut  toute  fa 
puiflance.  Sans  Colbert , jamais  il  n’eût  été  capa- 
ble de  foutenir  les  grandes  entreprifes , dans 
lefquelles  il  s’engagea  par  de‘  mauvais  confeils  ; 
& fans  ces  malheureufes  entreprifes,  qui  met- 
toient  dans  la  néceffité  de  fouler  les  peuples , 
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Colbert  eût  enrichi  le  prince  & les  fujets.  Etant 
donc  forcé  par  les  circonlfances  à mettre  des 
bornes  à fes  grands  defleins , il  n’en  exécuta 
qu’une  partie.  Cependant  dès  l’année  1606,  il 
avoit  mis  un  fi  grand  ordre  dans  les  finances , 
& rendu  le  commerce  fi  floriflant,  que  la  France 
le  trouvoit  des  forces,  dont  elle  ne  s’étoit  pas 
doutée  avant  l’adminiftration  de  ce  fage  minis- 
tre. En  voici  la  preuve.  En  1660,  le  peuple 
payoit  quatre-vingt-dix  millions  d’impôts  : les 
charges  de  l’état  montoient  à cinquante  - cinq 
millions  j & le  roi , à qui  il  11’en  rcftoit  que 
trente-cinq , 11’étoit  pas  même  au  courant  : deux 
années  de  Ion  revenu  étoient  confumces  d’avance. 
En  1 666,  les  impofitions  produifoient  quatre- 
vingt-treize  millions  : les  charges  de  l’état  étoient 
réduites  à trente-quatre,  & il  en  reltoitauroi  cin- 
quante-neuf. Les  revenus  de  la  couronne  étoient 
donc  confidérablement  augmentés  , & cependant 
Colbert  avoit  foulagé  les  peuples.  Vous  pouvez 
lire  à ce  fujet  les  Recherches  & confidérations  fur 
les  finances  de  France. 

11  auroit  fallu  une  longue  paix  , pour  réparer 
les  pertes  que  la  France  avoit  Élites  depuis 
François  II.  Certainement  la  population  devoit 
être  fort  diminuée,  6c  le  royaume,  par  consé- 
quent, étoit  encore  foible -par  lui-même.  S’il 
paroi/Toit  donc  puiflant,  c’eft  que  Colbert  fa- 
voit  donner  du  refl'ort  à toutes  fes  parties.  Il  étoit 
puiflTaiit , fur-tout , par  rapport  aux  autres  états 
de  l’Europe  , qui  avoicnt  fait  de  pareilles  pertes  , 
& qui  n’avoient  point  de  Colbert.  La  population 
ne  s’étoit  accrue  que  dans  les  Provinces  -Unies » 
c’étoit  une  raifon  pour  qu’elle  fût  moindre  ail- 
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leurs , puifque  cette  république  avoit  été  l’afyle 
des  familles perfécutées. 

Si  Louis  XIV  eût  été  plus  éclairé  , il  eût 
mis  toute  fa  gloire  à faire  le  bonheur  de  fes 
peuples , & il  ne  fe  fût  fervi  de  fa  puiifance 
que  pour  entretenir  la  paix  en  Europe.  Il  ne 
falloit  qu’écouter  Colbert,  étudier  avec  lui,  & 
le  laifler  faire.  Mais  fes  courtifans  ne  l’entrete- 
noient  que  de  fa  puiifance , & chaque  inftant 
l’étaloit  à fes  yeux.  Elle  fe  montroit  fur-tout 
dans  ces  fêtes  magnifiques  qu’il  donnoit  fouvent 
à fa  cour , & il  paroiifoit  avec  un  air  majeC- 
tueux  , tel  qu’on  peindroit  le  maître  du  monde. 
C’eft  au  milieu  d’une  de  ces  fêtes,  qu’en  1 66z 
un  légat  vint  s’humilier  devant  lui , pour  faire 
fatisfaétion  d’une  infulte  que  les  gardes  du  pape 
avoient  faite  à l’ambaifadeur  de  France , & la 
même  année  le  roi  d’Efpagne  avoit  eifuyé  une 
humiliation  à peu  près  femblable.  Le  baron  de 
"Watteville,  fon  ambalfadeur  à Londres,  ayant 
infulté  le  comte  d’Eftrades , ambalfadeur  de  Fran- 
ce, fur  lequel  il  vouloit  prendre  le  pas,  Phi- 
lippe IV  fut  obligé  d’envoyer  un  ambalfadeur 
extraordinaire  pour  déclarer  à Louis  XIV  ,'  en 
préfence  de  tous  les  miniftres  étrangers  , que 
lès  ambalfadeurs  céderoient  partout  la  préféance 
aux  ambaifadeurs  de  France.  Comment  dans  de 
pareilles  circonftances  , t Louis  , jeune  encore , 
11’auroit-il  pas  été  ébloui  lui-même  d’un  éclat, 
qui  éblouilfoit  fes  courtifans , & qui  portoit  la 
terreur  jufques  dans  une  monarchie , aupara- 
vant redoutable  à la  France  & à l’Europe  ? 
Pouvoit-il  fe  relfouvenir  de  ces  tems  malheureux 
où  il  n’avoit  pas  un  page  pour  le  fervir , & où 
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il  n’étoit  pas  en  état  de  tirer  de  la  mifere  Hen- 
riette  fa  tante  , veuve  de  Charles  I ? Il  les 
oublia  donc , & il  ne  vit  plus  que  fa  grandeur. 

Il  fut  toujours  entretenu  dans  cette  illulion 
par  Louvois , qui  voulant  fe  rendre  nécelfaire  , 
& tout-à-la  fois  flatter  la  foiblelfe  de  Ion  maî- 
tre , lui  préfenta  la  Flandre  comme  un  pays 
fur  lequel  il  avoit  des  droits , & dont  il  devoit 
fe  faifir  par  les  armes.  La  guerre  fut  auiiïtôt 
décidée.  En  une  feule  campagne  quarante  mille 
hommes  , commandés  par  les  plus  habiles  gé- 
néraux, envahirent  fous  les  yeux  de  Louis  , 
en  1667,  Charleroi,  Ath , Binche  , Menin , Comi- 
nes , Deinfe,  Tiel , Tournai,  Bergues  , Fûmes, 
Armentieres,  Courtrai  , Douai  , Oudenarde  , 
Alorlt , Lille.  Ces  villes , fans  magazins , fans 
fortifications,  fans  munitions,  ne  firent  prefquo 
point  de  réllftance  ; car  quoique  cette  invafion 
eût  été  prévue  , les  Efpagnols  ne  s’y  étoienb 
pas  préparés.  Au  commencement  de  l’année  fui- 
vante , & pendant  l’hiver , • Louis  conquit  en- 
core la  Franche  - Comté  en  moins  d’un  mois. 
Coudé  commandoit  fous  lui. 

A ces  premiers  fuccès,  obtenus  fans  obfta- 
cles , le  roi  , qui  dans  le  vrai  avoit  fervi  fous 
Condé  , s'imagina  être  un  conquérant  : il  fe 
crut  puiflant , parce  que  l’Efpagne  étoit  foible  : 
& il  n’eut  plus  d’autre  ambition , que  de  recu- 
ler fcs  frontières  & de  fe  rendre  redoutable , 
fans  confidérer  qu’il  répandoit  l’alarme  chez  fes 
voifins , & qu’il  pouvoit  armer  contre  lui  toute 
l’Europe.  Son  principal  avantage  étoit  dans  fes 
généraux  & dans  fes  miniftres , bien  fupérieurs 
à ceux  des  autres  puilfances  : avantage  qu’il 

connoiifoit 


Digitfied  by  Google 


Moderne.  iij 

connoifloit  peut-être  trop  peu  , car  il  croyoit 
déjà  être  tout  par  lui-mème. 

L’invafion  de  la  Flandre  fàifoit  connoitre  que 
fi  Charles  II , roi  d’Efpagne , dont  la  fanté  étoit 
languiiTante , mouroit  fans  enfans , Louis  for- 
meroit  des  prétentions  fur  la  couronne  de  ce 
prince.  Il  femble  donc  que  les  puilfances  de 
l’Europe  auroient  dû  prévenir  la  réunion  de  ces 
deux  royaumes  > c’eft  ce  dont  elles  ne  parurent 
pas  s’occuper. 

L’empereur  Léopold  , qui  avoit  eu  pendant 
quelques  années  la  guerre  avec  les  Turcs,  fai- 
foit alors  tous  fes  efforts  pour  foumettre  la  Hon- 
grie , ou  plutôt  pour  y établir  fon  defpotifme. 
Dans  le  defïein  d’ufurper  fur  les  privilèges  de 
la  nation  , il  traita  de  rebelle  un  peuple  qui  ne 
vouloit  pas  être  efclave.  Il  faiiît  par  furprife 
quelques  chefs  du  patriotifmej  il  leur  fit  tran- 
cher la  tète  fous  prétexte  d’une  prétendue  confc 
piration  ; & il  répandit  dans  tout  le  royaume 
des  troupes  qui,  vivant  à diferétion  comme  en 
pays  ennemi  , forcèrent  enfin  les  Hongrois  à fe 
révolter  véritablement.  Pendant  qu’il  donnoib 
tous  fes  foins  à dépeupler  la  Hongrie  pour  y 
régner  en  defpote , il  ne  pouvoit  pas  porter  fon 
attention  fur  ce  qui  fe  palfoit  ailleurs. 

Malgré  le  traité  de  'Weftphalie  , il  y avoit 
peu  d’union  entre  les  membres  de  l’empire. 
L’empereur,  les  éle&eurs  & les  autres  princes 
formoient  trois  partis  ; & la  diete  étoit  au  moins 
troublée  par  des  conteftations  qu’on  ne  term'i- 
noit  pas.  Les  Allemands , accoutumés  à fe  pré- 
cautionner contre  l’ambition  de  la  maifon  d’Au-'N' 
friche  , ne  s’appercevoient  pas  ‘encore  que  la 
Tome  XJ,  Hijl,  Modt  H 
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maifon  de  Bourbon  devenoit  de  jour  en  jour 
beaucoup  plus  formidable.  Ils  continuoient  de 
la  regarder  comme  une  puiiTance  qui  devoit  les 
protéger  contre  l'empereur.  C’eft  pourquoi  en 
i6f8,  Louis  XIV  fut  reçu  dans  une  alliance 
que  les  électeurs  eccléfîaftiques  & d’autres  prin- 
ces avoient  faite  pour  leur  défenfe  commune 
& qu’on  nomme  la  ligue  du  Rhin , & en  166S 
plûlieurs  perfiftoient  encore  dans  leurs  engage- 
mens  avec  la  France.  Il  eft  difficile  que  tout  un 
corps  tel  que  celui  de  l’empire  fiche  changer  à 
propos  de  vues  & de  politique.  Les  princes 
d’Allemagne  ne  penfoient  donc  point  à s’oppofer 
aux  progrès  de  Louis  XIV , ou  ceux  qui  y pen- 
foient, ne  favoient  encore  quelles  mefures  pren- 
dre. Les  républiques  & les  princes  d’Italie  étoient 
encore  plus  favorables  au  roi  de  France , parce 
qu’ils  croyoient  voir  leur  élévation  dans  l’abaif. 
fement  d’une  puiiTance  qui  occupoit  le  royaume 
de  Naples  & la  Lombardie. 

Les  Hollandois  jugeoient  mieux  du  danger 
parce  qu’ils  en  étoient  plus  près  : mais  cette  ré- 
publique étoit  trop  foible  contre  toutes  les  for- 
ces de  la  France,  & d’ailleurs  elle  étoit  troublée 
par  deux  fadlions. 

Frédéric  Henri  étoit  mort  en  1647,  & avoit 
laide  le  Stadthoudérat  à Guillaume  II , fou  fils. 
Guillaume  11c  parut  pas  auffi  bon  républicain 
que  fes  ayeux  : il  fe  rendit  fufpecf  par  fon  am- 
bition ; & peut-être  eût  - il  caufé  une  guerre  ci- 
vile , s’il  eût  gouverné  longtems.  Après  fa  mort» 
qui  arriva  en  i6fO,  les  partifans  de  la  liberté, 
effrayés  du  danger  qu’ils  avoient  couru , bougè- 
rent à mettre  des  bornes  au  Stadthoudérat , ou 
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même  à exclure  de  cette  dignité  le  fils  pofthume 
de  Guillaume  II. 

De  Wit,  penfionnaire  de  Hollande,  & qui 
gouvernoit  alors  la  république , donna  tous  Tes. 
loins  à l’éducation  de  Guillaume  III,  qui  étoit 
né  huit  jours  après  la  mort  de  fon  pere.  Il  ne 
négligeoit  rien  pour  le  former  aux  affaires,  vou- 
lant , difoit-ïl , le  rendre  capable  de  fervir  la 
patrie , s’il  arrivoit  jamais  que  des  circonftances 
-lui  miffent  l’adminiftration  entre  les  mains.  En 
même  temsil  tâchoit  de  prévenir  ces  circonltances , 
& en  1667  il  avoitfait  rendre  un  édit,  par  lequel 
Guillaume  & les  defcendans  étoient  exclus  à 
perpétuité  du  Stadthoudérat. 

Guillaume  avoit  alors  dix-fept  ans.  On  voyoit 
déjà  le  fruit  de  l’éducation  qu’il  avoit  reçue  : 
*les  vertus  & les  talens  fe  développoient  en  lui. 
Il  paroiffoit  aimer  la  république:  ilparoiffoit  dans 
la  réfol ution  d’en  vouloir  dépendre  entièrement  j 
& les  peuples  regardoient  comme  une  injuftiœ 
l’exclufion  qu’on  venoit  de  donner  à un  prince 
auquel  ils  s’intéreffoient.  L’édit  avoit  augmenté 
le  nombre  de  fes  partifans.  On  le  comparoit  à 
fes  ancêtres , dont  on  fe  rappelloit  les  fervices  : 
on  lç  jugeoit  digne , à toute  forte  de  titres , de 
la  même  confiance  & des  mêmes  honneurs. 

Ce  jeune  prince  étoit  fils  d’une  foeur  du  roi 
d’Angleterre.  Il  étoit  donc  à craindre  que  Charles , 
qui  11e  demandoit  qu’à  troubler  la  Hollande,  ne 
donnât  des  fecours  à la  fàdion  de  Guillaume. 
C’cft  pour  cette  raifon  que  de  Wit  étoit  refté 
jufqu’alors  dans  l’alliance  de  la  France.  Mais  un 
danger  plus  preffant  ayant  changé  toutes  fes  vues, 
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il  ne  voyoit  plus  que  l’Angleterre , qui  pût  arrêter 
les  progrès  de  Louis  XIV. 

Les  Anglois  ne  pouvoient  voir  fans  jaloufie 
la  fupériorité  que  prenoient  les  François.  Charles , 
voulant  donc  faire  une  chofe  agréable  à la  nation , 
chargea  le  chevalier  Temple , fon  miniftre  à 
Bruxelles , de  fe  concerter  avec  le  penfïonnaire. 
Ces  deux  habiles  négociateurs  conclurent  en  qua- 
tre ou  cinq  jours  un  traité  , auquel  la  Suède 
accéda,  & par  lequel  ces  trois  puiiïànces  le  propo- 
foient  d’offrir  leur  médiation  , & de  forcer  la 
France  & l’Efpagne  à la  paix.  Aucune  d’elles 
néanmoins  ne  s’étoit  encore  préparée  à la  guerre. 
La  Suède  étoit  bien  loin,  pour  être  redoutable, 
& pour  s’intérelfer  vivement  aux  Pays-Bas.  Les 
Hollandois  n’avoient  point  de  troupes  de  terre  : & 
Charles  étoit  toujours  indolent,  irréfolu  & fans, 
argent.  Cependant  le  miniftère  franc, ois  ayant 
pris  l’alarme,  la  triple  alliance,  qui  ne  pouvoit 
que  menacer,  eut  tout  le  fuccés  qu’on  s’étoit 
promis.  La  négociation  ne  fut  même  pas  longue , 
car  le  traité  fut  conclu  & ligné  trois  mois  après, 
à Aix-la-Chapelle.  Louis  rendit  la  Franche-Comté, 
& conferva  toutes  les  conquêtes  faites  dans  les 
Pays  - Bas. 

Louis  XIV  avoit  fait  une  paix  alfez  glorieufe, 
pour  fe  promettre  de  nouveaux  fuccés.  Il  s’en 
promit,  & dans  fa  confiance,  il  fongea  fur-tout 
à fe  venger  de  la  Hollande , qui  avoit  eu  la  plus 
grande  part  à la  triple  alliance.  Pour  y réufllr , 
il  fe  propofa  de  déterminer  l’Angleterre  à rompre 
les  engagemens  qu’elle  avoit  contractés  avec  cette 
république. 

Sous  prétexte  de  vifîter  fes  conquêtes , le  roi 
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fè  tranfpofta  dans  les  Pays  - Bas  avec  toute  fa 
cour,  & fournit  à la  duchelfe  d’Orlians  l’o ccalion 
de  palier  en  Angleterre  pour  voir  fon  frere  , Char- 
les II,  ou  plutôt  pour  négocier  un  traité  avec 
ce  prince. 

- Charles  donnoit  alors  toute  fa  confiance  à 
Clifford , Ashley  , Buckingham  , Harlington  & 
Lauderfdalej  & le  public  nommoit  Cabale  le  confeil 
compofé  de  ces  miniftres , parce  que  les  lettres 
initiales  de  ccs  cinq  noms  forment  les  mot  de 
cabal.  Les  vues  de  la  cabale,  autant  qu’on  en 
peut  juger  par  la  conduite  de  ces  cinq  miniftres , 
étoit  de  rendre  le  roi  tout-à-fait  indépendant  du 
parlement.  Pour  y réullir  , on  propofoit  une 
alliance  avec  la  France  contre  la  Hollande  ; parce 
que  fous  le  prétexte  de  la  guerre , il  feroit  facile 
de  lever  & d’entretenir  un  corps  de  troupes  dans 
le  royaume , & que  Charles  pourroit  encore 
obtenir  de  Louis  XIV  des  fecours  pour  foumettre 
fes  fujets  rebelles.  Ce  projet  étoit  allez  mal  concer- 
té ; on  devoit  juger  que  fi  le  roi  de  France  s’y 
pr étoit, ce  feroit  moins  pour  rendre  Charles  abfolu , 
que  pour  faire  naître  des  troubles  en  Angleterre. 
De  pareilles  vues  s’accordoient  néanmoins  avec 
le  caractère  de  Charles  , que  l’économie  des 
communes  lailfoit  dans  l’indigence , & qui  ne 
pouvoit  pas  prendre  fur  lui  d’avoir  une  confiance 
entière  pour  fes  peuples.  Telles  étoient  les  difpofi- 
tions  où  la  duchelfe  d’Orléans  trouva  fon  frere. 
Il  lui  fut  donc  aifé  de  fortir  de  fa  négociation 
avec  fuccès.  Elle  lui  lailfa , pour  maintenir  l’alliance 
entre  les  deux  couronnes,  une  demoifelle  de  fa 
fuite , dont  il  devint  amoureux  , & qui  a été 
connue  fous  le  -titre  de  duchelle  de  Portfmouth. 
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Les  deux  rois  déclarèrent  la  guerre  aux  Ptovin- 
ces-Unies.  Comme  ils  n’avoient  pas  de  railons 
folides  , ils  employèrent  les  prétextes  les  plus 
frivoles  : il  le  plaignirent  de  quelques  médailles 
& de  quelques  peintures  injurieufes  à leurs 
majeflés.  Ils  auroient  mieux  fait  de  ne  pas  publier 
des  déclarations,  qui  ne  faifoient  que  dévoiler 
davantage  leur  injullice.  Charles  eut  en  particulier 
la  mortification  de  perdre  toute  la  confiance  de 
fon  peuple.  Car  dans  la  vue  de  trouver  plus 
de  facilité  dans  fon  parlement , il  avoit  feint  de 
vouloir  relier  fidelle  au  traité  de  la  triple  alliance, 
& ce  motif  lui  avoit  fait  obtenir  des  fubfides 
confidérables.  Mais  les  Anglois , qui  voyoient 
avec  chagrin  que  ces  fubfides  étoient  dellinés  à 
remplir  les  vues  de  la  France,  ne  lui  pardonnoient 
pas  d’avoir  employé  la  mauvaife  foi,  pour  facrifier 
plus  furement  les  intérêts  de  la  nation. 

Les  Provinces-Unies  cultivoient  le  commerce 
& la  marine , & dans  la  fé'cunté  où  les  laiiToient 
la  paix  avec  l’EPpagne  & leur  alliance  avec  la 
France  , elles  avoient  licentié  la  plus  grande  partie 
des  troupes  de  terre  & négligé  d’entretenir  la  difei- 
pline  dans  celles  qui  leur  reltoient.  Jaloufes  de  leur 
liberté,  elles  avoient  fur-tout  congédié  un  grand 
nombre  d’officiers  expérimentés,  qui  paroifl’oient 
trop  attachés  à la  maifon  d’Orange.  Elles  n’eurent 
donc  pour  toute  defenfe  que  quelques  troupes 
levées  à la  hâte,  avec  lefquelles  on  ne  pouvoit 
ni  tenir  la  campagne,  ni  mettre  des  garnifons 
fuffifantes  dans  les  places. 

Contre  un  pays  fi  mal  défendu,  Louis  XIV, 
qui  avoit  engagé  dans  fon  alliance  l’évèque  de 
Munfter,  & l’éleéteur  de  Cologne  , marcha  à 
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la  tête  cîe  cent  foixante  dix-fept  mille  hommes. 
Il  prit  dans  peu  de  mois  plus  de  quarante  villes 
fortifiées,  & envahit  les  provinces  dcGueldrc, 
d’Utrecht  & d’Over-IlTel.  Guillaume  III,  que 
la  république  avoit  mis  à la  tête  des  troupes , 
fc  retira  dans  la  province  de  Hollande , mettant 
toute  iareliource  dans  la  force  naturelle  du  pays. 
Cependant  le  peuple  tourna  l'a  rage  contre  le 
penfionnaire.  Regardant  comme  l’auteur  de  fes 
maux , celui  dont  il  avoit  admiré  jufqu’alors  la 
prudence  & l’intégrité,  il  le  maflacra  avec  fou 
ïrere , & il  fe  fouleva  contre  les  magiftrats , qu’il 
força  à reconnoitre  le  prince  d’Orange  pour 
ftadhouder. 

Ce  jeune  prince , car  il  n’avoit  encore  que 
vingt-deux  ans,  fe  montra  digne  d’être  le  chef 
de  la  république.  Il  rendit  le  courage  aux  plus 
confternés.  Les  factions  celferent.  Tout  fe  réunit 
fous  lui,  & le  défefpoir  fit  prendre  un  nouvel 
elfor  à l’amour  de  la  liberté.  Les  éclufes  étoient 
ouvertes  : le  pays  étoit  inondé.  La  mer  formoit 
une  barrière  à l’ennemi. 

L’empereur  avoit  d'abord  vu  fans  inquiétude 
les  préparatifs  de  Louis  XIV  contre  les  Provinces- 
Unies.  Il  avoit  promis  de  ne  leur  point  donner 
de  fecours  : il  defiroit  même  l’humiliation  de  cette 
république}  & plufieurs  autres  puilfances  d’Alle- 
magne adoptoient  cette  politique  aveugle.  Il 
ouvrit  enfin  les  yeux  , lorfqu’il  confidéra  qu’après 
la  conquête  de  la  Hollande,  les  Pays-Bas  efpagnols 
feroient  menacés  ; & il  fit  une  ligue  avec  le  roi 
d’Efpagne  , Péleéteur  de  Brandebourg  & les  Etats- 
Généraux.  Louis  fut  obligé  d’évacuer  plufieurs 
des  places  conquifes. 
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Mais  le  parlement  d’Angleterre  étoit  l’allié  i 
fur  lequel  les  Hollandois  pouvoient  le  plus  com- 
pter : il  commençoit  à foupçonner  les  deiîeins 
de  la  cabale.  Charles  connut  qu’il  n’obtiendroit 
rien  pour  une  guerre  que  les  communes  défapprou- 
voient.  Il  frémit,  en  prévoyant  les  fuites  d’un 
mécontentement  qui  fe  montroit  déjà,  & il  fit 
fa  paix  avec  les  États-Généraux. 

L’éle&eur  de  Cologne  & Pévèquc  de  Munfter 
furent  auifi  contraints  de  prendre  le  même  parti , 
& les  princes  d’Allemagne,  qui  av oient  été  neutres 
jufqu’alors , fe  déclarèrent  encore  pour  l’empereur. 
C’eft  ainfi  que  la  France  perdoit  fes  alliés , fe 
faifoit  des  ennemis , & fe  voyoit  réduite  à faire 
face  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Suède , qui  avoit 
abandonné  les  vues  de  la  triple  alliance,  reftoit 
feul  à Louis  XIV  : mais  il  ne  pouvoit  lui  donner 
aucun  fecours , parce  qu’il  entra  en  guerre  avec 
le  Danemarck. 

Dans  cette  conjoncture  les  François  furent 
obligés  de  changer  d’objet.  Us  abandonnèrent 
les  Provinces-Unies ; & de  tant  de  conquêtes, 
ils  ne  purent  conferver  que  Grave  & Maltricht  :• 
leurs  efforts  fe  portèrent  fur  les  Pays-Bas,  & 
fur  le  Rhin  : ils  conquirent  la  Franche-Comté 
& plufieurs  places  en  Flandre  : & ils  pénétrèrent 
dans  le  Palatinat.  Cependant  la  guerre  fe  faifoit 
auffi  en  Danemarck  , en  Sucde  , lur  la  mer 
Baltique,  fur  l’Océan,  fur  la  Méditerranée,  fur 
les  frontières  d’Efpagne  , & en  Sicile  , où  la 
France  donna  des  fecours  aux  Meflinois,  qui 
s’étoient  révoltés  contre  les  Efpagnols.  C’eit  ainfi 
que  la  république  de  Hollande  vit  tout-à-coup 
le  danger  s’éloigner  d’elle.  Les  autres  puiffances 
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avoient  armé  pour  la  fecourir  , & elle  con- 
tinuoit  la  guerre  pour  les  fecourir  elle -même. 

Cette  guerre  finit  en  1 678  , par  le  traité  de 
Nimegue  , dont  Louis  XIV  didta  le$  conditions. 
Elle  fut  donc  glorieufe  par  les  fuccès  des  géné- 
raux » fi  elle  ne  le  fut  pas  par  les  motifs  qui  la 
firent  entreprendre.  Le  miniftere  françois  fut  di- 
vifer  les  ennemis , ou  plutôt  profiter  de  leur  peu 
de  concert.  Les  Etats  - Généraux , auxquels  on 
rendoit  Maftricht , la  feule  place  qu’ils  n’avoient 
pas  recouvrée  , déclarèrent  à leurs  alliés  que  , s’ils 
n’acceptoient  pas  les  conditions  que  Louis  XIV 
leur  offroit , ils  feroient  leur  paix  féparément  ; & 
en  effet,  ils  la  fignerent  le  10  août  1679.  Le 
traité  affuroit  à la  France  la  Franche-Comté, 
Cambrai,  Aire,  St.  Orner  , Valenciennes,  Tour- 
nai, Ypre,  Bouchain  , CalTel , &c.  Il  ne  refti- 
tuoit  à PEfpagne  que  Charleroi , Courtrai , Ou- 
denarde  , Ath,  Gand,  le  pays  de  Limbourg,  qui 
avoient  été  donné  à la  France  par  le  traité 
d’Aix  - la  - Chapelle.  Enfin  il  obligeoit  le  roi  de 
Danemarck  & l’éleéteur  de  Brandebourg  à ren- 
dre tout  ce  qu’ils  avoient  enlevé  à la  Suede.  Les 
puilfances  intéreffées  fe  plaignirent  de  la  Hol- 
lande, qui  en  les  abandonnant , s’unifloit  encore 
à Louis  XIV  pour  leur  faire  la  loi.  Toutes  ce- 
pendant, les  unes  après  les  autres,  acceptèrent 
les  conditions  qu’on  leur  prefcrivoit  : l’Efpagne , 
le  17  feptembre  1678,  & dans  l’année  fuivante , 
l’empereur , le  f février  ; l’éleéteur  de  Brande- 
bourg, le  29  juinj  & le  roi  de  Danemarck,  le 
2 feptembre. 

Il  faut  attribuer  les  fuccès  de  la  France,  dans 
cette  guerre  & dans  cette  négociation , à la  fupé- 
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riorité  de  fes  généraux , à la  foiblefle  de  chacun 
de  Tes  ennemis  en  particulier , & au  peu  de  con- 
cert de  toul<ps  les  puiflànces  confédérées. 

L’Efpagne  , aufïï  foible  par  Pufage  qu’elle  fài- 
foit  de  fes  forces  , que  parce  qu’elle  en  avoit  peu , 
étoit  dans  l’impuiifance  de  défendre  tout-à-la  fois 
les  Pays-Bas , & fa  frontière  du  côté  des^Pyrénées  ; 

& cependant  elle  avoit  encore  à rétablir  fou  au- 
torité dans  la  Sicile  , où  les  Meffinois  s’étoient 
révoltés. 

Les  Hongrois  , toujours  opprimés  , faifoient 
une  diverfion  , & mettoit  l’empereur  hors  d’état 
d’agir  vigoureufement  contre  la  France.  Les 
princes  de  l’empire  s’embarrafloient  mutuelle- 
ment : les  uns  ne  s’étoient  pas  déclarés  encore  ; 
les  autres  avoient  pris  un  parti  fans  avoir  de 
plan  arrêté.  Or  , la  force  d’une  confédération 
ne  confifte  pas  dans  le  nombre  des  alliés  : il  faut 
un  chef  qui  ait  affez  de  talens  pour  en  diriger 
les  mouvemens,  & qui  paroiife  avoir  aflcz  d’ex- 
périence pour  mériter  la  confiance  de  tous  les 
membres.  Guillaume  III  étoit  le  feul  qui  eût  des 
talens  néceifaires  : mais  trop  jeune  encore,  il  ne 
pouvoit  pas  prendre  affez  d’autorité.  Il  cffuya  des 
contradictions  de  la  part  de  la  république  : les  , 
gouverneurs  des  Pays-Bas  n’entrerent  pas  dans 
les  vues  , les  princes  d’Allemagne  rompirent 
fouvent  fes  mefures  , & il  paroit  même  avoir 
été  quelquefois  trahi.  Il  levoit  des  fieges  , il 
perdoit  des  batailles  : néanmoins  les  contradic- 
tions, les  trahifons,  les  revers,  rien  ne  pouvoit 
l’abattre.  Son  courage  lui  reftoit , & ce  courage 
fufeitera  bien  des  affaires  à la  France. 

L’Angleterre  auroit  balancé  la  puiflançe  de  la 
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maifon  de  Bourbon  , fi  Charles  n’eut  pas  eu 
d’autres  vues  que  celles  de  l'on  parlement.  Mais 
pour  avoir  abandonné  la  France , il  ne  s’étoit 
pas  joint  aux  confédérés.  Il  pou  voit  être  au 
moins  l’arbitre  de  l’Europe  , il  pouvoit  preferire 
les  conditions  de  paix  : fa  médiation  avoit  même 
été  acceptée.  Cependant  il  11e  voulut  jamais  ti- 
rer aucun  avantage  d’une  conjoncture  aufli  fa- 
vorable j quoique  les  communes  , inquiètes  des 
progrès  de  Louis  XIV , l’invitaflent  à prendre 
les  armes  , & lui  filî'ent  quelquefois  des  remon- 
trances d’un  ton  à lui  donner  de  l’inquiétude.  Il 
ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des  fujets  de 
crainte.  Il  fe  méfioit  des  communes,  comme  elles 
fe  méfioient  de  lui.  Il  n’ofoit  les  contredire  ou- 
vertement ; & il  n’ofoit  pas  non  plus  fe  rendre  à 
leurs  inftances , parce  qu’il  appréhendoit  qu’après 
l’avoir  engagé  dans  une  grande  guerre  , elles  ne 
profitaient  de  fes  befoins  pour  l’obliger  au  fa-  , 
crifice  de  quelque  partie  de  fa  prérogative.  C’eft 
ainfi  qu’après  avoir  perdu  la  confiance  de  fes 
peuples  , il  ne  croyoit  plus  leur  pouvoir  donner 
la  fienne  : &'dans  cette  pofidon  il  étoit  inca- 
pable de  prendre  un  parti.  D’ailleurs  s’il  fe  dc- 
claroit  ouvertement  pour  les  confédérés,  il  re- 
rionçoit  aux  fecours  qu’il  attendoit  de  la  France 
pour  alfurer  fon  autorité  ; & s’il  fe  déclaroit  pour 
Louis  XIV,  il  foulevoit  le  parlement  & la  na- 
tion. Cette  incertitude  parut  dans  la  conduite 
qu’il  tint  comme  médiateur.  Toujours  flottant 
entre  la  crainte  & la  fermeté , il  agit  avec  une 
lenteur  qui  fervit  la  France  peut-être  plus  uti- 
lement que  s’il  eût  pris  les  armes  pour  elle.  Car 
dans  ce  cas,  il  n’eût  donc  pu  donner  aucun  fe- 
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cours  , & il  eût  été  fans  doute  bien  embarrafTé. 

L’état  de  l’Angleterre  étant  aufil  favorable  à 
l’agrandiffement  de  la  France  , les  Provinces- 
Unies  , qui  voyoient  la  foiblelfe  de  la  mailoii 
d’Autriche  , & le  peu  de  concert  des  confédé- 
rés ne  furent  plus  fenfibles  qu’aux  dépenfes  que 
la  guerre  entraînoit , & aux  pertes  qu’elles  fâi- 
foient  tous  les  jours1  par  la  ruine  de  leur  com- 
merce. Elles  abandonnèrent  donc  leurs  alliés, 
fur  lefquels  elles  ne  pouvoient  plus  compter, 
& elles  firent  la  paix. 

Vous  voyez  que  Louis  XIV  réuflit  moins  par 
fes  propres  forces , que  parce  que  fes  ennemis 
- ne  furent  pas  fe  réunir.  Il  eût  pu  fuccomber  , fi 
un  chef  habile  eût  été  i’ame  de  la  confédération. 

CHAPITRE  ill. 

r 

Depuis  la  pacification  de  Nitnegue  jufqu' à celle  de 
RysivicL 

La  grandeur  de  Louis  XIV  paroilfoit  à fou 
plus  haut  période.  Il  avoit  fait  des  conquêtes  : 
il  avoit  donné  la  loi  à toutes  les  puilfances  con- 
fédérées : il  ne  devoit  pas  naturellement  craindre 
qu’une  nouvelle  ligue  fe  formât  contre  lui.  Tous 
fes  ennemis , divifés  & mécontens  les  uns  des  au- 
tres, fe  reprochoient  mutuellement  des  fautes 
ou  des  trahifons  , & l’expérience  de  leur  der- 
nicre  confédération  ne  leur  promettoit  pas  plus 
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de  fuccès  , s’ils  fe  réuniflbient  de  nouveau  contre 
la  France. 

En  ufànt  de  fes  avantages  avec  modération , 
le  roi  eût  diffipé  les  alarmes  qu’il  avoit  données  à 
l’Europe  ; il  eût  répandu  la  fécurité  parmi  des 
puiflances  , qui , ne  pouvant  compter  les  unes  fur 
les  autres  , 11e  clierchoient  que  des  prétextes 
pour  fe  perfuader  qu’elles  n’avoient  rien  à 
craindre  de  lui;  & s’il  11e  les  eût  pas  forcées  à 
fe  faire  un  fyftème  contraire  aux  vues  qu’elles 
avoient  eues  jufqu’alors,  il  ne  les  eût  pas  rnifes 
dans  la  néceilité  de  recourir  à l’empereur,  & 
d’abandonner  le  fyftème  pour  lequel  elles  avoient 
combattu  & négocié  il  long-tems.  Mais  Louis 
11e  voyoit  hors  de  fes  frontières  que  des  enne- 
mis qu’il  avoit  vaincus , & qu’il  fe  flattoit  de 
vaincre  encore.  Déjà  les  François  fe  croyoienfc 
un  peuple  conquérant,  & demandoient  à être 
conduits  à de  nouvelles  conquêtes.  Ils  célé- 
broient  à l’envi  la  gloire  du  vainqueur  qui  les 
gouvernoit.  Des  poètes  , qui  fe  faifoient  lire 
malheureufement , lui  promettoient  leplusvafte 
empire.  Il  étoit  le  héros  de  la  nation,  dans  les 
monumens  publics  , dans  les  fpeifbacles,  dans  les 
fêtes,  dans  les  confeils  de  fes  miniftres.  Toujours 
l’objet  de  la  flatterie  de  fes  fujets , il  paroilfoit 
encore  la  terreur  de  fes  voifins.  Le  prince  d’O- 
range  affe&oit  de  le  craindre  : il  l’accufoit  d'a£ 
pirer  à la  monarchie  univerfelle  : il  répandoit 
l’alarme  dans  les  cours , & cette  terreur  pani- 
que, qui  fufeitoit  des  ennemis  à Louis,  le  eon- 
firmoit  dans  l’idée  que  lui  donnoient  de  fa  puif- 
fànces  , fes  derniers  fuccès  & fes  courtilàns.  C’eft 
ainlî  qu’au  dehors , comme  au  dedans  du  royau* 
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me,  tout  concouroit  à lui  faire  illufion.  Cepen- 
dant il  eût  été  effrayé  lui-mème,  s’il  eût  mieux 
apprécié  la  fauffe  gloire  , dont  il  s’enivroit.  Ce 
qu’il  avoit  acquis  par  le  traité  de  Nimegue, 
valoit  à peine  , dit  l’abbé  de  St.  Pierre , vingt 
millions  une  fois  payés  ; & dans  le  cours  de  fix 
ans , la  guerre  lui  avoit  coûté  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  , & plus  de  trois  cent 
cinquante  millions.  Quand  les  conquêtes  fe  font 
à ce  prix  , une  monarchie  eft  bientôt  épuifée 
pour  peu  qu’elle  recule  fes  frontières.  Mais 
Louis  ne  fongeoit  pas  à faire  ces  calculs  -,  & 
Louvois  , qui  n’avoit  garde  de  les  lui  mettre 
fous  les  yeux , entretenoit  le  preftige  qui  l’é- 
garoit. 

La  gloriole  de  Louis  XIV,  pour  parler  com- 
me l’abbé  de  St.  Pierre , n’étoit  donc  qu’un 
épouvantail  ; mais  cet  épouvantail  pouvoit  réu- 
nir encore  les  ennemis  de  la  France,  & leur 
apprendre  à fe  mieux  concerter.  Il  falloit  donc 
ne  rien  négliger  pour  dilliper  les  alarmes,  que 
le  prince  d’Ürange  s’étudioit  à répandre.  Louvois 
les  accrut  au  contraire  & leur  donna  quelque 
fondement  par  les  démarches  dans  lefquelles  il 
engagea  fon  maître. 

Louis  érigea  deux  chambres,  l’une  à Metz, 
l’autre  à Brifach.  Il  cita  devant  les  tribunaux 
plufieurs  princes  allemands.  Il  les  fomma  de  lui 
rendre  des  terres , fur  lefquelles  il  formoit  des 
prétentions  ; & fur  les  décidons  de  fes  pro- 
pres fujets , il  fe  faifit  de  tout  ce  qui  étoit  à fa 
bienféance.  Quelques-unes  de  fes  prétentions 
pouvoient  être  fondées  : mais  après  que  le  traité 
de  Nimegue  paroiffoit  avoir  terminé  tous  les 
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différens  , il  faut  convenir  que  cette  maniéré  de 
faire  jultice  étoit  odieufe  ; & elle  le  devenoit  en- 
core davantage  par  l’infolence  des  magiftrats , qui 
compofoient  ces  tribunaux. 

Mais  Louis  fe  croyoit  plus  puiflànt , à pro- 
portion qu’il  étoit  plus  craint  ; &fa  paillon  étoit 
de  montrer  fa  puiffance.  Louvois  fongeoit  donc 
à le  faire  craindre  ; il  rapportoit  là  toutes  fes 
entreprifes.  Pendant  qu’il  achetoit  du  duc  de 
Mantoue  , Cafal  capitale  du  Montferrat  , il  fe 
rendoit  maître  de  Strasbourg  par  furprife.  Il 
faifilfoit  toutes  les  occafions  de  vexer  les  puif. 
fances  voifines.  Si  elles  fe  plaignoient , il  leur 
faifoit  un  crime  de  leurs  plaintes  : on  menaçoit 
de  les  punir  , comme  on  eûtmenaqé  des  peuples 
rebelles.  L’alarme  fe  répandit  donc.  Louvois  plai- 
foit  à Ion  maître , parce  qu’il  le  faifoit  redouter  ; 
& la  guerre  qui  fe  préparoit , rendoit  Louvois 
nécelfaire. 

On  avoit  cru  que  les  projets  de  Louis  XIV 
fe  borneroient  à la  conquête  des  Pays-Bas,  & 
les  Allemands  auroient  volontiers  facrifié  l’Efpa- 
gne  à l’ambition  de  ce  prince.  Mais  les  arrêts 
des  chambres  de  Metz  & deBrifach,  & la  prife 
de  Strasbourg  avoient  déjà  décélé  d’autres  vues; 
lorfque  trois  camps , que  Louvois  forma  du  côté 
de  l’Allemagne,  donnèrent  de  nouvelles  inquié- 
tudes. L’un  étoit  en  Bourgogne  , l’autre  fur  la 
Sare,  & le  troifieme  fur  la  Saône.  Le  roi  les  alla 
V.fiter.  Il  jouit  de  fa  puiflance  , il  jouit  du 
plaifir  de  l’étaler  prefque  aux  yeux  de  fes  voifins, 
& bientôt  après  il  commença  les  hoftilités. 

Grâces  à Louvois  , Louis  fe  faifoit- craindre 
fur  terre.  Seignelai , fils  de  Colbert , étoit  fecré- 
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taire  d’état,  & avoit  le  département  de  la  ma- 
rine. Jaloux  du  crédit  du  miniftre  de  la  guerre , 
ii  voulut  plaire  par  les  mêmes  moyens  -,  & il 
chercha  l’occafion  de  rendre  le  roi  redoutable 
fur  mer. 

Lorfqu'il  s’élève  une  guerre  entre  deux  puif. 
Tances,  tout  peuple  voifin  eft  certainement  en 
droit  de  fe  déclarer  pour  l’une  ou  l’autre , fuivant 
Tes  intérêts  j & la  puiflance  contre  laquelle  ii  fe 
déclare  , eft  en  droit  de  le  traiter  en  ennemi , 
tant  que  la  guerre  dure.  Mais  lorfque  la  paix  eft 
faite , il  feroit  abfurde  de  lui  faire  un  crime  de 
fes  engagemcns , comme  il  feroit  peu  glorieux 
de  fe  venger , parce  qu’on  eft  plus  fort.  Or , 
en  plufieurs  occafions , la  république  de  Genes 
avoit  préféré  l’alliance  de  l’Efpagne  -,  parce  que 
les  Efpagnols  l’avoicnt  toujours  ménagée , qu’ils 
n’avoient  jamais  rien  entrepris  fur  elle;  & les 
principales  familles  de  cette  république  avoient 
de  grandes  terres  dans  le  royaume  de  Naples, 
& des  rentes  confidérables  fur  le  Milanès.  Louis  , 
confeillé  par  Seignelai , crut  qu’il  étoit  de  fa 
gloire  de  punir  des  républicains,  qui  ofoient  fe 
mettre  fous  la  prote&ion  d’un  autre  prince  -,  8c 
comme  on  ne  pouvoit  pas  même  leur  reprocher 
d’avoir  commis  aucune  hoftilité , on  les  accufa 
d’avoir  formé  le  deifein  de  brûler  les  vaiiîêaux 
françois  dans  les  ports  de  Marfeille  & de  Toulon. 
Du  Quefne  , le  premier  homme  de  mer  que  la 
France  eut  alors,  fut  commandé  avec  une  ef- 
cadre  confidérable,  pour  forcer  la  république  de 
Genes  à faire  fatisfadlion , & il  fit  voile  fous  les 
ordres  de  Seignelai  : ce  miniftre  voulut  paroître 
conduire  une  entreprife  dont  le  fuccès  étoit  fo- 
. cile , 
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elle,  8c ' qu’il  croyoit  devoir  lui  mériter  le  bâton 
de  maréchal.  Les  François  commencèrent  par 
jeter  dix  mille  bombes , qui  brîilerent  une  partie 
de  la  ville  ; ils  firent  enfuite  une  defeente 
dans  le  fauxbourg  de  St.  Pierre  d’Arena,  qui  fut 
entièrement  confume.  Les  Génois  eurent  alors 
de  quoi  s’exeufer  auprès  du  roi  d’Efpagne  : ils 
etoient  certainement  à l’abri  de  tout  reproche 
Ils  confentircnt  donc  à la  fatisfaétion  que  SeL 
gnelai  exigea  d’eux.  Les  conditions  du  traité  fu- 
rem  que  le  doge  fe  rendroit  à la  cour  avec  qua- 
tre  lenateurs ; que  contre  les  loix  de  la  républi- 
que il  conferveroit  fa  dignité  pendant  fort 
ablence  ; & que  s’humiliant  devant  le  roi  , il 
témoigneroit , avec  les  expreflions  les  plus  fou- 
mifes,  combien  la  république  avoit  de  regret 
d’avoir  déplu  à fa  majefté,  & combien  elle  de- 
firoit  d en  mériter  à l’avenir  la  bienveillance. 
Le  doge,  Francefco  Maria  Imperiali,  remplit 
toutes  ces  conditions  avec  l’approbation  de  tous 
les  courtifàns.  On  eut  foin  de  publier  le  dilcours 
qu’il  avoit  prononcé  ; & le  roi  jouit  dans  toute 
l’Europe  du  plaifir  qu’il  avoit  èu  de  voir  le  chef 
d’une  république  à fes  pieds.  Il  eft  vrai  que  ce  fpec- 
tacle  coùtoit  cher  aux  François  : car  le  bombar- 
dement de  Gènes  avoit  mis  dans  la  néceffité 
de  lever  fur  les  peuples  cinq  à fix  millions  d’ex~ 
traordinaire. 

Louis  XIV  habitoit  alors  Verfailles , qui  fut  * 
achevé  peu  après.  C’étoit  le  moment  où  l’on 
parloit  avec  plus  d enthoufiafme  de  ce  monument 
qu’il  élevoit  à fa  grandeur.  Parce  que  d’un  vilain 
lieu,  d’un  repaire  de  bêtes  , il  avoit  fait  un 
château  , digne  d’ètre  le  féjour  de  la  cour  la 
Tome  XI.  Hijl.  Mod.  l 
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plus  brillante  & la  plus  magnifique;  on  difoit 
qu’il  avoit  fait  quelque  choie  de  rien  ; c’étoit 
l’exprelfion  familière.  On  ne  comptoit  pas  un 
milliard  que  ce  quelque  chofe  pouvoit  avoir 
coûté.  On  s’attendoit  qu’un  républicain  loueroit 
comme  un  courtilàn,  & on  lui  demanda  ce  qu’il 
trouvoit  de  plus  fingulier  à Verfailles  : cejl  de 
m'y  voir , répondit  le  doge.. 

Si  Seignelai  copioit  fi  bien  Louvois,  Louvois 
ne  reftoit  pas  en  arriéré.  Pendant  qu’on  bom- 
bardoit  Gènes,  le  maréchal  de  Créqui  faifoit  le 
lîege  de  Luxembourg  ; & cette  place  fe  rendit 
après  vingt  - quatre  jours  de  tranchée  ouverte. 
La  guerre  avoit  recommencé  l’année  précé- 
dente, aufujet  du  comté  d’Alolt , que  la  France 
prétendoit  lui  avoir  été  cédé  par  l’Efpagne.  Vous 
demanderez  ce  que  faifoient  les  ennemis. 

Les  réunions  que  les  chambres  de  Metz  & de 
Brifach  faifoient  à la  couronne  de  France  , avoient 
excité  dans  l’Allemagne  des  mouvemens  grands 
& vagues  , qui  aboutirent  à un  congrès  , tenu 
à Francfort  en  1 68 1 , pour  difeuter  les  droits 
de  Louis  XIV.  Mais  on  oublia  l’objet  pour  le- 
quel on  s’étoit  affemblé.  Tout  le  tems  fut  con- 
iommé  en  débats  entre  les  princes  de  l’empire 
& en  conteftations  fur  le  cérémonial. 

L’année  fuivantc  les  cercles  du  haut  Rhin  , de 
Souabe  & de  Franconie  conclurent  à Luxembourg 
Une  alliance  avec  l’empereur  pour  la  défenfe  de 
l’empire  contre  les  réunions.  Le  roi  de  Suède , 
les  électeurs  de  Saxe  & de  Bavière  , le  duc  de 
Lunebourg  & le  landgrave  de  Heflè-  Caflel  ac- 
cédèrent à ce  traité  , ainfi  que  l’Efpggne  ; & tous 
ces  confédérés  convinrent  de  raflèmbler  trois 
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armées  fur  le  Rhin.  Comme  il  n’eft  pasraifon- 
nable  de  fe  faire  des  ennemis  dans  fcs  états , 
quand  on  a un  ennemi  redoutable  au  dehors , 
Léopold  , dans  cette  conjoncture , auroit  dut 
fufpendre  au  moins  le  projet  d’opprimer  les 
Hongrois,  oc  tourner  tontes  fes  forces  contre 
Louis.  Mais,  tout  occupé  d’établir  l'on  defpotif- 
me  lur  ce  peuple,  il  médita  la  guerre  contre  la 
France,  &*fe  mit  hors  d’état  de  la  foire.  Les 
Turcs,  appelles  parTeckeli,  qui  étoit  à la  tête 
des  révoltés  , fondirent  fur  l’Autriche  , & mi- 
rent le  liege  devant  Vienne  , en  168$.  Il  fallut 
donc  employer  contr’eux  les  forces  qu’on  avoit 
dcltinces  contre  la  France.  f 
L’empereur  fe  fauve  à Paflau , pendant  que 
Jean  Sobieski , roi  de  Pologne , marche  contre 
les  Turcs , les  met  en  déroute,  fe  rend  maître  de 
leur  camp  , de  leurs  bagages  , & délivre  Vienne. 

Il  vouloit,  après  fa  victoire  , faluer  Léopold  j & 
Léopold  vouloit  l’aflujettir  à un  cérémonial, 
qu’il  n’eut  pas  exigé  fans  doute , lorfqu’il  fuioit 
à Paifau.  Il  fe  relâcha  cependant , mais  il  étoit 
trop  humilié  pour  témoigner  de  la  reconnoitfance 
au  vainqueur,  qtiivenoit'de  fauver  l’Autriche  & 
l’empire.  Il  le  reçut  froidement.  Le  roi  de  Polo- 
gne néanmoins  lui  donna  des  confeils , il  foi 
montra  fes  vrais  intérêts  , il  tenta  de  foi  foire  ac- 
cepter les  propofitions  raifounables  que  foifoit  * 
Teckeli.  L’empereur , toujours  aveugle  & obftiné , 
voulut  continuer  la  guerre  contre  les  Hongrois 
! & contre  les>  Turcs.  La  frontière  d’Allemagne 
reftoit  donc  fans  défenfe  du  côté  du  Rhin  ; l’Ef- 
pagne  étoit  trop  foible  pour  agir  fans  le  fecours 
de  l’empire  j les  Provinccs-Unies  étoient  épuiféesj 

I Ü 

I 


0 


Histoire 

& la  France  foutenoitfes  entreprifes  fans  crain- 
dre la  ligue  de  Luxembourg.  Les  Etats -Géné- 
raux , voulant  rétablir  la  paix , ne  trouvèrent 
d’autre  moyen,  que  de  propofer  une  treve  de 
vingt  ans , pendant  laquelle  Louis  XIV  confer- 
veroit  tout  ce  qu’il  nvoit  acquis  depuis  la  paci- 
fication de  Nimegue,  en  1684.  Elle  fut  acceptée. 

Les  Anglois  11e  fe  mèloient  pc^jnt  alors  du 
relie  de  l’Europe.  Ils  étoient  occupes  d’une  pré- 
tendue confpiiation , dont  011  acculbit  les  Jéfuites. 
Le  pape  , dit-on  , ayant  déclaré  que  l’Angleterre, 
l’Ecoife  & l’Irlande  lui  étoient  dévolues  par  Phé- 
rélie  du  prince  & des  peuples , avoit  tranfporté 
tous  fes  droits  à la  {ociété  des  Jéfuites , qui  fe 
propofoit  d’alfalfiner  le  roi , & de  prendre  polfef 
lion  de  ces  trois  royaumes.  Toutes  les  circonf 
tances  de  ce  complot  étoient  prefque  autant  d’ab- 
furdités  ; & les  délateurs , qui  n’en  donnoient 
aucune  preuve , étoient  des  hommes  perdus  & 
fans  aveu.  Ils  11e  vouloient  qu’acquérir  de  la  con- 
fidération  auprès  du  peuple  , que  l’ombre  du  pa- 
pifme  effrayoit  toujours.  En  effet , ils  fe  virent 
bientôt  fous  la  protedion  du  parlement,  ils  en 
obtinrent  des  gratifications  : leurs  dépolltions  en 
eurent  plus  de  poids , & la  terreur  devint  li 
générale,  que  douter  c’eût  été  fe  rendre  fufpecf 
foi  - même.  Le  roi  fut  obligé  de  paroitre  approuver  j 
les  mefures  qu’on  vouloit  prendre  contre  une  I 
confpiration  à laquelle  il  ne  croyoit  pas.  Cepen-  I 
dant  depuis  quelques  années  les  Protellans  d’An-  \ 
gleterre  avoient  de  l’inquiétude  , & ce  n’étoit  pas 
fans  fondement. 

Le  frere  de  Charles  II,  le  duc  d’York,  qui  j 
/étoit  converti  pendant  (on  exil , fe  déelara  pu- 
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bliquement  catholique  en  1.671.  Or,  comme  la 
converlion  de  l’héritier  préfomptif  de  la  couron- 
ne flattoit  les  catholiques  de  Pefpérance  de  dé- 
truire un  jour  les  hcrélïes , elle  ne  pouvoit  de  moins 
que  de  répandre  l’alarme  parmi  les  Protellans.  Ils 
voyoient  avec  frayeur  que  le  papifmc  menaçoit 
de  reparoître  fous  un  nouveau  régné.  Ils  crai. 
gnoient  même  qu’il  nefe  hâtât  de  faire  des  pro- 
grès fous  Charles , qu’ils  foupqonnoient  d’ètre 
dans  les  mêmes  fentimens  que  fou  frere.  Ils  fon- 
doient  leurs  foupçons  fur  les  liaifons  que  ce  prin- 
ce avoit  avec  la  France  , & fur  les  tentatives 
qu’il  avoit  faites  pour  introduire  une  tolérance 
générale  : car  ils  Paccufoient  de  ne  vouloir  tolé- 
rer les  Non-  conformiftcs , qu’afin  de  procurer 
aux  Catholiques  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Telles  étoient  les  frayeurs  des  Protellans  , 
quand  on  crut  découvrir  la  confpiration  des  Jé- 
fuites.  Plufieurs  circonftances  avoient  accru  l’é- 
pouvante ; ceux  qui  vouloient  troubler  , fomen- 
toient  les  craintes  du  peuple;  le  duc  d’York  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  odieux  , &l’elprit  des 
communes  paroilfoit  fe  préparer  à la  révolte, 
lorlque  le  roi  calfa  le  parlement.  C’étoit  néan- 
moins le  même  parlement  qu’il  avoit  aifemblé  au 
mois  de  Mai  1661.  Après  avoir  tenu  des  felfions 
à diverfes  reprilès , il  finit  avec  l’année  1678. 
Charles  fe  flattoit  que  la  dilfolution  de  ce  corps  , 
qui  entretenoit  les  préventions  du  public  , réta- 
bliroitune  forte  de  calme  , & qu’il  pourroic  for- 
mer un  nouveau  parlement,  dont  les  membres 
feroient  plus  modérés.  Cependant  celui  qu’il  ve- 
noit de  congédier  , prefque  entièrement  compofe 

de  Royalilles , lui  avoit  d’abord  été  très  favora- 
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b!e.  Il  en  avoit  enfuite  perdu  la  confiance  par 
fa  faute.  La  converfion  du  duc  d’York  avoit 
donné  de  nouvelles  inquiétudes  : la  confpiration , 
attribuée  aux  Catholiques  , avoit  achevé  d’alié- 
ner les  efprits  ; parce  qu’on  jugeoit  que  le  gou- 
vernement ne  leur  feroit  que  trop  favorable.  Enfin 
l’Ecoffe,  tout-à-fait  fubjuguéé  , gémiifoit  fous 
l’oppreflion  des  miniftres  de  Charles , & faifoit 
craindre  un  pareil  fort  aux  Anglois. 

A la  maniéré  dont  fe  firent  les  éledions  , le  roi 
prévit  quel  feroit  Pefprit  du  nouveau  parlement 
Les  peuples  perfuadés  que  la  religion,  la  liberté 
& la  vie  des  citoyens  étoient  dans  un  danger  ma- 
nifefte , avoient  fait  tomber  leur  choix  fur  les 
fujets  qui  montroient  le  plus  d’audace.  Le  defir 
général  de  la  nation  étoit  fur-tout  d’exclure  le 
duc  d’York  des  couronnes  d’Angleterre  & d’Ir- 
lande. Or  , un  peuple  qui  menace  de  changer  la 
fuccelfion  , n’eit  pas  loin  de  menacer  le  fouve- 
rain  même.  Une  conjoncture  auifi  critique  de- 
mandoit  de  la  vigilance,  de  la  prudence,  de  la 
fermeté.  Charles  fe  fentit,  il  fit  un  effort  ; & trou- 
vant des  reffources  dans  Ton  efprit , il  fe  montra 
tel  qu’il  devoit  être. 

On  avoit  exécuté  quelques-uns  des  prétendus 
confpirateurs.  On  continuoit  de  faire  le  procès 
à d’autres.  Le  peuple  demandoit  le  fang  de  ces 
malheureux.  Sa  fureur  fe  fût  irritée  davantage  , fi 
elle  eût  trouvé  des  obftacles.  Charles  laida  donc 
un  libre  cours  à ces  procédures.  Mais  parce  que 
la  préfence  de  fon  frere  entretenoit  la  haine  & 
les  foupçons , il  engagea  ce  prince  à fe  retirer  à 
llruxel'es.  Voulant  enfuite  lui  alfurer  la  couron- 
ne , il  propolà  au  parlement  de  mettre  à l’autorité 
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royale  toutes  les  limitations , qu’on  jugerait  né- 
ceilaires  pour  affiner  la  religion  & la  liberté  fous 
un  prince  catholique.  Celles  qu’il  propofoit  lui- 
mëme  , dépouilloient  le  fouverain  des  principa- 
les prérogatives  ; & fi  on  ne  les  trouvoit  pas  fuf- 
fifantes  , il  offrait  d’en  accepter  d’autres.  Le  duc 
d’York  eût  mieux  aimé  être  exclus  ; parce  qu’une 
entreprife  injufte  lui  laiifoit  tous  fes  droits,  & 
lui  formoit  un  parti  -,  & Charles  qui  prévoyoit 
que  les  communes  fe  refuferoient  à tout  accom- 
modement , vouloit  faire  retomber  tous  les  torts 
fur  elles.  En  effet,  non- feulement  elles  exclurent 
le  duc  d’York  du  trône,  elles  le  bannirent  en- 
core du  royaume.  Charles  caffa  ce  parlement , 
lorfqu’il  méditoit  de  nouvelles  entreprifes;  & 
l’ordre  fût  donné  pour  de  nouvelles  éledions. 

Cependant  comme  il  ne  fe  preffoit  pas  d’affem- 
bler  le  nouveau  parlement,  il  fut  vivement  folii- 
cité  y & il  lui  vint  de  toutes  parts  des  fuppliques 
à ce  fujet.  Afin  de  fe  refufer  à ces  inftances,  il 
fe  fit  adrelfer  d’autres  fuppliques , dans  lefqu’ el- 
les on  montrait  beaucoup  de  refped  pour  faper- 
fonne  , une  grande  foumiflion  à fon  autorité , & 
une  vraie  horreur  contre  ceux  qui  prétendoient 
lui  preferire  un  tems  pour  l’affemblée  du  parle- 
ment. Il  y eut  donc  deux  partis , qui  fe  diftoi- 
guerent  par  les  noms  de  Pétitionnaires  8c  £ Ab- 
horrans : ils  fe  donnèrent  encore  ceux  de  Whigs 
& de  Torys  ; parce  que  les  Abhorrans  ou  Roya- 
liftes  comparaient  les  Pétitionnaires  aux  fanati- 
ques d’Ecoife , qu’on  nommoit  Whigs,  & que 
les  Pétitionnaires  comparaient  les  Abhorrans  aux 
brigands  d’Irlande  , qu’on  nommoit  Torys.  Ce- 
pendant quelque  animés  que  fuifent  ces  deux  par- 
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tis , on  n’en  devoit  pas  appréhender  Tes  mêmes 
excès  , qu’on  avoit  vus  fous  le  dernier  régné. 
Car  depuis  que  l’ambition  avoit  démalqué  l’hy- 
pocrific,  on  jetoit  des  ridicules  fur  le  jargon  des 
enthoufiaftes  > le  fanatifme  avoit  ceffé,  ou  n’oloit 
plus  fe  montrer  ; & la  religion  entroit  moins  dans 
la  haine  du  papifme  , que  la  crainte  de  perdre  la 
liberté. 

Le  parlement  s’affembla  le  12  Octobre  1680. 
Les  communes  renouvellerent  le  bill  d’exclufion: 
elles  févirent  contre  les  Abborrans  : la  liberté 
des  citoyens  fut  violée  chaque  jour  par  leurs  iu- 
gemens  arbitraires  : & il  n’y  eut  bientôt  qu’un 
cri  contre  leurs  violences.  Le  defpotifme , qu’el- 
les s’arrogeoient , devenoit  d’autant  plus  odieux, 
que  Charles  affe&oit  beaucoup  de  modération , 
& offroit  toujours  de  limiter  la  puilfance  royale. 

Sur  ces  entrefaites  Ie*vicomte  de  Stafford,  con- 
damné par  le  parlement  comme  un  des  confpira- 
teurs , fut  exécuté.  C’étoit  un  homme  refpedta- 
ble  par  ion  âge,  & dont  toute  la  vie  affuroit  l’in- 
nocence. Tout  le  peuple  fondit  en  larmesàlavue 
du  courage  de  ce  vertueux  vieillard.  Malgré  fes 
préventions , il  ne  put  fe  perfuader  que  Stafford 
fut  coupable.  Il  eut  honte  de  fa  crédulité,  il 
ouvrit  les  yeux , & rejeta  comme  autant  d’irn- 
poftures  tous  les  bruits  qu’on  avoit  fait  courir. 
Le  fang  de  Stafford  eft  le  dernier  qui  fut  verfé 
pour  cette  prétendue  confpiration. 

Pendant  que  les  communes  accumuloient  fur 
elles  les  reproches  de  tous  les  citoyens , elles 
pro  curoicnt  à Charles  de  nouveaux  partifans.  Ce 
privvce,  dont  les  qualités  aimables  faifoient  ou- 
blier les  torts , s’attachoit  encore  tous  ceux  qui 
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le  fouvenoient  des  dernieres  guerres  civiles.  L’hor- 
reur , qui  en  étoit  encore  préfentc  , foulevoic 
contre  les  communes  , qui  violbient  la  liberté 
des  citoyens  fous  prétexte  de  la  défendre.  Ou 
étoit  donc  bien  éloigné  de  vouloir  approuver  & 
foutenir  leurs  violences.  Le  roi , qui  avoir  prévu 
ce  moment,  le  làifit:  il  cafla  le  parlement,  & il 
en  convoqua  un  autre  à Oxford.  Il  penfoic  qu’il 
pourroit  peut-être  fe  réconcilier  avec  les  commu- 
nes, lorfqu’elles  feroient  éloignées  de  Londres  , 
où  clics  trouvoient  des  faélieux  qui  les  foute- 
noient;  & que  H au  contraire  elles  pcrfilloient 
dans  leurs  violences , il  feroit  autorifé  à rompre 
tout-à-fait  avec  elles  , & à ne  plus  convoquer  de 
parlement. 

Le  nouveau  parlement  s’aflembla  au  mois  de 
Mai  1681.  Le  roi  jugea  qu’il  étoit  tems  de  parler 
aux  communes  avec  plus  de  fermeté.  Il  leur  offrit 
encore  d’agréer  tous  les  moyens  de  pourvoir  à la 
fureté  publique  : mais  il  leur  déclara  que  , com- 
me il  ne  prétendoit  point  au  gouvernement  arbi- 
traire , il  ne  le  fouffriroit  jamais  dans  les  autres. 
Cependant  les  communes , qui  étoient  à peu-près 
compofées  des  mêmes  membres , fe  portèrent  à 
de  nouvelles  violences;  & le  roi  faifiifant  le  mo- 
ment où  clics  étoient  défavouées  par  la  nation  , à 
qui  elles  fe  rendoient  de  plus  en  plus  odieufes,  fe 
hâta  de  caffer  le  parlement. 

Cette  diffolution  fubite  & imprévue  étourdit 
les  communes.  Leur  parti  difperfé  refta  fans  for- 
ces : de  toutes  parts  on  félicita  le  roi  d’avoir  échap- 
pé à la  tyrannie  des  parlemens.  Les  maximes  les 
plus  favorables  à la  monarchie  retentirent  dans 
tout  le  royaume  ; & la  nation  parut  courir  d’ci- 
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le-mcme  à la  fcrvitude.  C’eftainfique  le  peuple 
paiFe  fubitement  d’une  extrémité  à l’autre. 

Les  communes  avoient  toujours  cru  que  le 
befoin  des  fublldes  tiendroit  le  roi  dans  leur  dé- 
pendance. Mais  Charles  devint  économe.  Il  fit 
des  retranchemens  confidérables  dans  fa  maifon. 
Il  put  agir  & il  agit  en  monarque  abfolu.  Lon- 
dres fe  ralentit  bientôt  de  cette  révolution.  Cette 
ville  perdit  une  partie  de  les  privilèges,  & l’exem- 
ple de  la  capitale  fut  une  loi  aux  autres  de  fe  i’ou- 
mettre.  Il  elt  vrai  que  Charles  , qui  s’étoit  occu- 
pé jufqu’alors  a éteindre  l’clprit  de  faction,  fe  vit 
dans  la  nécefiicé  d’agir  lui-meme  en  chef  de  parti  i 
fituation  facheufe  pour  un  prince.  Ce  fut  une 
iource  d’injultices  & d’opprelfion. 

C’elt  l’effet  des  confpirations  , lorfqu’elles  font 
découvertes  & punies,  d’aifermir  l’autorité  par 
la  terreur  qui  fe  répand.  Il  y en  eut  une  en 
Les  coupables  furent  recherchés  & punis  avec 
tant  de  rigueur  que  le  gouvernement  en  devint 
odieux.  Mais  on  n’ofoit  pas  fe  révolter,  & d’ail- 
leurs toute  la  haine  retomboit  fur  le  duc  d’York, 
à qui  Charles  avoir  confié  l’adminiftration.  Le 
roi  en  reprenant  l’autorité,  avoit  repris  fon  in- 
dolence. Cependant  il  n’approuvoit  point  le  gou- 
vernement dur  de  fon  frere , parce  qu’il  paroifi 
foit  en  prévoir  les  fuites  : il  fongeoit  au  con- 
traire à gagner  l’atfedtion  de  tous  fcs  fujets.  Dans 
cette  vue  , ' il  méditoit  un  nouveau  plan  : ilfe  pro- 
pofoit  d’écarter  tous  les  miniftres  qui  déplaifoient 
au  peuple  i & il  projetoit  même  de  convoquer  un 
parlement,  lorlqu’il  mourut  le  6 Février  1 68 y. 

Jacques  II , qui  fe  trouvoit  faili  de  l’autorité  , 
monta  fur  le  trône.  Pcrfonne  ne  lui  contefta  fes 
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droits.  LesWhigs,  fubjugués  comme  les  Torys, 
oublièrent  les  motifs  qu’ils  avoient  eus  de  l’exclu- 
re, lorfqu’il  n’étoit  que  duc  d’York:  il  fe  hata 
de  promettre  qu’il  n’entreprendroit  rien  con- 
tre la  religion  anglicane  ni  contre  la  liberté  ; & 
.,1e  peuple,  comptant  fur  cette  parole,  ne  conçut 
aucune  inquiétude.  Effrayé , quand  il  fe  rappel- 
loit  le  paifé , il  préféroit  une  confiance  aveugle 
à tous  les  avantages  d’une  révolution  qu’il  n’avoic 
pas  le  courage  d’entreprendre.  Les  villes  & ies 
corps  s’empreiferent  de  donner  des  marques  de 
refpect  & de  foumiiîîon  à leur  nouveau  fouve- 
rain  : mais  ce  fut  avec  des  exprelïions  l'erviles, 
qui  faifoienc  connoître  qu’il  écoit  plus  craint 
qu’aimé. 

Les  Anglois  avoient  appris  par  leur  expérien- 
ce , qu’un  peuple  ne  doit  jamais  fe  révolter  con- 
tre fon  roi  légitime.  Les  maux  qu’ils  avoient  fouf- 
ferts  , les  avoient  convaincus  de  leur  devoir  ; 8c 
cette  démonftration  étoit  à la  portée  des  cfprits 
les  plus  grofiiers.  Jaques  II  va  bientôt  démontrer 
aux  rois,  qu’en  abuiant  d’un  pouvoir  légitime, 
on  met  dans  i’ame  du  peuple  le  plus  fournis , le 
défefpoir  à la  place  du  devoir. 

Charles  II  avoit  joui  pendant  fa  vie  d’un  re- 
venu que  le  premier  parlement  de  fon  règne  lui 
avoit  accordé.  Ce  revenu  étoit  expiré  avec  lui. 
Jacques  II  fe  l’attribua  de  là  feule  autorité.  C’é- 
toit  fe  faire  une  idée  bien  étrange  de  fa  préroga- 
tive , ou  refpe&cr  bien  peu  les  droits  de  la  na- 
tion. Cependant  comme  il  eut  été  imprudent  de 
11e  pas  mieux  alfurer  les  revenus , le  parlement 
fut  convoqué  bientôt  après.  Il  étoit  prefque  tout 
compofé  de  Torys:  car  depuis  que  les  continu- 
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Hautes avoient  perdu  leurs  privilèges,  le  roi  s’é- 
toit  rendu  maître  des  élections. 

Au  lieu  d’accorder  à Jacques  un  revenu  fixé  , 
comme  à Charles  II,  il  étoit  de  l’intérêt  de  la  na- 
tion de  lui  fournir  feulement  des  fubfides  par  in- 
tervalles. C’étoit  le  feul  moyen  de  tenir  dans  la 
dépendance  un  prince  , qui  fe  trouvoit  d’ailleurs 
revêtu  de  toute  l’autorité.  Cependant  les  com- 
munes lui  accordèrent  pour  fa  vie  les  revenus 
dont  Charles  avoit  joui.  Elles  y ajoutèrent  même 
encore,  de  forte  que  Jacques,  en  y comprenant 
fon  apanage  en  qualité  de  duc  d’York,  eut  deux 
millions  iterlings  de  rente.  Elles  étoient  fi  inti- 
midées que  le  roi  ne  crut  pas  devoir  les  ména- 
ger. C’eft  en  menaçant  qu’il  obtint  des  revenus 
aufii  confidérables  : car  il  fit  entendre  qu’en  vertu 
de  fa  prérogative,  il  fe  les  procureroit  fans  l’a- 
veu du  parlement. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient,  le  duc 
de  Monmouth  , fils  naturel  de  Charles  II , & qui 
avoit  trempé  dans  la  confpiration  de  1685  , fit 
une  defeente  en  Angleterre  , comptant  fur  l’af- 
feéhon  que  les  peuples  lui  avoient  toujours  té- 
moignée. Mais  fi  on  étoit  mécontent,  on  n’ofoit 
encore  le  déclarer.  Monmouth  fut  vaincu , fait 
prifonnier  , décapité , & il  parut  n’avoir  pris  les 
armes,  que  pour  augmenter  l’autorité  de  Jac- 
ques. Cependant  cet  événement  fut  fuivi  de  tant 
de  cruautés  & de  tant  d’imprudences , qu’il  de- 
vint funefte  au  roi  même. 

Perfuadé  que  tout  devoit  déformais  plier  fous 
le  joug,  Jacques  ne  parla  plus  qu’en  maître  ab- 
folu.  Il  auroit  pu  protéger  les  Catholiques , fins 
le  déclarer  ouvertement  s le  parlement  n’eût  pas 
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©le  paroître  vouloir  pénétrer  fes  deiTeins,  Mais 
il  déclara  qu’il  les  difpenfoit  des  loix  qui  avoienc 
été  faites  contre  eux , & il  ne  permit  pas  d’igno- 
rer  que  la  religion  anglicane  étoit  menacée.  Les 
deux  chambres  commencèrent  donc  à lui  rélifter. 
O11  demanda  dans  l’une  & dans  l’autre  , lî  le  roi 
en  vertu  de  fa  prérogative  pouvoit  difpofer  des 
loix.  Cette  queftion,  occupa  le  public  : il  fe  ré- 
pandit plufieurs  écrits  à ce  fujet  : la  haine  du  pa- 
pifme  fe  ralluma,  & les  chaires  entretinrent  la 
frayeur  du  peuple.  Jacques  ayant  alors  cafle  le 
parlement,  on  jugea  qu’il  n’en  vouloit  plus  con- 
voquer : car  il  n’étoit  pas  poiiible  d’en  former  un 
plus  dévoué  à la  monarchie. 

Un  événement  étranger  accrut  l’incendie , qui 
venoit  de  naître.  Louis  XIV  révoqua  l’édit  de 
Nantes,  donné  par  Henri  IV  en  15-98,  & tous 
les  autres  édits  rendus  depuis  en  faveur  delà  re- 
ligion prétendue  reformée.  Cette  révocation  fut 
dans  la  fuite  fuivie  de  déclarations,  d’arrêts  du 
confeil  & de  dilférens  ordres  qui  dégénérèrent  en 
une  véritable  perfécution.  Les  temples  des  Hu- 
guenots furent  démolis,  & l’exercice  du  calvinif- 
me  fut  abfolument  défendu. 

* Le  roi  vouloit  détruire  l’héréfîe  : on  ne  peut 
qu’applaudir  à fon  zcle  : mais  il  faut  reconnoitre 
que  les  moyens  n’étoient  pas  prudens.  Nous 
voyons  aujourd’hui  ce  qu’il  auroit  pu  prévoie 
lui-mème  : c’eft  qu’il  n’a  fervi  ni  l’églife  ni  l’état. 
Défendre  aux  Huguenots  l’exercice  de  leur  reli- 
gion, & envoyer  contre  eux  des  dragons,  c’étoit 
les  perfécuter  pour  en  faire  des  hypocrites , ou 
pour  les  chairer  du  royaume.  Cependant  on  fit 
çroire  à ce  prince  qu’il  avoit  extirpé  l’héréGei 
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c’eft-à-dire , que  tous  les  Huguenots  étoient  eort- 
vertis  , ce  qui  étoit  une  impofture  -,  ou  qu’ils 
avoient  tous  abandonné  la  France,  ce  qui  étoit 
heureufementun  menfonge.  Il  eût  perdu  plus  de 
trois  millions  de  fujets. 

Plus  de  cinq  cent  mille  néanmoins  fortirentdu 
royaume.  C’étoit  fur-tout  ceux  à qui  l’induftrie 
alluroit  de  quoi  vivre  par-tout.  Ils  portèrent  chez 
l’étranger  les  arts  & les  manu  fa  dures  , qui  enri- 
chilioient  la  France.  Ils  y portèrent  encore  l’hor- 
reur des  perfécutio’ns  j & les  Anglois  qui  avoient 
donné  afyle  à plus  de  cinquante  mille , crurent 
voir  Jacques  marcher  déjà  furies  traces  de  Louis. 

Les  démarchés  de  ce  prince  ne  confirmoient 
que  trop  les  foupqons  de  fes  fujets.  * Comme  il 
étoit  plus  abfolu  enEcoife,  il  y diilimuloit  moins 
fes  defîeins  ; & il  les  montroit  ouvertement  en 
Irlande  , où  les  Catholiques  dominojent.  Les  An- 
glois prévoyoient  donc  le  danger , dont  leur  reli- 
gion étoit  menacée.  L’églife  anglicane  s’oppofoit 
à la  tolérance  générale  que  le  roi  vouloit  intro- 
duire ; parce  qu’elle  jugeoit  qu’il  n’affedoit  de 
tolérer  toutes  les  fedes,  que  dans  la  vue  de  fà- 
vorifer  enfuite  la  religion  romaine  à l’exclùfion 
de  toutes  les  autres.  Les  Non-conformiftes,  qui 
auroient  profité  de  cette  tolérance , ne  fe  laiifoient 
pas  prendre  à cet  appât.  Envahi  Jacques  tentoit 
tout  pour  les  attirer  dans  fon  parti.  Ils  penfoient 
qu’apres  s’être  fervi  d’eux  pour  ruiner  les  Angli- 
cans , il  voudroit  enfuite  les  ruiner  eux-mêmes  ; 
& dans  cette  prévention  ils  ctoicnt  difpofés  à fe 
réunir  à l’églife  anglicane  contre  l’cgHfe  romaine. 

Les  Catholiques  ne  faifoient  pas  alors  la  cen- 
tième partie  du  peuple:  cependant  le  roiparloit 
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& agiflbit  déjà  comme  fi  fa  religion  eût  été  domi- 
nante. Le  comte  de  Caftelmaine  fut  envoyé  à 
Rome  avec  la  qualité  d’amballàdeur  extraordi- 
naire pour  obtenir  du  pape  qu’il  réconciliât  l’An-  / 
gleterre  avec  la  communion  romaine.  On  eût  dit 
que  tout  le  royaume  étoit  converti,  & qu’il  ne 
reftoit  plus  à faire  que  la  cérémonie  d’une  récon- 
ciliation. Si  cette  démarche  déplut  aux  Anglois, 
qui  fe  fouvenoient  qu’un  acte  du  parlement  dé- 
claroit  haute  trahifon  toute  communication  avec 
le  pape;  elle  ne  déplut  pas  moins  au  pape  mê- 
me , qui  la  trouva  de  la  plus  haute  imprudence. 
L’ambaifadeur  fut  fort  mal  reçu.  Innocent  XI , 
qui  étoit  fur  le  faint  fiege , avoit  toujours  con- 
feillé  au  roi  de  ne  rien  précipiter:  il  n’entroit 
qu’à  regret  dans  un  projet,  dont  il  prévoyoit  le 
peu  de  fuccès. 

Un  nonce  vint  à Londres.  On  lui  fit  une  ré- 
ception publique.  Il  fàcra  des  évêques,  qui  pu- 
blièrent des  inftruélions  pafiorales  avec  la  per- 
miffion  du  roi,  & déjà  les  Catholiques  étoient 
aifcz  indifcrets  pour  dire  qu’ils  iroient  bientôt  en 
proceffion  dans  la  capitale.  Us  comptoient  fur 
la  puiilànce  d’un  monarque  , qu’ils  jugeoient 
abfolu:  que  devient  néanmoins  cette  puiilànce, 
lorfque  le  fouverain  aliène  infenfiblement  tous 
fes  fujetsr' 

Jacques  voulut  ouvrir  les  univerfités  aux  Ca- 
tholiques ; & les  violences  dont  ilufa,  avoient 
foulevé  tous  les  efprits  , lorfqu’il  publia  une  fé- 
condé déclaration  pour  rétablir  la  tolérance.  Il 
ordonna  qu’elle  feroit  lue  dans  toutes  les  églifes. 
Cette  entreprife  étoit  une  ufurpation  manifefte 
fur  les  droits  de  la  nation  : car  le  parlement  avoit 


Digitized  by  Google 


144  Histoire 

déclaré  plusieurs  fois , avec  le  confentement  du 
prince  , que  le  roi  même  ne  pouvoit  pas  difpen- 
fer  des  loix  portées  contre  ceux  qui  ne  profef 
foient  pas  la  religion  anglicane.  Le  clergé  ne 
croyant  donc  pas  devoir  obéir  , fix  évêques 
firent  des  remontrances  au  roi,  &le  fupplierent 
de  ne  pas  infifter  fur  la  lcdure  publique  de  fa 
déclaration.  Ils  furent  conduits  à laTour. 

Le  peuple,  qui  les  regardoit  comme  des  mar- 
tyrs , courut  en  foule  fur  leur  pafi'age.  Il  fe  prof- 
terna  devant  eux,  il  demanda  leur  bénédiction  : 
les  foldats  , faifis  du  même  efprit,  fe  jeterent  aux 
pieds  de  ces  prélats  qu’ils  conduifoient  à regret  ; 
& tout  le  monde  imploroit  la  protedion  du  ciel. 
Cependant  les  évêques  exhortoient  le  peuple  à la 
crainte  de  Dieu,  à refpeder  le  roi,  & à relier  fidelle  : 
langage  , qui  redoubloit  l’intérêt  qu’on  prenoit  à 
leur  fort. 

Depuis  la  révolte  de  Monmouth  , Jacques  fai- 
foit  camper  fes  troupes  pendant  l’été  fur  une  hau- 
teur près  de  Londres.  Il  étoit  dans  le  camp , lorf- 
qu’il  entendit  tout-à-coup  des  cris  de  joie  , quife 
répandoient  autour  de  lui.  C’eft  que  les  évêques 
venoient  d’être  jugés , & avoient  été  déclarés  in- 
nocens.  Il  ne  pouvoit  donc  pas  ignorer  qu’il  étoit 
leul  avec  une  poignée  de  Catholiques  contre  le 
peuple  & contre  Ion  armée  même.  Cependant 
il  s’opiniâtra  dans  fes  entreprifes , & il  ufa  de 
nouvelles  violences.  Tel  fut  fon  aveuglement. 

Alors  prefque  toutes  les  puiffances  de  l’Europe 
fe  réunifloient  contre  Louis  XIV,  & dans  le 
cours  des  années  1686  & 1687,  elles  avoient 
conclu  à Augsbourg  une  ligue , qu’on  nomma 

la 
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la  grande  alliance.  Le  prince  d’Orange  étoit  Pâme 
de  cette  confédération.  Il  l’avoit  formée  lui-mè- 
me.  La  guerre  de  1667,  Laite  malgré  les  renon- 
ciations , l’invafiun  de  la  Hollande , les  cham- 
bres de  Metz  «St  de  Brifach , la  furprife  de  Stras- 
bourg , la  prife  de  Luxembourg , le  bombarde- 
ment de  Gènes  , les  perfécutions  des  Huguenots, 
tant  d’entreprifes  peintes  avec  les  couleurs  qui 
font  craindre  de  nouvelles  injuftices  de  la  part 
d’un  prince  ambitieux , font  les  motifs  qu’il  em- 
ploya auprès  des  fouverains  dont  il  voulut  réu- 
nir les  forces  contre  la  France.  Il  avoir  d’ailleurs 
un  intérêt  perfonnel  à la  guerre , puifqu’ellç  aflfu- 
roit  fa  puilfance  dans  les  Provinces-Unies  r & il 
n’étoit  pas  peu  flatté  de  fe  voir- le  chef  d’une  li- 
gue auffi  formidable , & d’imaginer  qu’il  pour-, 
roit  humilier  Louis  XIVL 

Il  avoit  époufé  Marie , fille  aînée  du  roi  d’An- 
gleterre , & il  étoit  alors  l’héritier  préfomptif 
de  ce  prince.  Jacques , confidérant  les  fecours 
qu’il  en  pourroit  tirer  pour  l’exécution  de  fes 
deffeins , le  follicita  d’y  concourir  ; & dans  la 
vue  de  l’y  déterminer  , il  lui  fit  efpérer  qu’il 
accéderoit  à la  ligue  d’Augsbo'urg,  & qu’il  l’aide- 
roit  de  tout  fon  pouvoir.  Mais  Guillaume  * qui 
étoit  déjà  cher  aux  Anglais  par  les  projets  qu’il 
méditoit  contre  la  France , ne  vouloit  pas  les  aliéner 
pour  favorifer  une  religion  qu’il  ne  profeflfoic 
pas.  Jacques  en  fut  fi  oflfenfé,  qu’il  parut  ne 
chercher  que  des  prétextes  pour  déclarer  la  guerre 
aux  Provinces-Unies. 

gfJuCq  u’alors  le  prince  d’Orange  ne  s’étoit  jamais 
permis  d’aotorifer  les  cris  des  Anglais  contre 
leur  roi  : il  ne  garda  plus  le  mêmes  ménagement 
ironie  XI.  JHiJi.  Mod.  K, 
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Coafidérant  qu’il  devenoit  l’unique  reflource  de 
la  nation , il  chargea  l’on  envoyé  à Londres  de 
s’expliquer  ouvertement  fur  la  conduite  du  roi, 
de  lui  faire  des  repréfentations  en  public,  & de 
ne  rien  négliger  pour  gagner  toutes  les  l'edes. 
Bientôt  tous  les  yeux  fe  tournèrent  fur  lui , & 
il  fut  appellé  au  trône  par  les  vœux  de  la  noblelfe 
& du  peuple.  Cependant  il  n’ofoit  encore  fe 
livrer  à fon  ambition  : car  il  craignoit  de  hafarder 
une  couronne,  que  les  loix  alfuroient  à la  princelfe 
fa  femme  ; & les  Anglois  proteftans , effrayés 
d’une  guerre  civile,  paroiifoient  vouloir  attendre 
le  moment  où  Marie  feroit  appellée  à la  fuccefîïon. 
Mais  la  reine  d’angleterre  ayant  accouché  d’un  prin- 
ce le  io  juin  1687,  la  nation  réduite  au  défefpoir  , 
ne  balança  plus,  & Guillaume,  follicité  de  toutes 
parts , fit  fes  préparatifs  pour  détrôner  fon  beau- 
pere.  La  naillànce  d’un  prince  de  Galles  avoit 
été  l’objet  des  vœux  du  roi  Jacques,  qui  fe  crut 
plus  alfuré  fur  le  trône  ; & des  Catholiques  , qui 
jugèrent  la  religion  mieux  alfermie:  mais  elle  hâta 
la  ruine  du  roi  & celle  des  Catholiques. 

Louis  XIV  fongeoit  alors  à prévenir  les  projets 
de  fes  ennemis.  Quoique  la  ligue  d’Augsbourg 
ne  parût  d’abord  que  défenfive,  il  ne  douta  pas 
qu’elle  ne  devint  olfenfîve  bientôt.  Il  avoit  d’ail- 
leurs pour  prétextes  de  commencer  la  guerre , 
les  droits  de  la  ducheflé  d’Orléans  fur  la  fucceflion 
de  fon  frere  l’éledteur  Palatin  , ceux  du  cardinal 
de  Furftemberg  à l’archevêché  de  Cologne,  & 
le  refus  de  l’empereur  à convertir  la  treve  de 
vingt  ans  en  une  paix  perpétuelle.  Mais  il  trouvoit 
dans  fa  politique  des  raifons  qu’il  ne  publioit  pas. 

■ Depuis  1684  les  Impériaux  avoient  eu  de  grands 
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fuccès  en  Hongrie.  La  couronne  venoit  d’ètre 
déclarée  héréditaire  dans  la  maifon  de  l’empereur  ; 

Jofeph  fon  fils  ainé  avoit  été  couronné;  & les 
Turcs  , défaits  plufieurs  fois  , chaliës  de  quantité 
de  places , ayant  encore  perdu  Belgrade  au  com- 
mencement deièptembre  de  l’année  16S8,  paroÆ 
foient  hors  d’état  d’arrêter  les  progrès  de  leurs 
ennemis,  & ne  defiroient  plus  que  la  paix.  Léopold 
devoit  la  leur  accorder,  afin  de  pouvoir  tourner  * 
toutes  fes  forces  contre  la  France.  Dans  l’impuiflàn- 
ce  de  fuffire  à ces  deux  guerres  à la  fois , il  étoit 
de  fon  intérêt  de  conclure  avec  le  plus  foible  de 
fes  ennemis , & de  fe  borner  à foutenir  les  efforts 
de  la  ligue  d’Augsbourg.  C’elt  ce  que  Louis  XIV 
voulut  prévenir.  Il  fe  hâta  donc  de  commencer 
les  hoftilités , & par  cette  diverfion  il  engageoit 
les  Turcs  à continuer  une  guerre  qui  étoit  une 
diverfion  pour  la  France.  Son  armée  fe  porta  fur 
le  Rhin  , ou  elle  trouva  peu  d’obftacles.  Il  com- 
mença fes  conquêtes  par  la  prife  de  Kell  le  20 
feptembre  ; & dans  cette  campagne  il  fe  rendit  * . 
maître  de  tout  le  Palatinat , de  Mayence , de 
Philisbourg,  de  Manheim,  deSpire,  Worms, 

Treves  , & le  cardinal  de  Furitemberg  reçut  1 

garnifon  françoife  dans  toutes  les  places  fortes 
de  l’éledorat  de  Cologne. 

Cette  guerre  couvrit  les  delfeins  du  prince 
d’Orange.  Il  paroiffoit  armer  contre  Louis  XIV , 

& il  préparoit  tout  pour  faire  une  descente  en 
Angleterre.  D’Avaux,  miniftre  de  France  à la 
Haye,découvrit  cependant  le  but  de  ces  préparatifs. 

Louis  fe  hâta  d’en  informer  le  roi  Jacques , auquel 
il  offrit  des  fecours.  Il  propofoit  de  joindre  une 
efcadre  à la  flotte  angloifc , de  faire  palier  un 

K ij 
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corps  de  troupes  en  Angléterre  , ou  de  porter 
une  armée  dans  les  Pays-Bas.  Ce  dernier  moyen 
eut  été  capable  d’arrêter  les  Hollandois  chez  eux. 
Toutes  ces  offres  furent  rejetées.  Jacques  voyoit 
de  l’inconvénient  à les  accepter,  il  ne  pouvoit 
croire  les  deffeins  qu’on  attribuoit  à fon  gendre, 
& il  n’imaginoit  pas  que  tous  fes  lujets  fuffent 
au  moment  de  fe  révolter. 

Bientôt  le  prince  d’Orange  ne  diflimula  plus. 
Il  publia  un  manifelte  dans  lequel , après  un  grand 
détail  des  abus  qui  foulevoient  le  peuple  contre 
le  gouvernement  de  Jacques , il  déclaroit  qu’il 
ne  lé  propoloit  de  padèr  en  Angleterre  avec  une 
armée,  qu’afin  de  convoquer  un  parlement  libre, 
& de  pourvoir  à la  fureté  de  la  nation.  Il  mit  à la 
voile  avec  une  flotte  d’environ  cinq  cent  vaiilèaux  , 
fur  laquelle  il  avoit  plus  de  quatorze  mille  hom- 
mes de  troupes , & il  débarqua  le  f novembre 
à Torbay. 

Les  peuples  commencent  à fe  déclarer  pour 
lui.  Les  officiers  de  l’armée  royale  croient  ne 
pouvoir  en  confidence  combattre  contre  le  prince 
d’Orange.  Plufieurs  défertent.  Le  lord  Churchill, 

' depuis  duc  de  Marlborough , qui  avoit  la  confiance 
du  roi,  qui  lui  devoit  tonte  fa  fortune,  eft  un 
des  premiers;  & il  en  entraîne  plufieurs.  De  ce 
nombre,  eft  le  prince  George  de  Danemarck, 
qui  avoit  époufé  la  princeifie  Anne , fille  de  Jacques. 
Cette  princeifie  , élevée  dans  la  religion  protes- 
tante, ainfi  que  Marie  fa  fiœur,  abandonne  encore 
fon  pere.  Toutes  les  troupes  font  connoitre  leur 
mécontentement , & le  malheureux- monarque 
voit  de  toutes  parts  des  trahifons  qui  l’enveloppent. 
Ainfi  la  fidélité,  la  reconnoiffance , le  fang,  les 
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devoirs  les  plus  facrés,  tout  cède  au  torrent  des 
préventions  du  peuple.  Jacques  fuit,  eft  arrêté, 
«chappe , & fe  retire  en  France. 

Ce  prince  craignit  fans  doute  le  fort  de  ion 
pere:  mais  les  circqnftances  étoient  bien  diffé- 
rentes. L’exécution  de  Charles  I n’avoit  été  que 
le  crime  d’une  armée  fanatique,  poullée  par  un 
hypocrite  ambitieux.  Pouvoit-on  rien  appréhen- 
der de  femblable  d’une  nation  quiavoiten  horreur 
cet  attentat , & qui  ne  confervoit  plus  le  même 
fanatifme  ? Le  prince  d’Orange  pouvoit-il  être 
comparé  à Cromwçl  ? & devait  011  préfumer 
qu’il  voudroit  fe  frayer  un  pareil  chemin  au 
trône  ? Il  eût  été  bien  embayraffé,  fi  le  roi  ne 
fè  fût  pas  enfui:  il  le  fentit,  & il  lui  facilita  lui- 
même  les  moyens  de  s’évader.  Comme  il  ne 
r-eftoit  plus  d’obltacle  à fon  ambition , le  parle- 
ment, affembléau  mois  de  janvier  fuivant,  déclara 
le  trône  vacant  par  la  fuite  de  Jacques  ; il  réduifit 
la  prérogative  royale  à de  jultes  bornes}  il  déter- 
mina les  privilèges  de  la  nation}  & donna  la 
couronne  au  prince  d’Orange  & à la  princeffe 
Marie. 

La  révolution  d’Angleterre  donna  de  nouvef- 
lcs'forces  à la  ligue  d’Augsbourg,  à laquelle  les 
Hollandois  & les  Anglois  accédèrent  bientôt  après. 

- Les  confédérés  fe  proposaient  de  réduire  la 
France  aux  termes  des  traités  de  Weftphalie  & 
des  Pyrénées,  & d’aider  la  maifon  d’Autriche, 
dans  le  cas  où  Charles  II  roi  d’Efpagne , mour- 
rait fans  héritiers  , à fe  mettre  en  poffeffion  de  la 
monarchie  efpagnolç. 

Louis  XIV,  voyant  l’orage  qui  le . menaçoit, 
fit  ravager  le  Palatinat , le  XVürtemberg  & le 
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Margraviat  de  Bade  , pour  mettre  une  barrière 
entre  les  Impériaux  & lui.  Les  campagnes  furent 
ruinées  , & on  brûla  près  de  quarante  villes  & 
un  grand  nombre  de  villages.  Si  le  confeil  de 
Verîaillcs  , qui  ordonnoit  de  fang  - froid  ces  in- 
cendies , ne  fe  crut  pas  cruel , parce  qu’il  les 
jugeoit  nécelFaires  au  îàlut  du  royaume , il  pou- 
voit  au  moins  fe  reprocher  la  néceffité  où  il 
étoit  de  les  commettre  , puifqu’il  avoit  forcé  tant 
d’ennemis  à fc  réunir  contre  la  France.  C’eft  fur 
Louvois  principalement  que  tombent  ces  re- 
proches : c’elt  lui  qui  fut  l’auteur  de  ces  ordres 
fanguinaires  : & il  faut  rendre  juflice  à Louis  XfV, 
il  en  eut  horreur  dans  la  fuite.  On  croit  que  ce 
fut  une  des  caufes  qui  l’indifpoferent  contre  ce 
miniftre. 

La  France,  attaquée  de  toutes  parts,  porte 
fes  armes  tout-à-la  fois  dans  les  Pays-Bas , fur  le 
Rhin,  en  Italie,  en  Efpagne  & en  Angleterre. 
Elle  mettoit  fa  confiance  dans  des  armées  nom- 
breufes  & bien  difeiplinées , dans  une  marine 
puillante  , dans  les  fortifications  de  fes  places  fron- 
tières , & dans  les  fuccès  palfés,  dont  le  fouve- 
nir  donnoit  un  nouveau  courage  aux  foldats. 

Les  confédérés  comptoient  leurs  forces  , & fe 
flattoient  de  l’accabler  : ils  ne  prévoyoient  pas 
que  ces  forces  nombreufes  n’agiroient  jamais 
enfemblc;  qu’elles  s’affoibliroient  par  la  lenteur, 
qui  accompagne  toutes  les  opérations  d’une  ligue; 
& qu’elles  fe  diviferoient  parce  que  l’intérêt  par- 
ticulier feroit  oublier  l’intérêt  général.  L’empe- 
reur , toujours  en  guerre  avec  les  Turcs  avec 
lefquels  il  auroit  pu  & dû  faire  la  paix , ne  don- 
na que  de  foibles  fecours  à fes  alliés.  L’Elpa- 
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gne  , toujours  plus  épuifée,  ne  fongea  qu’à  fa 
défenfe  , & fe  défendit  mal.  Les  princes  de  l’em- 
pire , fouvent  divifés  , concertèrent  mal  leurs 
mefures.  ; Léopold  fit  naître  des  troubles  en 
Allemagne , en  voulant  créer  un  neuvième  élec- 
torat en  faveur  du  duc  de  Brimfwick  - Lune- 
bourg- Hanover  , & les  armées  ne  parurent 
guere  fur  le  Rhin , que  pour  le  tenir  fur  la  dé- 
fenfive.  ’ 

* Ce  fut  donc  à Guillaume,  roi  d’Angleterre  & 
ftadthouder  de  Hollande  , à porter  prefque  tout 
le  faix  d’une  guerre  offenfive  : mais  habile  à 
remuer  l’Europe  , jufqu’au  moment  où  elle 
prend  les  armes,  il  n’a  plus  la  même  habileté, 
lotfqu’elle  eft  armée , ou  du  moins  il  celfe  d’être 
heureux.  Les  Anglois  méditèrent  la  ruine  de  la 
France,  dont  ils  étoient  jaloux  : ils  embralfercnt 
avec  paffion  la  caufe  commune  de  l’Europe  : ils 
eurent  de  l’enthoufiafme , comme  ils  en  ont  tou- 
jours eu  : ils  entreprirent  témérairement , & mal 
fécondés  , ils  fe  conduifireiit  mal  encore.  Tel  eft 
en  général  le  caractère  des  confédérations  : elles 
parodient  moins  formidables  , à proportion  que 
les  alliés  font  en  plus  grand  nombre. 

Puifque  Guillaume  étoit  l’ame  de  la  confédé- 
ration , & que  les  Anglois  dévoient  fournir  les 
principales  forces , il  folloit , comme  on  a fait , 
entreprendre  de  rétablir  Jacques  fur  le  trône, 
& faifant  d’alfez  grands  efforts  pour  entretenir 
des  troubles  en  Angleterre  , mettre  Guillaume 
hors  d’état  de  fe  mêler  des  affaires  du  continent; 
C’étoit  l’avis  de  Seignelai,  peut-être  parce  qu’il 
étoit  fecrétaire  de  la  marine.  Louvois , qui  avoit 
le  département  delà  guerre,  penfoit  autrement, 
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& fon  avis  prévalut.  Le  roi , embarrafle  dans  les 
projets  de  fes  miniflres  * qui  avoient  chacun  des 
vues  particulières , ne  démêla  pas  fes  vrais  inté- 
rêts. Pendant  toute  la  guerre , on  ne  fit  donc 
pour  Jacques  , que  de  foibles  tentatives , qui  ne 
pouvoient  réuffir  : il  eut  été  mieux  de  ne  rien 
tenter,  & de  menacer  toujours.  Je  ne  parlerai 
point  de  ces  vaines  entreprifes  fur  le  royaume 
d’Angleterre  > & je  n’indiquerai  ce  qui  fe  pafloit 
ailleurs , que  pour  vous  donner  une  idée  géné- 
rale des  principaux  événemens. 

-,  Dans  la  premier®  campagne , les  fuccès  des 
alliés  fe  bornèrent  à la  prife  de  Mayence  & de 
Bonn.  Dans  la  fécondé  , ils  furent  défaits  trois 
fois.  Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  la  ba- 
taille de  Fleurus  près  de  Charleroi , fur  le  prin- 
ce de  Valdeck.  Tourville  , vice -amiral,  & 
, Château -Renaud  battirent  , à la  hauteur  de 
Dieppe  , les  flottes  combinées  des  Hollandois  & 
des  Anglois.  Enfin  Catinat  défit  le  duc  de  Sa- 
voie , près  de  l’abbaye  de  Staffarde  , & fe  rendit 
maître  de  Saluces , de  Sufe  & de  plufieurs  villes 
du  Piémont  , pendant  que  Saint  -Ruth  foumet- 
toit  toute  la  Savoie  , excepté  Montmélian.  Les 
trois  campagnes  fuivantes  furent  marquées  par 
de  nouveaux  fuccès.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
gagna  les  batailles  de  Leuze,  de  Steinkerque  & 
de  Nervinde,-  la  première  fur  le  prince  de  Val- 
deck , & les  deux  autres  fur  le  prince  d’Orange. 
Le  maréchal  de  Catinat  fit  encore  des  conquêtes 
en  Piémont.  Elles  furent  enfuite  fufpendues , 
parce  qu’il  fe  trouva  trop  foible  contre  le  duc 
de  Savoie,  à qui  l’empereur  avoit  envoyé  plus 
de  vingt  mille  Allemands.  Forcé  de  fe  tenir  fur 
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la  défenfive  , il  ne  put  pas  même  empêcher  les 
ennemis  de  pénétrer  dans  le  Dauphiné,  où  ils 
brûlèrent  Gap  & quelques  villages.  Mais  il  reprit 
fes  avantages , & défit  le  duc  de  Savoie  à la  Mar- 
faille.  Le  roi  prit  Mous  & Namur.  Les  Fran- 
çois curent  encore  des  avantages  en  Allemagne, 
{bus  les  ordres  du  maréchal  de  Lorges,  & du 
côté  des  Pyrénées , fous  ceux  du  maréchal  de 
Noailles.  On  fe  fit  enfin  fur  mer  beaucoup  de 
mal  de  part  & d’autre. 

Ces  fuccès  peuvent  être  brillans  dans  une 
hiftoire  : mais  ils  coûtent  cher  aux  peuples,  & 
ils  ne  font  honneur  qu’aux  généraux.  Louis  XIV 
fe  fentoit  trop  foible  pour  les  foutenir.  Afin  de 
fe  rendre  redoutable , il  avoit  le  premier  entre- 
tenu de  grandes  armées , & Louvois , qui  lui 
avoit  donne  ce  confeil , ne  confidéroit  pas  fans 
doute  que  les  ennemis  en  auroient  de  pareilles. 
Il  auroit  donc  fallu  qu’il  eût  été  poffible  au  roi 
d’augmenter  toujours  à proportion  le  nombre 
de  fes  troupes.  Mais  cette  politique  a un  terme. 

La  dépcnfe  extraordinaire  pour  la  campagne 
- de  169J  montoit  à plus  de , quarante  millions  à 
vingt- neuf  livres  quatorze  fous  le  marc.  Les 
quatre  campagnes  précédentes  avoient  coûté 
chacune  autant  ou  davantage.  Ainfi  la  dépenfe 
extraordinaire  pour  ces  cinq  années  pafloit  deux 
cent  millions. 

Si  l’on  n’avoit  pas  déjà  tiré  des  peuples  à peu- 
près  tout  ce  qu’ils  pouvoient  payer , une  aug- 
mentation fur  les  impôts  ordinaires , auroit  pu 
fournir  alfez  de  fonds  pour  ces  dépenfes , & ce 
moyen  eût  etc  le  plus  fi  ni  pie.  Mais  en  1689, 
cette  augmentation  eût  été  une  furcharge.  Il  faL 
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lut  donc  avoir  recours  à d’autres  expédiens.  Les 
édits  burfaux  fe  multiplièrent  chaque  année. 
Un  créa  de  nouveaux  offices,  on  créa  des  ren- 
tes , on  vendit  une  augmentation  de  gages  à tous 
les  officiers , & on  fit  une  réforme  fur  les  mon- 
noies.  De  vingt  - fix  livre?  quinze  fous , le  marc 
d’argent  monnoyé  fut  porté  à vingt-neuf  livres 
quatorze,  ce  qui  devoit,  difoit-on  , produire  au 
roi  un  dixième  de  bénéfice,  c’eft-à-dire , cinquante 
millions  ; car  il  y avoit  alors  dans  le  royaume  au 
moins  cinq  cent  millions  d’efpeces.  L’effet  ne 
répondit  pas  à ce  calcul , parce  que  les  cinq  cent 
millions  ne  furent  pas  portés  aux  hôtels  des 
monnoies;  & parce  que  les  faux  - monnoyeurs 
& les  étrangers  partagèrent  avec  le  roi  les  pro- 
fits de  la  réforme.  Si  l’on  n’avoit  pas  prévu  cette 
diminution,  il  falloit  au  moins  prévoir  les  per- 
tes que  l’état  feroit , lorfqu’on  payeroit  les  impo- 
fitions  avec  la  nouvelle  monnoie.  On  ne  devoit 
pas  ignorer  que  le  commerce  eft  troublé  par 
ces  changemens  d’efpeces , & que  les  étrangers 
en  retirent  tout  le  profit  : car  ils  nous  paient 
avec  notre  monnoie  foible , & ils  gagnent  un 
dixième  fur  nous  ; cependant  ils  veulent  être 
payés  avec  la  monnoie  forte  , qui  a feule  cours 
chez  eux , & ils  gagnent  encore  un  dixième.  Il 
faut  donc  perdre , ou  ne  pas  commercer  avec 
eux.  Il  eft  vrai  qu’après  quelque  tems  les  diffé- 
rentes monnoies  fe  balancent , qu’on  fe  met  au 
pair , & que  par  conféquent , ôn  peu  ceffer  de 
faire  des  pertes.  Mais  on  a fouffert  de  celles 
qu’on  a faites. 

Cette  mauvaife  opération  , qui  ruinoit  le  com- 
merce , fut  faite  la  première  année  de  la  guerre 
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de’  1689.  O11  ne  pou  voit  pas  plus  mal  choitîrfon 
tems.  A la  fin  de  la  campagne  de  1695,  tous 
les  expédiens  fe  trouvoientbpuifés  : les  finances 
étoient  retombées  dans  un  defordre  plus  grand  , 
que  celui  où  ellçs  étoient  avant  Colbert.  Les 
revenus  du  roi  diminuoient  chaque  année  de 
plnfieurs  millions , quoique  pour  les  augmenter 
011  eût  accru  chaque  année  la  mifere  des  peu- 
ples : on  ne  connoifloit  d’autre  reiîource , que 
d’employer  par  routine  , les  moyens  qu’on  avoit 
déjà  employés.  Si  la  guerre  continuoit , les  be- 
foins  devenoient  tous  les  jours  plus  grands  ; & 
cependant  on  devoit  craindre  d’augmenter  en-, 
core  la  mifere  des  peuples,  & de  diminuer  eu 
même  tems  les  revenus  de  l’état , comme  en 
effet , l’un  & l’autre  arriva. 

Peu  avant  l’édit  de  la  réforme  des  efpeces , le 
gouvernement  avoit  ordonné  de  porter  aux  hô- 
tels des  monnoies  toutes  les  pièces  d’argenterie  , 
qui  excéderaient  le  poids  d’un  once.-  Le  roi 
donna  l’exemple  & envoya  une  partie  de  la  fien- 
11e.  Cette  refonte  produifit  deux  millions  cinq 
cent  & quelques  mille  livres.  Cette  foible  ref- 
fource  , au  commencement  d’une  guerre , fait 
voir  combien  il  en  reftoit  peu.  Des  retranche- 
mens  fur  des  chofes  fuperflues  en  auraient  pro- 
curé de  plus  confidérables.  Il  falloît,  par  exem- 
ple, ceffer  de  bâtir.  Car,  dans  le  cours  de  cette 
guerre  , les  dépenfes  en  bâtimens  montèrent  à 
dix-fept  millions  neuf  cent  quarante -fept  mille 
trois  cent  quatre-vingt-neuf  livres. 

Louvois  n’étoit  plus.  Il  étoit  mort  en  1691. 
Quoiqu’on  ne  puiife  lui  refufer  d’avoir  eu  de 
grands  talens  pour  fa  place  , il  a été  la  caufe  des 
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malheurs  de  la  France.  On  peut  même  conjec- 
turer que  Louis  XIV  le  reconnut,  fi,  comme  on 
raffine , il  avoit  reieflu  de  le  difgracier.  Quoi  qu’il 
en  foit,  lorfqu’ff  ne  fut  plus  livré  aux  confeils 
de  ce  miniftre  , il  commença  d’ouvrir  les  yeux. 
Il  ne  connut  pas  finis  doute  tout  le  défordre  de 
lès  finances,  & toute  la  mifere  des  peuples  : car 
les  rois  peuvent  difficilement  imaginer  ces  choies, 
& on  les  leur  dit  encore  moins.  Mais  il  ne  put 
fe  diffimuler  fa  foiblefle.  Il  falloit  qu’elle  fût 
grande,  puifqu’il  s’en  apperçut  au  milieu  de  fes 
fuccès  les  plus  brillans.  Il  revint  donc  de  fes 
idées  d’ambition  : fon  expérience  lui  en  montroit 
la  vérité  : la  piété,  qu’il  goûtoit  alors  , les  con- 
damnoit  : & fon  âge  commençoit  à lui  faire  déli- 
rer le  repos.  Se  trouvant  dans  ces  difpofitions, 
il  fit  les  premières  avances;  & il  invita  le  roi  de 
Suede  à fe  porter  pour  médiateur. 

Les  propofitions  de  Louis  le  Grand  C car  dès 
1680,  on  lui  avoit  donné  ce  titre,  qu’il  mérita 
mieux,  lorfqu’il  celfa  d’ambitionner  des  fuccès 
qui  le  font  donner  fi  mal  à propos  ) les  propo- 
fitions de  Louis  le  Grand  , dis-je , étoient  avan- 
tageufes  aux  ennemis.  Mais  on  avoit  de  la  peine 
à les  croire  finceres.  O11  foupçonnoit  qu’il  n’eu- 
troit  en  négociation , que  pour  divifer  les  alliés; 
& dans  la  fuppofition , où  il  voudroit  fincérement 
la  paix,  on  concluoit  qu’il  falloit  faire  un  dernier 
effort  pour  l’accabler.  La  guerre  continua. 

Pendant  la  campagne  de  1694,  il  ne  fe  fit  rien 
de  confidérable  en  Allemagne  ni  en  Italie.  Aux 
Pays-Bas  , les  François  fe  tinrent  fur  la  défen- 
five,  & le  roi  Guillaume,  avec  une  armée  con- 
fidérable , borna  tous  fes  fuccès  à la  prife  d’Hui. 

S. 
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En  Catalogne  , le  maréchal  de  Noailles  battit  les 
Elpagnols  , & fe  rendit  maître  de  quelques  pla- 
ces. Enfin  les  Anglois  tentèrent  avec  peu  defuc- 
cès  de  bombarder  les  villes  maritimes  de  France  ; 
& les  François  n’entreprirent  rien  fur  mer.  Sei- 
gnelSi , qui  avoit  formé  la  marine,  étoit  mort  en 
1690,  & les  flottes,  franqoifes  n’étoient  plus  fi 
formidables. 

En  iÔ9f  , la  capitation  fut  établie  pour  la  pre- 
mière fois.  L’année  précédente  , les  revenus,  tou- 
tes charges  prélevées , avoient  été  de  cent  deux 
millions.  Le  nouvel  impôt  en  produisit  vingt-un. 
Les  . revenus  de  1 69  j-  auraient  donc  dû  être  de 
cent  vingt-trois.  Ils  ne  furent  que  de  cent  douze. 

La  capitation  fut  reçue  fans  murmure  , & 
même  avec  joie.  C’eft  que  le  peuple  commen- 
çoit  à s’eifrayer.  Nos  flottes  ne  couvraient  plus 
les  mers;  nous  n’avions  fur  terre  que  de  petites 
armées  ; le  prince  d’Orange  venoit  de  prendre 
Namur  ; nos  côtes  étoient  menacées:  ; & on  fe 
croyoit  expofé  de  toutes  parts  aux  invafions  dis 
ennemis.  Dans  cette  conjoncture,  les  François, 
perfuadés  qu’un  dernier  elfort  amènerait  la  paix, 
fe  prêtèrent  volontiers  à fuppléer  à l’épuifement 
des  finances.  Il  elt  trille  de  voir  que  cette  année 
on  ait  dépenfé  plus  de  deux  millions  en  bàtimens, 
& l’année  fuivante , plus  de  trois. 

Parce  que  les  alliés  bombardoient  nos  villes 
maritimes,  nous  bombardâmes  Bruxelles.  Le 
dommage  que  nous  fîmes  à cette  capitale  des 
Pays-Bas,  fut  eltimé  à plus  de  vingt  millions. 
Il  femble  que  l’efprit  de  cette  guerre  fût  de  fe 
détruire  mutuellement , fans  efpérance  d’en  reti- 
rer aucun  avantage  , & même  avec  certitude  de 
le  ruiner  foi-même  : on  y réuiüt>3  car  toutes 
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les  puilTances  étoient  dans  le  dernier  épuifement. 

En  1 696,  on- fit  de  part  & d’autre  de  grands 
projets,  qu’on  n’exécuta  pas.  Le  roi,  qui  défi- 
roit  fincérement  la  paix  , cherchoit  depuis  long- 
tcms  à détacher  le  duc  de  Savoie  de  la  ligue 
d’Augsbourg.  Cette  négociation  réuifit  efi'fin. 
Le  duc  confentit  à une  neutralité  pour  l’Italie, 
& forqa  les  Efpagnols  & les  Allemands  à l’accep- 
ter. Alors  tous  les  confédérés,  excepté  l’empe- 
reur & l’Efpagne,  fongerent  à traiter  avec  la 
France.  Les  conférences  fe  tinrent  l’année  fui- 
vante  à Rifwyck  fous  la  médiation  du  roi  de 
Suede.  La  paix  fut  lignée  avec  l’Angleterre , la 
Hollande  & l’Efpagne  dans  le  mois  de  feptem- 
bre  , & avec  l’empereur  & l’empire  dans  le  mois 
d’oeftobre  1697.  Les  traités  de  "Weftphalie  & de 
Nimegue  fervirent  de  bafe  à celui  de  Rifwyck.  La 
France  reconnut  le  roi  Guillaume  pour  légitime 
fouverain  d’Angleterre,  & promit  de  ne  le  trou- 
bler ni  directement  ni  indirectement.  Elle  reftitua 
à l’empereur , à l’empire  & à l’Efpagne  tout  ce 
dont  elle  s’étoit  faille , en  vertu  des  arrêts  des 
chambres  de  Metz  & de  Brilàch  : de  plus  , à 
l’empire  , le  fort  de  Kell  ; à l’empereur  , Brifach 
& Fribourg;  au  roi  d’Efpagne,  Luxembourg, 
le  comté  de  Chiney  , quantité  de  villes  & de  vil- 
lages, réunis  à la  couronne  de  France  depuis  le 
traité  de  Nimegue , & toutes  les  places  prifes 
en  Catalogne.  Le  duc  de  Lorraine , qui  avoit  été 
dépouillé  , fut  rétabli  ; & le  duc  de  Savoie  ac- 
quit Pignerol,  qui,  depuis  1650,  ouvroit  fes 
états  aux  armées  franqoifes.  La  guerre  de  l’em- 
pereur avec  les  Turcs  finit  environ  un  an  après 
par  le  traité  de  Carlovitz , dont  le  roi  Guillaume 
fut  le  médiateur. 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  puijjances  du  midi  de  /’ Europe  juf qu'au  com- 
mencement'du  dix-feptieme  fiecle. 

IPuisqu’en  Europe  l’argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre,  il  fuffit  de  jeter  un  coup  d’œil  fur  l’état 
des  finances,  pour  juger  combien  la  France  avoit 
beloin'de  la  paix. 

Le  gouvernement  portoit  pour  vingt  millions 
de  charges  perpétuelles  de  plus  qu’en  1 688-  Il 
diipoloit  donc  chaque  année  de  vingt  millions  de 
moins  qu’avant  la  guerre. 

En  1689,  les  revenus  nets  , qui  entroientau 
trélor  royal , étoient  de  cent  cinq  millions.  En 
1697,  ils’furcnt  de  cent  dix.  Ils  paroidoient  donc 
augmentés  , & cependant  ils  étoient  diminués 
de  dix-fept  millions.  C’eft:  que  les  cent  dix  mil- 
lions de  1697  n’équivaloient  en  poids  & en  titre 

qu’à  quatre- vingt- huit  de  1689. 

L’année  fuivante  ils  diminuèrent  encore , parce 
que  le  roi  remplit  l’engagement  qu’il  avoit  pris 
d’ôter  la  capitation  à la  paix.  Ils  furent  de 
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foixante-treize  millioiis  , à peu  de  choie  près  : ce 
qui  équivaloit  environ  à cinquante-fept  millions 
de  1689.  Ils  montèrent  à foixante- dix -fept  en 
1699  , & ils  retombèrent  à foixante-neuf  en  1700. 
Cette  derniere  diminution  fait  foupçonner  du  dé- 
fordre  dans  les  finances.  Mais  la  première , par 
laquelle  le  roi  perdoit  chaque  année  dix  - fept 
millions , eft  l’effet  de  l’altération  des  monnoies. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  eu  une  réforme  en  1689. 
Il  y en  eut  une  autre  qui  commença  fur  la  fii\ 
de  1699.  Le  marc  d’argent  fut  porté  à trente- 
deux  livres  fix  fous , en  forte  que  la  valeur  des 
monnoies  augmenta  de  près  d’un  fixieme.  Ce 
font  ces  deux  réformes  qui  diminuèrent  les  re- 
venus de  l’état  de  dix-fept  millions , pour  pro- 
curer une  reffource  palfagere  d’environ  quatre- 
vingt  quatorze. 

La  derniere  augmentation  des  monnoies  avoit 
été  précédée  d’une  diminution  , afin  que-  la  ré- 
forme qui  les  devoit  haufler  apportât  plus  de  bé- 
néfice. De  trois  livres  fix  fous,  l’écu  avoit  été 
réduit  à trois  livres  deux , & par  la  réforme  il 
fut  porté  à crois  livres  douze.  Ainfi  fur  foixante- 
deux  fous  , le  roi  en  devoit  gagner  dix.  Mais 
il  ne  les  pouvoit  gagner  qu’une  fois , pour  les 
perdre  enfuite  tous  les  ans  , & encore  les  faux 
monnoyeurs  & les  étrangers  lui  enleverent-ils  une 
partie  de  ces  profits.  Suivant  les  calculs  de  l’au- 
teur des  Recherches  & confidér citions  fur  les  finan- 
ces , les  deux  réformes  valurent  aux  étrangers 
envirpn  vingt-fix  millions. 

Non -feulement  l’état  perdit  les  millions  qui- 
fortoient  du  royaume  , il  perdoit  encore  une 
bonne  partie  des  millions  qui  ne  fortoient  pas. 

pu: 
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Car  cet  argent  qui  ceife  de  circuler  eft  nul  pour 
l’état  jufqu’à  ce  que  la  circulation  foit  rétablie. 
Or , l’argent  fe  reiTerre  néceifairement , lorfque 
le  public,  voyant  les  efpèces  hauifer  & bailler 
tour-à-tour,  ne  peut  plus  compter  fur  une  va~ 
leur  fixe.  On  ne  peut  pas  fe  défaire  de  la  mon-, 
noie  forte,  de  peur  d’ëtre  rembouffé  en  mon- 
noie  foible  -,  & on  ne  veut  pas  recevoir  de  la 
monnoie  foible , parce  qu’on  pourroit  être  obligé 
de  rembourfer  en  monnoie  forte.  Chacun  garde 
doncfon  argent  : on  ne  prête,  on  n’emprunte 
& on  n’achete  , qu’autant  qu’on  y eft  forcé.  Les 
denrées  qui  fe  peuvent  conferver , ne  font  point 
mifes  en  vente.  Le  commerce  eft  fufpendu , juf. 
qu’à  ce  qu’on  puiiTe  le  faire  avec  fureté  ; & le 
gouvernement  , qui  a détruit  la  confiance  pu- 
blique, perd  lui-même  tout  fon  crédit.  Ainfi  le 
peuple  , qui  portoit  difficilement  le  poids  des 
impôts , fouffroit  encore  par  le  défaut  de  com- 
merce } & tous  les  jours  plus  miférable  , il  pou- 
voit  tous  les  jours  moins  fournir  aux  befoins 
de  l’état.  Pour  vous  faire  comprendre  combien, 
le  produit  des  impofitions  étoit  au-delfous  des 
dépenfes  nécelfaires;  je  remarquerai  que  dans 
le  cours  clés  années  1698  & 1699  elles  ne  rap- 
portèrent au  roi  que  deux  cent  cinquante  mil- 
lions , & que  cependant  les  dépenfes  montèrent 
à fix  cent , en  y comprenant  des  rembourfe- 
mens  qu’011  fut  obligé  de  faire.  Voilà  l’épuife- 
ment  où  fe  trouvoit  la  France  , lorfqu’après  de 
grands  fuccès  pendant  la  guerre,  Louis  XIV fit 
ce  qu’on  appelle  une  paix  glorieufe.  Ce  fut  lui 
qui  propofa  les  conditions , & les  ennemis  fu- 
rent forcés  à les  accepter  : ce  qui  fait  voir  com- 
Tome  XL  Hift.  Mod.  L 
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bien  toute  l’Europe  étoit  épuifée.  Il  étoit  donc 
important  d’aifurer  la  paix.  Dans  cette  vue  Louis 
rendit  des  conquêtes  qu’on  ne  pouvoit  pas  lui 
enlever , & prouva  par  cette  modération , que 
touché  des  maux  de  la  guerre , il  fe  reprochoit 
les  projets  ambitieux  dont  il  s’étoit  enivré. 
Comme  il  étoit  alors  difficile  de  fournir  aux  be- 
foins  de  l’état,  même  en  tems  de  paix; -les 
miniftres , tous  les  jours  moins  entreprenans , 
ne  lui  donnoient  pas  des  confeils  tels  que  ceux 
de  Louvois  ou  de  Seignelai.  Eclairé  par  fon  ex- 
périence , le  roi  jugea  donc  par  lui-même.  Auffi- 
tôt  l’illufion  fe  diffipa.  Il  connut  combien  il 
s’étoit  trompé  , en  ambitionnant  d’être  la  terreur 
de  l’Europe  ; & il  ne  longea  plus  qu’à  difiiper 
les  craintes  qu’il  avoit  données.  Il  ne  penfoit 
point  à reprendre  les  armes  pour  faire  valoir  fes 
droits  fur  la  fuccelfion  entière  de  Charles  II, 
roi  d’Efpagne.  Il  ne  vouloit  que  négocier,  & il 
étoit  difpofé  à fe  contenter  de  quelques  pro- 
vinces. 

L’Angleterre  & la  Hollande  avoient  fur- tout 
porté  les  frais  de  la  guerre.  Aufii  furent-elles 
•les  premières  à défirer  la  paix,  & leurs  alliés 
ne  pouvoient  rien  fans  elles.  Les  puiifances  , 
qui  étoient  entrées  dans  la  grande  alliance,  fu- 
rent donc  obligées  d’abandonner  leurs  projets; 
& bien  loin  d’enlever  à Louis  XIV  tout  ce  qu’il 
avoit  acquis  depuis  le  traité  des  Pyrénées , elles 
fe  contentèrent  de  ce  qu’il  voulut  rendre. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  guerre  , plus  on  fe 
convaincra  de  la  foibleife  des  puiifances  de  l’Eu- 
rope. Tout  y décele  les  vices  de  leurs  gouver- 
nemens.  Qn  diroit  qu’elles  ne  fe  flattent  de  faire 
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dêS  conquêtes  , que  parce  qu’elles  favent  qu’il 
y a eu  des  peuples  conquérans  » & qu’elles  igno- 
rent que  ces  peuples  11e  Te  gouvernoient  pas 
comme  elles.  E11  effet  leurs  entreprifes  font  tou- 
jours au  deffus  de  leurs  forces.  Elles  prennent 
d’abord  les  armes  avec  confiance , fans  connoî- 
tre  leurs  moyens , fans  prévoir  les  obftacles  3 & 
cependant  elles  fe  promettent  les  plus  grands 
fuepès.  Mais  bientôt  fans  reffources , elles  fe  laf- 
fent;  & comme  elles  ont  toutes  enfemble  de-: 
mandé  la  guerre } elles  demandent  auffi  la  paix 
toutes  enfemble.  Celle  qui  a eu  le  plus  de  fuc- 
cès , fe  trouve  plus  affoiblie  que  les  autres  3 & 
pendant  que  les  poëtes  célèbrent  les  victoires 
d’un  monarque,  les  peuples  gémiffent  à l’ombre 
des  lauriers.  C’eft  un  miférable  afyle. 

Guillaume,  qui  étoit  l’ame  de  la  grande  al- 
liance , avoit  hâté  la  conclufion  de  la  paix*  C’eft 
que  depuis  qu’il  étoit  roi  d’Angleterre  , il  ne 
•lui  manquoit , pour  n’être  pas  troublé  fur  le 
trône , que  d’être  reconnu  par  la  France  ; au  lieu 
que  lorsqu’il  n’étoit  que  ftadthouder  de  Hollan- 
de , il  lui  importoit  de  foulever  toute  l’Europe 
contre  Louis  XIV.  Ses  intérêts  j qiii  avoienü 
changé , fe  trouvèrent  donc  heureufement  con- 
formes aux  vœux  de  tous  les  peuples. 

Puifqu’on  avoit  généralement  défiré  la  paix  , 
il  eût  été  fage  de  prévenir  la  guerre , dont  on 
étoit  menacé  par  la  mort  prochaine  de  Charles 
II , roi  d’Efpagne.  C’eft  à Ri  fwy ck  qu’il  falloit 
difeuter  les  droits  de  la  maifon  d’Autriche  & 
ceux  de  la  maifon  de  Bourbon.  L’intérêt  de  toute 
l’Europe  le  demandoit»  & oii  ne  pouvait  pas 
prouver  une  circonftance  plus  favorable  : car  & 
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difpofition  des  efprits  à la  paix  rendoit  la  négo- 
ciation facile.  D’un  côté  Louis  XIV  fe  feroic 
alluré  une  partie  de  la  fucceffion  du  roi  d’Ef- 
pagne , & c’eft  tout  ce  qu’il  demandoift  ; & de 
l’autre,  les  confédérés  l’auroient  fait  renoncer  à 
la  plus  grande  partie  de  cette  fucceffion , & c’eft 
auffi  tout  ce  qu’ils  pouvoient  prétendre. 

Mais  il  femble  que  les  puilfances  de  l’Europe 
ne  veulent  la  paix,  qu’au  moment  où  elles  font 
laifes  de  la  guerre  j & que  prévoyant  qu’elles  fe 
dégoûteront  de  la  paix  par  inquiétude,  elles  veu- 
lent fe  ménager  des  prétextes  'pour  reprendre 
les  armes.  Elles  ne  font  d’ordinaire  que  des  trê- 
ves. Si  elles  fongent  quelquefois  à réparer  leurs 
forces , ce  n’eft  pas  pour  les  conferver , c’eft; 
pour  les  reperdre  ; & comptant  fur  des  événe. 
mens , comme  fi  la  fortune  leur  promettoit  à 
toutes#des  fuccès , elles  fe  gardent  bien  de  pré- 
venir des  guerres  , où  chacun  fe  flatte  de  trou- 
ver fon  avantage.  On  ne  régla  donc  pas  à Rifv-* 
vyck-  la  fucceffion  de  Charles  IL 

On  voulut  enfuite  réparer  cette  faute  : mais 
les  circonftances  étoient  bien  différentes.  La  paix 
ayant  été  faite , on  ne  voyoit  plus  la  guerre 
que  dans  l’éloignement.  On  fe  flattoit , comme  ' 
on  fe  flatte  toujours  j de  quelque  événement 
favorable.  Dans  cette  attente  , la  négociation  , 
hâtée  par  quelques  puiffances , étoit  retardée  par 
d’autres.  Il  étoit  impoffible  qu’elles  y concou- 
ruffent  toutes  également  ; & celles  qui  fe  croyoient 
lézées  par  les  arrangemens  qu’on  propofoit , ai- 
moient  mieux  attendre  que  d’abandonner  une 
partie  de  leurs  prétentions. 

Cependant  on  projeta  le  partage  de  la  mo- 
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narchie  efpagnole.  Par  le  traité  qui  en  fut  conclu 
à la  Haye,  le  zz  Odobre  1698  , entre  le  roi  de 
France , le  roi  d’Angleterre  & les  Etats  - Géné« 
raux , le  prince  éledoral  de  Bavière , comme 
plus  proche  héritier , fut  défigné  roi  d’Efpagne } 
on  promit  au  dauphin  les  royautnes  de  Naples 
& de  Sicile  , les  places  dépendantes  de  la  mo- 
narchie d’Efpagne  fut  les  côtes  d’Italie  & la  pro- 
vince de  Guifpufcoa , & on  deftina  le  duché  de 
Milan  à l’archiduc  Charles  , fécond  fils  de  l’em- 
pereur. 

La  mort  du  prince  de  Bavière  , qui  arriva 
l’année  fuivante , fit  penfer  à d’autres  projets  ; 
& les  mêmes  puifTances , qui  avoient  fait  le  pre- 
mier plan  de  partage , en  formèrent  un  nouveau. 
Le  traité  en  fut  figné  au  mois  de  mars  1700,  à 
Londres  & à la  Haye.  On  deftinoit  l’Efpagne , 
les  Indes  & les  Pays-Bas  à l’archiduc  Charles: 
on  ajoutoit  la  Lorraine  à ce  qu’on  avoit  déjà 
donné  au  dauphin  : & pour  dédommager  le  duc 
de  Lorraine,  on  lui  donnoit  le  Milanès.  Enfin 
on  accordoit  trois  mois  à l’empereur  pour  accé- 
der à ce  traité  , & on  arrêtoit  que  l’Efpagne  & 
l’empire  ne  feroient  jamais  réunis  fur  une  même 
tête. 

L’Angleterre  & la  Hollande  difpofoient  donc 
de  la  fucceffion  de  Charles  II,  fans  confulter 
ni  ce  prince,  ni  les  Efpagnols.  Elles  s’arrogeoient 
donc  un  droit  qu’elles  n’avoient  pas  : mais  le 
défir  de  prévenir  la  guerre  , fi  elles  agifloient 
fincérement,  eft  un  motif  qui  les  juftifioit  alfez. 

Il  me  femble  que  fi  les  principales  puilfances  n’u- 
furpoient  des  droits  que  dans  des  cas  fembla- 
bles , il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  les  leur  con- 
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tefter.  N’avoient-elles  pas  le  droit  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  l’Europe  ? & fi  pour  l’affùrer , 
il  falloit  difpofer  de  la  monarchie  d’Efpagne  , 
pourquoi  n’en  auroient-elles  pas  dilpofé  ? 

Il  eft  vrai  qu’une  nation  indépendante  peut 
en  général  réclamer  avec  raifon  contre  les  loix 
qu’on  lui  impofeu  Mais  ne  peut-il  pas  fe  trouver 
des  cas,  où  elle  ne  mériteroit  pas  d’être  écou- 
tée ? Si  par  une  vanité  mal  entendue  , les  Elpa- 
gnols  aiment  mieux  troubler  toute  l’Europe, 
que  de  fouffrir  le  démembrement  de  leur  mo- 
narchie , faut-il  que  toute  l’Europe  fe  facrifie  à 
cette  vanité  ? N’eft-ce  pas  pour  avoir  voulu- con- 
ferver  l’Italie  & les  Pays-Bas  , que  l’Efpagne 
s’étoit  ruinée?  & n’étoit-ce  pas  l’aifervir  que  de 
la  borner  à elle  - même  & à ce  qu’elle  polfédoit 
dans  les  Indes  ? Le  traité  de  partage  pourroit 
donc  n’ètre  pas  injufte,  quoique  fait  malgré  les 
proteftations  de  Charles  II.  Mais  certainement 
c’étoit  une  injuftice  de  difpofer  des  états  de  ce 
prince , fans  confulter  les  puiiTanccs  intérelfces. 
Or , Léopold , d’après  les  principes  qu’on  fui- 
voit  en  Europe  , avoit  des  droits  à la  fucceflion 
entière.  Son  confentement  étoitYdonc  néceflaire. 
On  ne  l’obtint  pas  ; & il  ne  reftoit  plus  qu’à 
renoncer  aux  dilpofitions  qu’on  avoit  Faites , 
ou  qu’à  foutenir  unç  injuftice  par  la  voie  des 
armes. 

On  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans  cet  embaras^ 
fi  on  eût  fait  le  traité  de  partage  à Rifwyck  : 
car  alors  le  confeil  de  Madrid  auroit  donné  fon 
confentement  à ce  qui  auroit  été  réglé  ; ou  s’il 
î’avoit  refufé , les  autres  puiifances  auroient  pu 
l’y  contraindre,  fans  s’expçfer  à aucun  blâme. 
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L’empereur , trop  foible  pour  continuer  la  guer- 
re , auroit  été  moins  difficile , & fe  feroit  cru 
heureux  d’alfurer  à un  de  lés  fils  l’Efpagne,  les 
Indes  & les  Pays-Bas.  On  pouvoir  donc  faire  à 
Rifwyck  le  premier  partage  : on  devoit  même 
y faire  le  fécond,  ou  quelqu’autre } car  il  n’eùt 
pas  cté  prudent  de  compter  fur  la  vie  du  prince 
de  Bavière , qui  n’avoit  que  quatre  à cinq  ans. 
Mais  parce  qu’on  ne  prit  ces  mefures  qu’après 
avoir  figné  la  paix,  l’empereur  fe  refufa  à tou-  - 
tes  les  profitions  ; & quand  le  dernier  partage 
aurait  eu  lieu , il  feroit  au  moins  relié  une  caufe 
de  guerre , puifque  Léopold  confervoit  tous  fes 
droits. 

Quelque  intérêt  qu’on  eût  à prévenir  la  guer- 
re , la  négociation  des  deux  traités  de  partage 
avoit  foulfert  bien  des  retardemens.  On  étoit 
convenu  des  articles  ; cependant  011  ne  fignoit 
pas , & l’Angleterre  & la  Hollande  fe  rendoient 
fufpedes  à la  France  par  les  délais  qu’elles  affeo- 
toient.  Elles  prenoient  pour  prétexte  l’efpérance 
d’obtenir  enfin  le  confentement  de  l’empereur  j 
mais  on  pouvoit  croire  qu’elles  négocioient  moins 
pour  conclure,  que  pour  aifoiblir  le  parti  de  la 
maifon  de  Bourbon  en  Efpagne , en  foifant  con- 
noitre  que  Louis  XIV  fongeoit  à divifer  cette 
monarchie.  La  fignature  du  fécond  traité  de  par- 
tage parut  diffiper  ces  foupçons. 

Surpris  qu’on  difpolàt  de  fes  états  , lorfqu’il 
vivoit  encore , Charles  II  , porta  fes  plaintes 
dans  toutes  les  cours.  Il  ne  pouvoit  former  que 
des  plaintes.  Sans  argent,  fans  forces,,  il  ne  trou- 
voit  des  re/Tources  ni  dans  fon  efprit  naturelle- 
ment foible , & affoibli  encore  par  les  maladies, 
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ni  dans  fes  miniftres  qui  fe  conduifoient  par  des 
vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divifoient  la 
cour,  commumquoient  des  impreffions  différen- 
tes au  royaume  entier  ; & l’on  s’agitoit  de  tou- 
tes parts  dans  l’attente  d’un  événement,  auquel 
l’Efpagne  pouvoit  moins  contribuer  qu’aucunç 
autre  puiflance.  • 

Cependant  les  vœux  des  Ffpagnols  étoient  en 
général  pour  un  prince  de  la  maifon  de  Bour- 
bon. Ils  fe  flattoient  d’empècher  par  ce  moyen 
un  démembrement  qu’ils  jugeoient  d^honorant 
pour  la  monarchie.  Ils  étoient  à la  vérité  otfen- 
îés  du  traité  de  partage  ; mais  leur  haine  tom- 
boit  toute  fur  l’Angleterre  & la  Hollande  ; pré- 
fumant que  Louis  XIV  renonceroit  à ce  traité , 
lorfqu’on  offriroit  la  monarchie  entière  à fon 
petit-fils.  Les  vues  de  la  plus  grande  partie  du 
confeil  de  Madrid  étoient  conformes  aux  vœux 
de  la  nation;  & Charles,  qui  ne  pouvoit  confen- 
■tir  à la  divifion  de  fes  états  , étoit  difpofé  à don- 
»er  Pexclufion  aux  princes  de  fa  maifon , parce 
qu’il  les  jugeoit  trop  foibles  pour  les  conferver 
tout  entiers. 

N’ofant  néanmoins  fe  décider  par  lui-mème, 
il  confulta  fon  confeil,  des  théologiens,  des  ju-' 
rifconfultes , des  évêques  & même  le  pape  In- 
nocent XIL  Tous  les  avis,  dit-on,  furent  uni- 
formes & en  faveur  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Il  fit  donc  un  teftament , par  lequel  il  reconnut 
les  droits  du  dauphin  : voulant  néanmoins  pré- 
venir la  réunion  des  deux  monarchies , il  appel- 
ait à fa  fuccefiîon-  le  duc  d’Anjou , lècond  fils 
du  dauphin  ; il  le  nommoit  héritier  de  Çous  fes 
états , fans  en  excepter  aucune  partie  , & fans 
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démembrement  ; & il  déclaroit  que  fi  ce  prince 
n’acceptoit  pas  la  monarchie  entière  , il  la  con- 
féroit  à l’archiduc  Charles.  Ce  teftament  ne  fut 
public  qu’à  fa  mort , qui  arriva  un  mois  après , 
le  1er  novembre. 

Quoique  Charles  II  eût  confulté , fon  tefta- 
ment ne,  paroît  pas  avoir  été  bien  digéré.  Si  le 
duc  d’Anjou , comme  il  le  reconnoit , a droit  à 
toute  la  moparchie,  il  peut  fans  doute  en  aban- 
donner une  partie  : comment  donc  le  roi  d’Ef- 
pagne  peut-il'  déclarer  qu’il  n’en  aura  rien  du 
tout,  s’il  ne  l’ahcepte  pas  toute  entière?  & com- 
ment , dans  cettP  fuppofition  , peut-il  la  trans- 
férer à un  autre  h 

Si  par  des  renonciations  folemnelles  , la  mai- 
fon  de  Bourbon  avoit  perdu  les  droits  qu’elle 
tenoit  d’Anne  & de  Marie  Thérefe  d’Autriche , 
elle  acquéroit  de  nouveaux  titres  par  le  conten- 
tement des  peuples  d’Èfpagne  aux  difpofitions 
de  Charles  II.  Elle  pouvoit  donc  accepter  le 
teftament. 

On  peut  même  remarquer  que  fi  les  puiC 
fances  de  l’Europe  avoient  jugé  fainement  des 
chofes , la  mâifon  d’Autriche  fe  feroit  feule  op- 
pofée  à l’agrandilfement  de  la  rivale.  Le  duc 
•d’Anjou , pour  être  petit-fils  de  Louis  XIV , en 
auroit-il  éçé  l’allié?  feroit-il  entré  dans  les  vues 
de  fon  grand-pere , jufqu’à  facrifier  les  intérêts 
de  fa  couronne  ? en  auroit-il  été  le  maître  ? Sup- 
pofons  que  Louis  XIV  eût  régné  eu  Efpagne 
fous  le  nom  de  fon  petit-fils  , fa  puiifance  en 
devenoit- elle  plus  redoutable?  Comme  roi  de 
France,  il  avoit  befoin  de  la  paix;  il  en  avoit 
encore  plus  befoiu  comme  roi  d’Efpagne.  Cette 
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fécondé  monarchie  faifoit  la  fortune  du  petit- 
fils  , & elle  n’ajoutoit  rien  à celle  du  grand-pere  : 
elle  étoit  tout-à-fait  épuilée  ; & fon  épuifement 
la  xendoit  d’autant  plus  foible,  qu’elle  étoit  plus 
vafte. 

Si  les  deux  branches  de  la  maifon  d’Autriche 
ne  fe  font  pas  toujours  donné  des  fecours , mal- 
gré les  raifons  qu’elles  avoient  d’être  ^toujours 
unies  ; pouvoit-on  fuppofer  qu’après  la  mort  de 
Louis,  les  intérêts  de  deux  couronnes,  cédant 
aux  liens  du  fang , les  deux  branches  de  la  mai- 
fon de  Bourbon  ne  formeroient  qu’une  feule  & 
même  puilfance  ? Certainement  de  quelque  mai- 
fon que  fût  le  roi  d’Efpagne , il  devoit  recher- 
cher l’alliance  de  l’Angleterre  & de  la  Hollande, 
& il  ne  pou  voit  pas  regarder  comme  fon  allié 
naturel  une  puilfance , qu’il  bornoit  au  nord  & 
au  midi. 

L’Europe  n’en  jugeoit  pas  ainfi.  Accoutumée 
à craindre  l’ambition  de  Louis  XIV  , elle  la 
craignoit  encore,  lorfqu’elle  n’étoit  plus  à redou- 
ter i & elle  voyoit  toujours  le  fantôme  de  la 
monarchie  univerfclle.  Il  lui  fembloit  que  l’a- 
.grandiifement  des  Bourbons  étoit  l’agrandilfement 
de  la  France  même , & donnoit  de  nouvelles 
forces  à cette  monarchie.  A veuglée  par  ce  pré- 
jugé , elle  ne  devoit  pas  foulfrir  qu^cettc  mai- 
fon recueillit  toute  la  fucceflion  du  roi  d’Efpagne. 
Si  Louis  acceptoit  le  teftament , il  armoit  donc 
toute  l’Europe  contre  lui.  Il  trouvoit  auffi  des 
ÿiconvéniens  à s’en  tenir  au  traité  de  partage. 

Le  rui  Guillaume , en  agitant  l’Europe , n’a- 
voit  jamais  eu  que  des  vues  particulières.  Lorf 
qpje  fon  intérêt  fut  de  fufeiter  des  ennemis  à la 


X 


Jl 

% 

Moderne.  171 

France  , il  forma  cette  grande  alliance , à la-  . 
"quelle  il  perfuada  d’afliirer  à la- maifon  d’Autri- 
che toute  la  fucceilion  du  roi  d’Efpagne.  Pour 
y réuffir  , il  imprima  la  terreur  du  nom  de 
Louis  XIV,  & parce  que  dans  la  frayeur  011 
juge  mal  des  objets,  l’Europe  fe  groflit  le  dan- 
ger dont  elle  fe  crut  menacée  j & elle  ne  vit  pas 
celui  auquel  elle  s’expofoit,  en  rendant  aux  def- 
ccndans  de  Charles- Quint  une  puiiTancc qu’elle 
à\oit  eu  tant  de  peine  à détruire.  On  ie  prb- 
pofoit  d’établir  l’équilibre  ; & on  11e  s’appercc- 
voit  pas  , que  fi  l’on  réuflilfoit  , on  porteroit 
tout  d’un  baflm  dans  l’autre.  • 

A force  de  dire  qu’il  étoit  tems  A’abaifler  la 
maifon  de  Bourbon  & d’élever  la  maifon  d’Au- 
triche, on  ne  fe  faifoit  plus  d’autres  idées,  ou 
11e  formoitplus  d’autres  projets.  Mais  Guillaume 
qui  avoit  donné  ce  préjugé,  ne  l’avoit  pas  pris i 
il  penfoit  d’après  fes  intérêts  , & comme  il  avoit 
changé  ; il  s’étoit  fait  un  nouveau  plan.  Depuis 
qu’il  étoit  roi  d’Angleterre  , il  vouloir  la  paix.  Il 
lui  importoitpeu  que  la  France  acquit  les  royau-, 
mes  de  Naples  & de  Sicile  & d’autres  provinces. 
Peut-être  penfoit-il  qu’elle  n’en  feroit  pas  plus 
puilTante.  Je  dis  peut-être , car  on  croit  commu- 
nément qu’un  prince  eit  plus  puilfant ,.  lorfqu’il 
a plus  d’états.  C’eft  un  préjugé  que  l’expérience 
n’a  pas  encore  détruit. 

Le  traité  de  partage  étoit  l’ouvrage  du  roi  Guil- 
laume. Ce  n’eft  qu’à  regret  que  l’Angleterre  &.la 
Hollande  avoient  conlènti  à l’agrandiiTement  des 
Bourbons.  Les  obftacles,  qu’elles  avoient  oppo- 
fés , avoient  fait  traîner  la  négociation  i & depuis 
que  le  traité  avoit  été  ligné , on  n’avoit  pris , 
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ni  voulu  prendre  aucune  mefure  pour  en  affiner 
l’exécution. 

Si  Louis  XIV. s’en  tenoit  au  traité  de  partage , 
il  ne  pouvoit  donc  attendre  aucun  fecours  d’An- 
gleterre ni  des  Provinces-Unies.  Mais  au  moins 
il  ne  devoit  pas  craindre  qu’elles  priffent  les  ar- 
mes, pour  empêcher  l’exécution  d’un  traité  qu’el- 
les avoient  ratifié.  Elles  vouloicnt  la  paix , elles 
eji  avoient  befoin  pour  fe  rétablir;  il  n’eft  pas 
vraifemblable , que  facrifiant  leur  repos  à Tapa- 
bition  de  Léopold , elles  vouluffent  s’épuifer  en- 
core pour  affiner  à un  fils  de  ce  prince  toute  la 
monarchie  d’Efpagne.  On  doit  donc  préfumer 
que  la  France  n’auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
maifon  d’Autriche , au  lieu  qu’elle  armoit  toute 
l’Europe,  fi  Louis  XIV  acceptoit  le  teftament. 
Dans  le  premier  cas , elle  pouvoit  fe  promettre 
des  fuccès  ; dans  le  fécond  , elle  avoit  tout  à re- 
douter. 

Auifitôt  que  l’ambaffadeur  d’Efpagne  e"ut  com- 
muniqué le  teftament  de  Charles  II , le  roi  affem- 
bla  fon  confeil.  L’avis  du  marquis  de  Torci,  fe- 
crétaire  d’état  au  département  des  affaires  étran- 
gères, fut' d’accepter  le  teftament.  Le  duc  de 
Beauvillicrs , perfuadé  que  ce  parti  caufèroit  une 
guerre  capable  de  ruiner  la  France , opina  pour 
le  traité  de  partage.  Le  chancelier  Pontchartrain , 
ayant  réfumé  les  raifons  de  part  & d’autre  , n’ofa 
prononcer,  & conclut  que  le  roi  feul,  plus  éclai- 
ré que  fes  miniftres , pouvoit  décider.  Le  dau- 
phin parla  peu  : jugeant  en  pere  qui  s’intéreffe  à 
fon  fils  , il  fe  déclara' pour  le  teftament;  & Louis, 
comme  le  dauphin,  ne  fut  que  pere.  Cependant 
il  auroit  du  penfer  qu’il  étoit  roi , que  fonroyau- 
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jne  étoit  épuifé , qu’il  l’avoit  lui-même  ruiné  pour 
en  reculer  les  frontières , & qu’il  étoit  injufte 
de  le  facrifier  encore  à l’agrandidement  de  fa  mai- 
fon.  Enfin  le  duc  d’Anjou  fut  déclaré  roi  d’Efpa- 
gne  fous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  partit  pour 
Madrid , & fut  reconnu  fans  obftacles  dans  toute 
la  monarchie  efpagnole.  ' 

Leroi  d’Angleterre  &les  Etats-Généraux  quoi- 
qu’oifenfés  de  l’infra&ion  du  traité  de  partage  , ne 
fe  déterminèrent  pas  d’abord  à déclarer  la  guerre 
à la  maifon  de  Bourbon.  Ils  reconnurent  même 
Philippe  V.  Les  intérêts  de  leur  commerce , le 
repos  dont  ils  fentoient  le  befoin , l’incertitude 
où  ils  étoient  des  alliés  , fur  lefquels  ils  pouvoient 
compter  , & des  fecours  qu’ils  en  pourroient  re-> 
tirer;  tout  demandoit  qu’ils  ne  priiTent  pas  leur 
réfolution  à la  hâte.  Ces  raifons  firent  commencer 
une  négociation  à la  Haye.  Mais  la  France  & l’Ef- 
pagne  eurent  lieu  de  juger  qu’on  ne  cherchoit 
qu’à  gagner  du  tems;  & qu’après  avoir  obtenu 
une  chofe,  on  en  demanderoit  bientôt  une  au- 
tre. Car  on  ne  leur  lai lfoit  pas  ignorer  qu’on  fe 
réfervoit  d’expliquer  & d’étendre  dans  la  fuite 
les  premières  propofitions  qu’on  leur  fàifoit.  Or , 
cette  maniéré  de  négocier  eft  tout  au  moins  fuf- 
pedle  ; & d’ailleurs  il  eft  étrange  de  demander  une 
réponfe  pofitive  à des  propofitions  , qu’on  recon- 
noît  n’avoir  pas  encore  expliquées , ni  expofées 
dans  toute  leur  étendue.  Cette  négociation  finit 
le  7feptembre  1701 , par  un  traité  d’alliance  en- 
tre l’empereur,  le  roi  d’Angleterre  & les  Etats- 
Généraux.  * 

L’objet  de  cette  confédération  fe  bornoit  à pro- 
curer à la  maifon  d’Autriche  une  fatisfaclion  en  dé- 
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dommagdmcnt  des  droits  qu’elle  avoît  fur  PËÊ 
pagne.  Elle  ne  p'ortoit  donc  pas  fes  prétentions 
aulfi  haut  que  la  ligue  d’Augsbourg.  Cela  feul  fait 
voir  que  le  roi  d’Angleterre  & les  Etats  - Géné- 
raux s’engageoient  à regret  dans  une  nouvelle 
guerre , & qu’ils  l’entreprenoient  avec  une  forte 
de  méfiance.  Ils  fe  voyoient  accablés  de  dettes  ; 
ils  fentoient  combien  il  feroit  difficile  de  mettre 
de  nouveaux  impôts  fur  des  peuples,  déjà  trop 
fur-chargés  : le  parlement  d’Angleterre  , furtout 
ne  paroiifoit  pas  difpofé  à donner  des  fubfides. 
Guillaume  , qui  favorifoit  les  Whigs , étoit  fûr 
de  leurs  fuffrngcs  : mais  les  Torys  fortnoient  un 
parti  confidérable  & fort  animé.  Toute  la  nation 
chérilfoit  la  paix,  qu’elle  commençoit  à goûter; 
elle  foupiroit  après  le  rétabliffbment  de  fon  com- 
merce ; & elle  étoit  alors  bien  moins  effrayée  de 
la  puiffance  de  la  maifon  de  Bourbon  , que  des 
nouvelles  impofitions  qu’elle  feroit  obligée  de 
payer. 

La  paix  continuoit  entre  l’empire  & la  Porta. 
L’empereur  paroiffoit  donc  pouvoit  foutenir  cette 
guerre  avec  plus  de  fuccès  que  les  précédentes. 
Mais  avec  beaucoup  de  dettes , peu  d’argent  & 
des  peuples  pauvres,  il  étoit  à charge  à fes  alliés. 
Il  continuoit  d’aliéner  les  états  d’Allemagne , en 
perfiftant  dans  la  réfolution-  de  créer  un  neuviè- 
me éledorat.  Le  plus  grand  nombre  des  princes 
paroiffoit  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à la 
fucceffion  d’Efpagne.  Il  fe  formoit  même  des  in- 
trigues & des  ligues  contre  les  entreprifes  de 
l’empereur.  Il  eft  vrai  que  Léopold  fortifia  fon 
parti»  en  promettant  déterminer  le  diffèrent  fur 
]e  neuvième  éledorat  à la  fatisfadion  des  prin- 
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ces  ; mais  les  fecours  qu’il  attendent  de  pareils 
alliés  , étoient  toujours  incertains  & fort  coûteux. 

Après  la  paix  de  Rifwyck , la  France  n’avoit 
pas  défarmé  comme  les  autres  puilfances.  Elle 
confervoit  de  grandes  forces  fur  terre  & fur  mer  ; 

& elle  étoit  en  état  d’attaquer , lorfque  la  plu- 
part de  fes  ennemis  n’étoient  pas  encore  prépa- 
rés à la  défenfe.  Philippe  V en  poffeflïon  paifiblc 
de  toute  la  monarchie  d’Efpagne  , commandoit 
à des  peuples  qui  lui  étoient  dévoués.  Les  deux 
couronnes  ne  pouvoient  manquer  d’agir  de  con- 
cert , puifqu’un  même  intérêt  les  unifloit.  Elles 
avoient  pour  alliés  l’électeur  de  Bavière , Ion  fre- 
re  l’électeur  de  Cologne,  l’évêque  deMunfter, 
le  due>de  Savoie,  celui  de  Mantoue  & le  roi  de 
Portugal. 

Cependant  elles  ne  pouvoient  pas  compter  éga- 
lement fur  tous  les  alliés.  Il  étoit  facile  à l’empe- 
reur de  gagner  le  duc  de  Savoie , qui  étoit  dans 
l’ufage  de  s’agrandir  en  paflant  tour-à-tour  de 
l’alliance  de  la  maifon  de  Bourbon  dans  l’alliance 
de  la  maifon  d’Autriche.  Si  le  roi  de  Portugal 
étoit  d’abord  entré  dans  l’alliance  de  Louis  XIV, 
c’eft  qu’à  l’avénement  du  duc  d’Anjou , il  n’a- 
voit pas  d’aijtre  parti  à prendre,*  &il  étoit  évi- 
dent qu’auffitôt  que  l’Angleterre  & la  Hollande 
armeroient , il  feroit  de  fon  intérêt  de  recher-  . 
cher  leur  protection. 

L’Efpagne  pouvoit  peu  pour  fa  défenf'e  , & 

, quelles  que  fuffent  les  forces  de  la  France,  elles 
n’étoient  pas  proportionnées  aux  frontières  des 
deux  monardiies.  Dès  les  premières  campagnes 
elles  dévoient  diminuer  par  les  fuccès  mêmes , 
elles  pouvoient  le  ruiner  par  des  revers  : & ce- 
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pendant  où  étoient  les  relfourccs  pour  les  réta- 
blir ? Se  flattoit-on  d’en  trouver  dans  l’épuife- 
ment  des  peuples  , dans  le  défordre  des  finan- 
ces ? Une  autre  caufe  de  foiblefle , dont  le  gou- 
vernement ne  s’apperçevoit  peut-être  pas,  c’eft 
qu’on  n’avoit  plus  d’auifi  grands  miniftres  ni 
d’aufii  grands  généraux.  Au  contraire,  les  en- 
nemis s’étoient  difciplinés  pendant  la  guerre  qu’on 
vendit  de  terminer  à Rifwyck.  Inftruits  par  leurs 
propres  défaites,  les  Hollandois  & les  Anglois  ne 
dévoient  plus  être  aufli  faciles  à vaincre:  & les 
François  , fi  fouvent  vainqueurs,  dévoient  na- 
turellement s’être  relâchés. 

Si  les  forces  de  Louis  XIV  & de  Philippe  V, 
n’étoient  pas  proportionnées  à la  défenfe  des  deux 
monarchies , fi  encore  elles  ne  pouvoient  pas  fe 
foutenir  longtems , il  en  faut  conclure  que  ces 
princes  fe  font  engagés  dans  la  guerre  avec  trop 
de  confiance.  Ils  auroient  pu  l’éviter,  en  facri- 
fiant  l’Italie  & les  Pays-Bas , & en  convenant  de 
quelques  réglemens  pour  diifiper  les  terreurs  pa- 
niques , que  donnoit  l’agrandiffement  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon.  On  a tout  lieu  de  le  croire , 
quand  on  confidere  les  difpofitions  des  peuples 
de  l’empire.  L’intervalle , écoulé  depuis  la  pacifi- 
cation de  Rifwyck , ne  leur  avoit  pas  permis  d’ou- 
blier les  maux  qu’ils  avaient  foufferts  ; • ils  en 
étoient  encore  accablés;  & ce  n’eft  qu’avec  une 
extrême  répugnance , qu’ils  pouvoient  fe  déter- 
miner à reprendre  les  armes.  L’empereur  auroit 
lui-même  accepté  la  paix.  Son  ambition  auroit 
cédé  à l’impuilfance  de  foutenir  feul  la  guerre,  & 
il  fe  feroit  contenté  de  la  fatisfà&iol^dont  fes  al- 
liés feroient  convenus.  Mais  puifque  Louis  XIV 
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èc  Philippe  V Voiiloient  eonferver  lafucceffiort 
fentiere  de  Charles  II,  la  guerre  ne  pouvoitplüg 
s’éviter,  & cependant  ils  entreprenoient  au-delà 
de  leurs  forceS; 

Léopold  avoit  commencé  les  hoftilités  en  Ita- 
lie , lorfqu’il  négocioit  encore  à la  Haye  avec  le 
roi  Guillaume;  Il  foutint  feulla  guerre  pendant 
la  première  année.  Le  prince Eugene  de  Savoie, 
qui  commandoit  l’armée  impériale , étoit  entré 
par  le  Trentin,  pour  pénétrer  dans  le  Milanès. 
Le  maréchal  de  Catinat  commandoit  les  troupes 
de  France , fous  les  ordres  du  duc  de  Savoie  que 
les  deux  rois  avoient  nommé  généraliiîime. 

Il  s’agiffoit  d’empêcher  le  pairage  de  l’Adige  aux 
Impériaux.  Chofe  difficile  à caule  de  l’étêndue  de 
pays  qu’il  fallôit  garder.  En  effet , le  polie  de 
Carpifut  forcé  le  9 juillet  1701  ) & le  prince  Eu- 
gene fe  vit  maître  de  tout  le  pays  entre  l’Adiga 
& l’Adda;  Catinat  qui  recevoit  continuellement 
des  échecs , foupqonna  le  duc  de  Savoie  d’intelli- 
gence avec  les  ennemis.  Mais  la  cour  de  Verfail- 
les , qui  rejeta  ces  foupqons , le  rappella , & en- 
voya le  maréchal  de  Villeroi  pour  le  remplacer.; 

Contre  l’avis  de  Catinat,  qui  n’avoit  pas  en- 
core quitté  l’armée,  Villeroi  voulut  livrer  ba- 
taille aux  ennemis  , qui  ctoieiît  campés  à Chiarû 
L’entreprife  étoit  téméraire , & quand  elle  eût 
îéuffi , on  n’ert  eût  tiré  aucun  avantage.  Les 
François  furent  défaits.  Cette  action  le  paffa  le 
1 feptembre.  Le  courage  que  montra  le  duc  de! 
Savoie  , parut  diffiper  les  foupqons  qu’on  avoit 
formés. 

Le  1 6 du  même  mois,  mourut  à St.  Gerrrlairt 
en  Laye  Jaques  II  ; & Louis  XIV  reconnut  pour 
Tome  XL  Hijl.  Mod.  M 
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roi  d’Angleterre  , le  prince  de  Galles  Ion  fils,  qui 
prit  le  nom  de  Jacques  III.  Il  eut  bientôt  lieu  de 
le  repentir  d’une  démarche  imprudente,  quipou- 
voit  foulever  les  Anglois  contre  la  France , & qui 
bien  loin  d’ètre  utile  au  jeune  prince  de  Galles , 
de  voit  plutôt  lui  nuire. 

Guillaume  III  s’en  applaudit.  II  ne  douta  plus 
d’obtenir  des  fubfides , lorfqu’il  vit  les  reffenti- 
mens  de  la  nation  éclater  contre  un  prince  étran- 
ger, qui  prétendoit  lui  donner  un  roi.  Il  repré- 
senta cette  entreprife  comme  un  attentat , qui  in- 
téreifoit  la  religion  protellante  , la  tranquillité 
préfente  & future  , & la  liberté  de  la  nation.  II 
exagéra  la  puilfance  de  la  maifon  de  Bourbon , 
qui  après  s’être  affermie  fur  le  trône  d’Efpagne  , 
entrcprendroit  de  rétablir  un  prince  papille  fur 
celui  d’Angleterre.  Il  fit  craindre  que  le  com- 
merce 11e  fût  ruiné  par  l’union  de  la  France  & 
de  l’Efpagne , fi  on  ne  fe  hâtoit  de  troubler  ces 
deux  monarchies  & de  les  abattre , avant  qu’el- 
les euflent  eu  le  tems  de  déployer  toutes  leurs 
forces.  Enfin  il  montra  dans  l’Amérique-  des  con- 
quêtes faciles , & capables  de  dédommager  des 
irais  de  la  guerre. 

Les  deux  chambres  entrèrent  dans  fes  vues. 
Jugeant  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  foutenir  les 
droits  de  la  maifon  d’Autriche  , elles  ordonnèrent 
qu’on  leveroit  quarante  mille  hommes.  Le  roi 
ayant  encore  demandé  dix  mille  hommes  pour  un 
débarquement,  ils  lui  furent  accordés.  Il  fut  mê- 
me réfol u de  ne  point  faire  la  paix,  jufqu’à  ce 
que  la  nation  eût  reçu  fatisfadlion  de  l’offenfe  que 
Louis  lui  avoit  faite , en  reconnoiffant  le  préten- 
du prince  de  Galles, 
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La  faifon  d’entrer  en  campagne  approchoit  3 
quand  le  roi  Guillaume  mourut,  le  19  mars. 
Il  avoit  régné  près  de  quatorze  ans.  On  a dit 
qu’il  étoit  ftadhouder  d’ Angleterre  & roi  des  Pro- 
vinces - Unies.  C’eft  que  le  parlement  d’Angle- 
terre avoit  Ci  fort  limité  la  prérogative  royale, 
que  Guillaume  n’étoit  proprement  que  le  chef 
d’une  république.  Quoique  les  Anglois  l’eulfent 
defiré  pour  maître  , ils  lui  témoignèrent  peu  de 
confiance.  Ils  parurent  ceifer  de  l’aimer  & ils  lui 
firent  efluyer  bien  des  contradidions.  Les  Hol- 
landois  au  contraire-,  lui  montrèrent  toujours 
le  plus  grand  dévouement.  Ils  n’oublierent  ja- 
mais les  fervices  qu’il  leur  avoit  rendus  dans  la 
guerre  de  1672.  Ils  portèrent  même  la  recon- 
noiflànce  jufqu’à  lui  facrifier  leur  liberté  i car  en 
1674,  ils  déclarèrent  en  fa  faveur  le  ftadhoudé- 
rat  héréditaire.  Heureufement  pour  les  Provin- 
ces-Unies , il  ne  laiifa  point  de  poftérité  , & elles 
fupprimerent  une  dictature , qu’elles  avoient  eu 
l’imprudence  de  rendre  perpétuelle.  Je  vous  aVôi9 
prévenu  que  les  Hollandois  vous  prouveraient 
qu’un  peuple  , jaloux  d’être  libre , fe  donne  Vo- 
lontiers un  maître , quand  il  fe  flatte  d’être  bien 
gouverné. 

v«La  mort  de  Guillaume  ne  changea  tien  aux 
réfolutions  qui  avoient  été  prifes.  Anne , fille  de 
Jacques  II , monta  fur  le  trône  conformément  à- 
l’ordre  de  fuscefliort  que  le  parlement  avoit  éta 
bli.  Elle  s’écarta  d’autant  moins  du  plan  de  fon. 
prédécelfeur,  qu’elle  donna  toute  fa  confiance  au 
duc  rife  Marlborough , qui  étant  auffi  avare  qu’am- 
bitieux , avoit  befoin  des  troubles  pour  s’enrichir 
& pour  s’élever.  Grand  miniftre , grand  capital- 
' M ij 
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ne , il  fe  vit  bientôt  à la  tète  des  affaires  & des 
armées.  Ce  changement  dans  le  gouvernement 
préfageoit  à la  France  une  guerre  bien  plus  lon- 
gue & bien  plus  ruineufe  , que  celle  que  Guil- 
laume eût  laite  , s’il  eût  vécu. 


CHAPITRE  II. 

De  la  RuJJie , juf qu'au  commencement  du  dix- 
feptieme  fiecle. 

C3n  fait  fuffifammcnt  Phiftoire  des  fieclesbar- 
. bares , quand  on  fait  qu’ils  ont  été  barbares.  Dans 
une  ignorance  profonde,  remplis  de  préjugés  ab- 
furdes , livrés  à des  fuperftitions  grolfieres  ; fans 
arts  , fans  police  , fins  mœurs  ; croupir  dans  un 
lâche  repos  avec  un  corps  fait  pour  la  fatigue , 
ou  fe  battre  comme  des  bêtes  féroces , & n’ap- 
prendre jamais  la  guerre  ; tour-à-tour  fuir,  piller, 
commettre  toutes  fortes  de  cruautés*  ne  compter 
que  fur  le  nombre , ne  connoitve  ni  courage  ni 
vertu  ; enfin  être  efclave,  fans  être  fournis:  voilà 
ce  qu’ont  été  les  Rudes  jufqu’au  dix-feptieme  iie- 
cle.  Il  n’importe  donc  pas  de  Savoir  avant  cette 
époque,  les  événemens  de  ce  vaftq,  empire  , qui 
s’étend  d’Occident  en  Orient  environ  deux  mille 
lieues.  En  étudiant  la  géographie  , Monfeigneur, 
ne  confidérez-vous  pas  quelquefois  combie^il  y a 
•peu  de  peuples  qui  méritent  d’être  connus , & 
parmi,  ces  peuples  combien  peu  d’hommes , & 
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parmi  ces  hommes  combien  peu  de  princes.  Cela 
abrège  au  moins  nos  études;  cependant  elles  fe- 
ront bien  longues  encore , fi  nous  voulons  les 
faire  comme  il  faut.  Je  ne  fais  que  vous  intro- 
duire : jugez  donc  ce  qui  vous  relie  à faire , & 
ne  vous  croyez  pas  inftruit. 

La  famille  qui  régnoit  àMofcou  , s’étoit  éteinte, 
& la  Ruifie  avait  été  déchirée  par  des  guerres , 
lorfqu’en  i6i$  les  Rulfes  eurent  enfin  la  li- 
berté de  fe  choifir  un  maître.  Ils  le  prirent  dans 
b famille  de  Romanow , alliée  par  les  femmes 
aux  czars  précédens.  Michel  Féodorowitz , c’cfl 
ainlî  que  ce  prince  fe  nommoit , n’avoit  que 
quinze  ans,  & vivoit  avec  fa  mere,  Marie- 
Jconomafie , alors  religieufe  dans  un  couvent  à 
Uglits.  Marie  fe  refufa  d’abord  aux  vœux  de  la 
nation  , craignant  pour  fon  fils  les  malheurs  du 
trône;  mais  elle  fe  .rendit  lorfqu’un  évêque  eut 
affuré  avoir  eu  une  révélation  qui  confirmoit  ce 
choix.  Michel  fut  proclamq  & figna  une  capitula- 
tion, par  laquelle  il  promit  de  protéger  la  reli- 
gion, de  ne  point  faire  de  loix  nouvelles,  de 
ne  rien  changer  aux  anciennes  , & de  n’entre- 
prendre point,  fans  le  confentement  du  fénat, 
ni  de  mettre  des  impôts  , ni  de  faire  la  guerre  , 
ni  de  faire  la  paix.  Les  Rulfes , ou  plutôt  les 
fenateurs  faifirent  l’occafion  d’avoir  quelque  part 
dans  le  gouvernement.  Michel  fut  fidelle  à fes 
promelfes.  Il  mourut  en  1 64^ , & biffa  le  trôno 
à fon  fils  Alexis. 

Alexis  , furnommé  Mikhaelowitz  , c’eft-à-dire , 
fils  de  Michel , n’avoit  alors  que  feize  ans.  Il 
s’attira  d’abord  la  haine  publique  par  la'conduite 
des  miniftres,  auxquels  il  confia  l’autorité..  U 
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fut  enfuitc  aimé  & refpeCté,  lorfqu’il  gouverna 
par  lui-mëme.  Il  eft  le  premier  czar  qui  paroifle 
s’être  apperqu  de  l’ignorance  de  fes  peuples.  I! 
connut  qu’il  fàlloit  leur  donner  des  loix  , des 
arts  & des  connoifTances.  Il  favorifa  le  commerce  , 
jl  établit  quelques  manufactures  j il  fit  traduire 
pluficurs  livres  qui  traitoient  des  arts  & des 
fciences,  Sans  égard  pour  le  préjugé , qui  dé- 
fendoit  toute  communication  avec  les  nations 
étrangères  , il  attira  des  étrangers  inftruits  & 
laborieux,  Il  peupla  des  provinces  auparavant 
défertes.  C’eft  fous  fon  régné  que  les  Rvifes 
commencèrent  à fe  faire  connoitre  aux  princi- 
pales puiifances  de  l’Europe  & de  PA  fie  , car 
jufqu’alors  ils  n’étoient  guere  connus  que  des 
peuples  avec  qui  la  guerre  les  mettoit  en  rela- 
tion. Des  ambaifadeurs  chinois  , perfans  & autres 
vinrent  à Mofcou , & Alexis  en  envoya  pour 
la  première  fois  en  France  & en  Efpagne.  Il  eft 
à remarquer  qu’il  refufa  de  recevoir  l’envoyé 
de  Cromwel  , déclarant  qu’il  ne  reconnoîtroit 
jamais  ce  prétendu  protecteur  de  l’Angleterre.  Il 
formoit/le  projet  d’avoir  des  flottes  fur  la  mer 
Noire  & fur  la  mer  Caipienrte , lorfqu’il  mourut 
en  1676, 

Il  lailfa  trois  fils,  Féodor,  Ivan  ou  Jean  & 
Pierre  : tous  trois  , conformément  à l'ulàge , fur- 
nommés  Alexiowitz.  Le  premier , âgé  de  feize  ans, 
monta  fur  ie  trône  : & régna  jufqu’en  1702,  qu’il 
mourut.  Il  fuivit  les  traces  de  fon  pere , accueil- 
lant les  étrangers  , protégeant  le  commerce , les 
fciences  & les  arts,  & travaillant  à réformer  les 
mœurs  de  fes  fujets.  On  prétend  que  dans  le 
detfein  de  n’avoir  égard  qu’au  mérite»  il  brûla 
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tous  les  titres  des  nobles.  Mais  il  étoit  trop 
jeune,  il  régna  trop  peu  pour  produire  une  ré- 
volution. 

De  Tes  deux  freres , dont  l’un  avoir  treize  ans, 

& l’autre  dix , il  avoit  préféré  le  cadet  pour  Pon 
fuccelfeur,  parce  qu’Ivan  étoit  également  foible 
d’efprit  & de  corps.  Or  , les  czars  ont  droit  ou 
font  dans  i’ufijge  de  déligner  dans  leur  famille 
celui  qui  doit  leur  fuccéder.  Pierre  fut  donc 
reconnu  par  les  boyards  : c’ell  ainfi  qu’on  nom- 
moi  t alors  les  fénateurs  & les  principaux  de  la  > 
nation. 

Sophie , four  de  ces  deux  princes , s’étoit 
flattée  de  régner  fous  le  nom  d’Ivan  fon  frere. 
Cette  femme  ambitieufe , voyant  fes  efpérances 
déçues  , intrigua.  Elle  gagna  les  ftrélitz  , corps 
de  troupes  qui  pouvoir  tout  à Mofcou , comme 
autrefois  les  gardes  prétoriennes  à Rome.  Elle 
caufa  de  grands  trouble^  Mais  enfin  elle  fit 
alfocier  Ivan  à Pierre  , obtint  la  régence  & 
régna. 

Sophie  fe  conduifoit  par  les  confeils  du  prince 
Baille  Gallitzin , lithuanien  d’origine , & de  la 
maifon  des  Jagellons , qui  avoient  occupé  le 
trône  de  Pologne  pendant  près  de  deux  cens 
ans.  N’ofant  attenter  à la  vie  du  czar  Pierre, 
qui  étoit  cher  au  peuple,  cette  princelTe  & ce 
miniftre  longèrent  à l’écarter  au  moins  du 
trône.  Dan#  cette  vue  , ils  fe  hâtèrent  de  ma- 
rier le  czar  Ivan  ; & ils  fe  flattoient  de  conferver 
toute  l’autorité , fi  ce  prince  , qui  étoit  d’une  fanté 
foible  , laiifoit  un  fils  après  fa  mort. 

Cependant  ils  ne  donnoient  aucun  foin  à l’é- 
ducation de  Pierre j au  contraire,  ils  mettoient 
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auprès  de  lui  de  jeunes  débauchés,  qui  le  por» 
toientà  des  excès  de  liqueurs  fortes,  capables  dç 
yuiner  la  faute  & d’affoiblir  l’efprit.  Ce  jeune 
prince  fe  livroit  à ces  excès;  la  force  de  fou 
tempérament  paroilfoit  l’y  inviter  : heureufeinent 
cette  même  force  le  garantit  en  partie  des  mau* 
qu’il  fe  préparoit.  Je  dis  en  partie  : car  les  dé- 
bauches de  fon  enfance  tournèrent  en  habitude,  • 
& fouillèrent  fà  vie. 

Il  y a des  âmes  qui  croupiifent  lâchement  dans 
les  vices  où  elles  ont  été  pouflees  : ce  n’eft  pas 
qu’elles  fe  trouvent  bien  , ç’eft  qu’elles  n’ont 
pas  la  force  de  fë  mettre  mieux.  Il  y en  q 
d’autres  qui  font  des  efforts , & qui  fe  dégagent 
quelquefois  : c’ert  qu’elles  fentent  ce  qui  leur 
manque.  Pierre,  dans  les  excès  auxquels  il  fe 
livroit  avec  le  plus  de  plaifir , n’étoit  pas  con- 
tent. Il  cherchoit  quelque  chofe  qu’il  ne  trou- 
voit  pas  parmi  fes  jeu#es  débauchés  : il  fentoit 
un  befoin  qu’il  ne  pouvoit  pas  s’expliquer  ; il  lui 
fallpit  un  homme  vertueux, 

Dans  les  troupes  étrangères  qui  étaient  alors 
au  fervice  de  la  Ruilie,  il  y avoit  un  officier 
genevois , qui  fe  nommoit  le  Fort.  Pierre  , qui 
n’avoit  encore  que  onze  ans  , le  remarqua  , caufa 
pvec  lui , le  goûta , lui  donna  un  emploi  qui 
1’approchoit  de  fa  perfonne , & voulut  apprendre 
de  lui  à faire  l’exercice.  Plus  il  connut  ce-t  hom- 
me fage  & éclairé , plus  il  lui  donna  fa  confiance. 
Tantôt  il  faifoit  l’exercice  avec  lui;  tantôt  il  con- 
duifoit  avec  lui,  (ur  un  lac,  une  barque , conftruitc 
comme  un  vailfeau  de  guerre  ; & le  Fort  ne 
ïaiifoit  pas  échapper  l’occafion  de  lui  faire  çom- 
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prendre  que  la  vraie  maniéré  de  régner  n’étoit 
pas  celle  des  czars. 

L’erqpereur  Léopold  , la  république  de  Venife 
& la  Pologne  , alors  ligués  contre  les  Turcs, 
follicitoient  la  cour  de  Mofcou  à faire  une  diver- 
lïon  en  Crimée , afin  de  rappeller  de  ce  côté  les 
Tartares,  qui  faifoient  en  Hongrie  la  principale 
force  de  la  cavalerie  ottomane.  Cette  négocia- 
tion n’avanqoit  point , de  forte  que  les  czars  ne 
prirent  part  à cette  guerre  qu’en  1687»  lorfque 
Jean  Sobieski  eut  offert  de  leur  céder , en  fon 
nom  & en  celui  de  la  république,  toutes  fes 
prétentions  fur  l’Ukraine  & fur  le  duché  de 
Smolensko. 

Les  partifans  de  Pierre  lui  avoient  donné  pour 
premier  miniftre  Boris  Gallitzin , parent  & en- 
nemi du  favori  de  Sophie.  C’étoit  un  .homme 
fidelle , intégré  & zélé.  Dans  le  deffein  d’éloigner 
fon  rival  & d’en  rompre  toutes  les  mcfures , il 
lui  fit  donner  le  commandement  des  armées  qui 
dévoient  agir  en  Crimée.  Bafile  Gallitzin  n’ofa 
refufer,de  peur  de  fe  rendre fufpeét. 

La  Crimée  eft  cette  prefqu’ile  que  les  anciens 
ont  nommée  Cherfonefe  - Taurique.  Bafile  Gal- 
litzin y marcha  avec  confiance  , parce  qu’il 
comptoit  fur  le  nombre  de  fes  troupes  ; mais  fes 
tjroupes  connurent  bientôt  qu’elles  ne  dévoient, 
pas  avoir  la  même  confiance  en  leur  chef.  En 
effet , il  les  engagea  dans  des  déferts , où  elles 
lie  purent  ni  agir  ni  fubfifter,  faute  de  vivres 
& de  fourrages.  Gallitzin  rejeta  le  mauvais  fuc- 
cès  de  cette  campagne  fur  l’hetman  ou  chef  des 
Cofaques  s qui  fut  dépofé  & envoyé  en  Sibérie, 
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Ilyavoit  alors  en  Ukraine,  pays  des  Colàques,' 
un  gentilhomme  polonois  nommé  Mazeppa.  Il 
y étoit  arrivé  nu  & lié  fur  un  cheval  fougueux, 
& à demi-mort  de  faim  & de  fatigue.  Les  Cofa- 
ques  lui  donnèrent  des  fecours  : il  fe  fixa  parmi 
eux  : il  fe  distingua  dans  les  courfes  qu’ils  fai- 
foient  contre  les  Tartares  ; & ce  fut  lui  qu’ils 
choifirent  pour  hetmanou  prince  d’Ukraine,  avec 
l’agrément  de  la  cour  de  Mofcou.  L’aventure  qui 
fit  fa  fortune  & qui  devoit  faire  fa  perte  , avoit 
été  l’efièt  de  la  vengeance  d’un  feigneur  polonois 
qu’il  avoit  ofi'enfé.  Cet  homme  jouera  un  rôle 
dans0*  l’hifloire  de  Pierre  Alexiowitz. 

Il  fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs  contre 
les  Tartares.  On  y employa  plus  d’un  an.  Bafile 
Gallitzin  n’attendit  pas  qu’on  lui  offrit  le  com- 
mandement des  troupes.  Il  le  fùllicita  dans  l’ef- 
pérance  de  réparer  fa  honte , & il  l’obtint.  Il 
comptoit  furprendre  Précop  , une  des  principales 
places  de  Crimééî  II  fe  trompa  ; les  ennemis 
furent  informés  à temps.  Après  un  combat  qui 
qui  ne  fut  point  décifif,  il  fe  laiffa  amufer  par 
une  négociation  , pendant  laquelle  les  forces  des 
Tartares  croiff&ient,  & les  fiennes  diminuoient 
parle  défaut  de  fubfiftances.  Il  fallut  donc  lon- 
gera la  retraite,  après  avoir  perdu  l’occafion  de 
vaincre.  Il  fit  cependant  une  rélation , où  il  s’at- 
tribuoit  des  fuccès  : mais  il  ne  put  tromper  le 
czar  Pierre.  On  l’accufà  même  de  s’ètre  lailfé  cor- 
rompre par  le  kan  des  Tartares. 

Ruiné  dans  l’efprit  du  czar  Pierre,  il  ne  lui 
„ reftoit  que  Sophie.  Cette  princeffe  partageoit  vi- 
vement les  mortifications  de  fon  favori  : elle 
jugeoit  que  s’il  perdoit  fon  crédit , elle  perdrait 
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elle-même  toute  fon  autorité  ; & cependant  elle 
ambitionnoit  de  partager  le  trône  avec  lui.  Im- 
patiente d’aflouvir  fa  paflïon , elle  ne  lailfoit  pas 
à fon  frere  le  teins  de  fe  faillr  des  rênes  du  gou- 
vernement , & elle  en  médita  la  mort. 

Elle  avoit  gagné  Tekelavitaw , chef  des  ftré- 
litz.  Déjà  fix  cent  de  ces  foldats , conduits  par 
ce  perfide,  marchoient  la  nuit  au  château  de 
Pebrackensko,  où  Pierre  étoit  depuis  quelques 
jours  fans  aucune  défiançe.  Heureufement  deux 
ftrélitz , qui  eurent  horreur  de  ce  crime , fe 
dérobèrent , & coururent  par  des  chemins  dé- 
tournés avertir  le  czar.  Ce  prince  eut  le  tems 
de  fe  fauver  ; & toute  fa  cour  le  fuivit  dans  le 
monaftere  de  la  T rinité , où  il  fe  réfugia.  Aufli- 
tôt  il  envoya  des  lettres  à Mofcou  pour  inviter 
les  boyards  , les  fénateurs  & les  ftrélitz , qui 
n’avoient  pas  trempé  dans  la  cûnfpiration , à fe 
rendre  auprès  de  lui.  La  noblelTe  , le  peuple , 
les  foldats , tout  le  monde  accourut*:  tous  volè- 
rent à la  défenfe  de  leur  prince.  Il  ne  reftoit 
plus  qu’à  punir  les  coupables.  Tckelavitaw  périt 
fur  la  roue.  On  enferma  Sophie  dans  un  cou- 
veùt.  Bafile  Gallitzin  fut  exilé  à Kergapol  pour 
y vivre  & mourir  dans  la  mifere.  Son  fils  & fes 
plus  proches  parens,  fuivant  la  coutume  de  ce 
pays  barbare  , furent  enveloppés  dans  fa  difgrace , 
& le  fui  virent  dans  fon  exil. 

Pierre  régnoit  enfin , c'eft-à-dire  qu’il  étoit  le 
maître  d’un  vafte  empire  : mais  cette  maniéré  de 
régner  ne  le  contentait  pas.  Il  portoit  envie  aux 
lôuverains  , qui  commandoient  à des  hommes 
dans  de  petits  états.  Tout  étoit  à créer  pour  lui  i 
jl  fe  flatta  de  créer. 
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Cependant  les  préjugés,  fur-  tout  lorfqu’ils 
tiennent  aux  mœurs  , font  difficiles  à détruire. 
Il  femble  que  ce  ne  puiffe  être  que  l’ouvrage  du 
tems,  & qu’une  autorité  abfolue  , telle  que  celle 
du  czar,  devoit  même  échouer.  Auffi  fe  propo- 
Ik-t-il  de  tenter  la  réforme  de  fes  peuples,  moins 
par  la  force  des  loix , que  par  fon  exemple.  C’eft 
en  effet , par  des  exemples  que  les  fouverains 
peuvent  changer  facilement  les  mœurs  d’une  na- 
tion ;&  ils  ne  les  changent  que  trop  facilement, 
quand  ils  en  donnent  de  mauvais. 

Occupé  de  fes  vaftes  projets , le  czar  s’en 
entretenoit  fouvent  avec  le  Fort,  le  feul  hom- 
me qui  pût  en  effet  lui  donner  des  lumières , & 
contribuer  au  fuccès  de  fes  defTeins.  Il  lui  or- 
donna de  former  une  compagnie  de  cinquante 
hommes , afin  d’avoir  d’abord  un  modèle , pour 
former  enfuite  le  refte  de  fes  troupes. 

Peu  de  jours  après  , le  Fort  parut  à la  tète 
de  cette  compagnie , prefque  toute  compofée 
d’étrangers.  Il  lui  fit  faire  l’exercice  fous  les  fe- 
nêtres du  czar,  qui  ne  s’étoit  pas  attendu  à 
jouir  fi  - tôt  de  ce  fpeélacle.  Ce  prince , enchanté , 
voulut  fervir  dans  cette  compagnie  ; & ayant  été 
fait  tambour , il  en  prit  l’habit , & battit  la  caiffe. 
Il  refta  quelque  tems  dans  cet  emploi,  vivant 
de  fa  paye  , couchant  fous  une  tente  , & déclarant 
à fon  capitaine  qu’il  ne  vouloit  avancer  de  grade 
en  grade  , qu’autant  qu’il  le  mériteroit.  Il  tint  pa- 
role. C’eft  ainfi  que  Pierre  defcendoit  du  trône  , 
pour  donner  à fes  fujets  l’exemple  de  la  fubor-, 
dination  & de  la  difeipline. 

La  compagnie  de  le  Fort  devint  bientôt  un  ré- 
giment de  plufieurs  bataillons.  Ce  fut  l’école  d’où 
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l’on  droit  les  meilleurs  fujets  pour  former  d’au- 
tres troupes:  & dans  la  vue  de  hâter  les  progrès 
de  la  difcipline  militaire  , le  czar  affigna  des  fom- 
mes  confidérables  en  Hollande,  en  Angleterre  & 
à Gencve , pour  les  officiers  qui  voudroient 
palier  à fon  fervice.  Cependant  le  défordre  de 
fes  finances  étoit  un  obftacle  à l’exécution  de 
fes  delTeins.  Il  y pourvut  & remédia  aux  abus 
que  le  Fort  lui  fit  connoitre. 

Vers  ce  t&ms,  commenta  la  fortune  d’Ale- 
xandre Mentzikof , que  Pierre  éleva  dans  la  fuite 
aux  premiers  emplois.  C’étoit  un  garçon  pâtif- 
fier  , né  de  pauvres  payfàns  fur  les  bords  du 
Volga.  Un  jour  qu’il  paffoit  dans  les  rues  de 
Mofcou , en  criant  fes  petits  pâtés  ; le  czar,  qui 
étoit  à table , eut  la  curiofité  de  le  faire  appeller. 
Il  lui  trouva  de  la  phifionomie , il  l’interrogeai 
il  fut  content  de  fesréponfes,  & il  le  mit  auffi- 
tôt  dans  la  compagnie  de  le  Fort,  auqugl  il  le 
recommanda.  Mentzikolf  ne  tarda  pas  à fe  dis- 
tinguer ; & dans  peu  d’années  il  acquit  la  con- 
fiance de  fon  maître. 

Depuis  les  mauvais  fuccès  de  Bafile  Gallitzin,- 
la  cour  de  Mofcou  ne  paroiiloit  plus  penfer  à la 
Tartarie.  Les  troubles  dont  elle  avoit  été  agitée, 
& les  Ibins  dont  s’étoit  occupé  le  c<ft , n’avoient 
pas  permis  de -s’engager  dans  une  guerre,  qui 
demandoit  de  grands  préparatifs.  Les  Tufcs  fu- 
rent tirer  parti  de  cette  inadtion.  Ils  perfuade- 
rent  aux  Polonois  qu’elle  étoit  l’effet  «l’une  né- 
gociation fecrette  ; que  le  czar  étoit  au  moment 
de  faire  la  paix  avec  la  Porte  ; & qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  déclarer  la  guerre  à la  Pologne.  Les 
Tartares  de  leur  côté  employeient  de  fembla- 
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blés  moyens , pour  rendre  les  Polonois  lufpedï 
aux  Rulfes. 

Ces  intrigues  femerent  la  méfintelligence  par- 
mi les  alliés.  La  république  de  Pologne  crai- 
gnant quelque  entreprife  de  la  part  de  laRuffie» 
11e  donna  plus  les  mêmes  fecours  à l’empereur} 
& le  czar  11e  vouloit  pas  recommencer  la  guerre 
contre  Tes  Tartarcs,  dans  une  conjoncture  où 
il  croyoit  devoir  fe  méfier  des  Polonois.  Cepen- 
dant les  Turcs  affembloient  toutes  leurs  forces 
en  Hongrie , & ne  craignoient  point  de  diver- 
fion  ; lorfque  le  baron  de  Gurtz , que  Léopold 
envoya  à Varfovie  & à Mofcou  , diflîpa  tous 
les  foupçons,  & détermina  le  czar  à reprendre 
les  armes. 

Pierre  fe  propofa  la  conquête  d’Afoph.  Cette 
ville , fituée  fur  la  rive  gauche  du  Don  , autre- 
fois nommé  Tanaïs,  devoit  lui  fervir  de  rempart 
contr®  les 'Turcs •,  & comme  elle  le  rendoit  maî- 
tre des  Talus-méotides , il  pouvoit  encore  por- 
ter l’effroi  jufques  dans  Conftantinople,  Mais  il 
falloit  des  vailfeaux  , & les  Rudes  favoient  à 
peine  conftruire  des  barques.  Le  czar  11e  défefi 
péra  pas  d’avoir  uhe  flotte  ; il  fit  travailler  des 
étrangers  à 'Woronefch,  ville  fituée  fur  laWo- 
ronefch  , rivfcre  profonde , qui  fe  jette  dans  le 
Don  , & qui  eft  entourée  de  grandes  forêts. 

Impatient  de  commencer  la  guerre,  il  n’aften- 
dit  pas  que  fes  vaiffeaux  fuffent  conftruits , il 
ouvrit  la  campagne  au  commencement  de  169^, 
& mit  le  fiege  devant  Afoph  ; ou  plutôt  il  y 
fer  vit  fous  les  ordres  du  général  Schérémétof, 
kcar  il  n’étoit  encore  que  colonel  d’un  régiment. 
^Mentzikof  fe  voyoit  déjà  dans  la  plus  grand* 
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faveur.  Compagnon  des  plaifirs  & des  débau- 
ches de  fon  maître , il  eut  aflez  de  crédit  pour 
faire  répudier  la  czarine  qui  lui  reprochoit  la 
conduite.  Cette  princefle,  qui  avoit  donné  un 
fils  au  czar , fut  enfermée  dans  un  couvent. 

Les  fecours  qu’Afoph  recevoit  par  l’embou- 
chure du  Don,  11e  permirent  pas  de  fe  rendre 
maître  de  cette  place.  Après  la  prife  de  quelque 
forts , le  czar  mit  fes  troupes  en  quartier  d’hiver. 
Il  fe  rendit  enfuite  à Woronefch,  pour  hâter 
la  conftru&ion  de  fes  vailfeaux  ; & il  lui  arriva 
des  ingénieurs  qu’il  avoit  demandés  à l’empereur, 
à l’éleéleur  de  Brandebourg  & aux  Etats-Gé- 
néraux. 

L’année  fuivante , là  flotte  mit  à la  voile  fous 
les  ordres  de  le  Fort , grand-amiral.  Quoi  qu’elle 
ne  fût  compofée  que  de  deux  petits  vailfeaux 
de  guerre  & de  quelques  bateaux  longs  , elle 
ferma  l’embouchure  du  Don  aux  ennemis , & 
Afoph,  ne  recevant  plus  de  fecours,  fut  forcée 
de  capituler.  Pierre  fit  fortifier  cette  plapc  fur 
les  deflins  des  ingénieurs  étrangers  qu’il  avoit 
avec  lui.  Au  mois  de,  janvier  de  cette  même  an- 
née , mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce  prince 
fut  foible  i il  fut  toujours  réfifter  à .toutes  les 
intrigues,  qu’on  mit  en  œuvre  pour  l’oppoler 
à fon  frere. 

Pierre  voulant  exciter  l’émulation  des  foldats, 
& les  attacher  de  plus  en  plus  à la  difcipline, 
fit  tout  préparer  pour  une  entrée  triomphante. 
L’armée  s’étant  ralfemblée  à un  mille  de  Mofcou , 
les  généraux  à la  tète  des  corps  qu’ils  avoient 
commandés  , entrèrent  au  fon  des  inftrumens 
& des  voix  qui  chantoient  leufs  louanges.  Mais 
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le  czar,  qui  n’étoit  pas  général  encore  , féfla 
confondu  dans  la  foule  : il  n’en  fut  que  plus 
remarqué. 

En  1697,  la  prife  de  Précop,  précédée  de  deuÿ 
vidoires , donna  lieu  à de  nouvelles  réjouiifances. 
Cependant  Sophie  , du  fond  de  fon  couvent  ; 
tramoit  une  nouvelle  confpiration.  Elle  animoit 
les  boyars  & les  ftrélitz  contre  la  réforme,  en 
fe  prévalant  de  leurs  préjugés.  LesRulfes  voy oient 
avec  indignation  , que  Pierre  * eût  ordonné  à 

fdufieürs  perfonnes  de  fa  cour  de  voyager  dans 
es  pays  étrangers , & qu’il  eût  réfolu  de  faire 
lui-même  de  pareils  voyages.  Ils  étoient  furtout 
offenfés  du  bruit  qui  couroit , qu’on  vouloit  les 
forcer  à couper  leur  barbe  , ce  qu’ils  regardoient 
comme  le  plus  grand  affront  qu’on  leur  pût  faire. 
Voilà  les  principaux  motifs  d’un  parti , qui  fe 
pfopofoit  de  mettre  Sophie  fur  le  trône,  après 
avoir  aflaffilié  le  czar.  La  confpiration  fut  décou- 
verte. Pierre  punit  les  plus  coupables,  & ménagea 
néanmoins  la  fàng  de  fà  fœur,  fe  contentant  de 
la  faire  obferve'r  de  plus  près. 

Des  vidoires  , des  places  fortifiées , une  flotte 
& une  armée , commandée  par  le  général  Schem , 
pruffien  , défendoient  fuffifammenr  les  frontières 
contre  les  Tartares,  à qui  la  Porte  ne  pouvoit 
plus  envoyer  de  fecours  : car  les  Turcs  a voient 
befoin  de  toutes  leurs  forces  contre  les  Vénitiens 
& contre  les  Impériaux,  qui  avoient  eu  de  grands 
avantages  fur  eux.  Les  tréfors  du  grand-feigneur 
étoient  épuifés , & fes  provinces  dépeuplées  étoient 
encore  ravagées  par  la  pelle.  Rien  11’étant  donc 
à craindre  au  dehors  pour  la  Rullie,  & la 
confpiration  , découverte  & diffipée , affinant 
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tranquilicé  au  dedans , le  czar  crut  avoir  trouvé 
le  moment  de  voyager  pour  étudier  les  ufages, 
les  mœurs,  les  loix  &les  arts  des  peuples  policés 
de  l’Europe.  Il  prit  néanmoins  toutes  les  précau- 
tions néceifaires  pour  prévenir  de  nouveaux 
troubles,  il  fit  partir  pour  diiférens  voyages  les 
feigneurs  qu’il  jugea  les  plus  capables  de  remuer, 
& 'leur  prefcrivit  le  genre  d’étude  auquel  ils 
dévoient  s’appliquer.  Il  écarta  les  llrélitz,  qu’il 
répandit  fur  les  frontières  de  Lithuanie,  afin 
d’appuyer  le  parti  d’Augufte,  électeur,  de  Saxe, 
contre  celui  du  prince  de  Conti.  Ces  deux  princes 
avoient  été  élus  roi  de  Pologne  le  même  jour  au 
mois  de  juin  1 697.  Il  lailfa , fous  les  ordres  du  géné- 
ral Gordon,  écolfois,  le  corps  de  fes  gardes  pour 
veiller  à la  fureté  de  Mofcou.  Ces  troupes  , qui 
étoient  originairement  la  compagnie  de  le  Fort, 
font  ce  qu’il  avoit  de  mieux  difcipliné.  Prefqua 
toutes  compofces  d’étrangers , elles  montoienfr 
alors  au  delà  de  douze  mille  hommes.  Enfin  il 
confia  la  régence  à Léon  Nariskni  fon  oncle , à 
Boris  Gallitzin  & au  boyar  Procoroski. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  difpofitions  , il  fortit 
de  fes  états,  confondu  dans  la  fuite  de  fes  ambafla- 
deurs  , l’amiral  le  Fort,  Alexis  Gallovin , gouver- 
neur de  Sibérie,  & Vonitfin,  diak  ou  fecrétaire 
d’état.  Mentzikof , fon  favori , qu’il  avoit  fait 
chambellan  , le  faivit.  On  remarquoit  encore 
dans  cette  ambaflade  le  fils  du  roi  de  Géorgie , 
qui  ayant  été  détrôné  par  fes  fujets , avoit  cherché 
un  afyle  & des  fecours  en  Ruilie. 

L’ambaifade  accompagnée  d’un  grand  cortege  , 
prit  fa  route  par  l’Eftonie  & la  Livonie , provinces 
qui  étoient  alors  à la  Suede , & qui  avoient  été 
Tome  XI.  Hiji.  Med.  _ N 
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long-tems  un  fujet  de  guerre  entre  les  Rufles , les 
Suédois  & les  Polonois.  Le  comte  de  Dahlberg  , 
gouverneur  de  Riga  , capitale  de  Livonie  , fit 
recevoir  les  ambafladeurs  avec  diftinétion:  mais 
il  ne  leur  fit  point  de  vifite , fous  prétexte  qu'ils 
n’étoient  pas  envoyés  à Ion  maître.  Il  trouva 
même  fort  mauvais  q.ue  le  czar  voulût  vifiter 
les  fortifications  de  cette  ville.  Quoique  ce  gouver- 
neur n’eût  pùs  tort  , Pierre  aifc&a  de  croire 
qu’on  lui  avoit  manqué. 

L’a  tuba  flade , ayant  traverfë  la  Courlande , fe 
rendit  dans  la  Pruflè-brandebourgeoife.  Frédéric 
III , éleéfeur  de  Brandebourg , qui  étoit  alors  à 
Kœnigsberg , la  reçut  avec  un  fafte  qu’il’  aimoit 
& qui  le  ruinoit.  Ce  fafte  n’étoit  pas  du  goût 
du  czar.  Mais  on  buvoit  à cette  cour,  comme 
©nbuvoit  alors  dans  toutes  les  cours  d’Allemagne» 
& quoique  dans  le  vin  Pierre  fût  fujet  à des 
emportemens , il  ne  favoit  pas  réfifter  à une  paffion  » 
que  l’éducation  lui  avoit  donnée.  Dans  un  de 
ces  repas  où  il  avoit  bu  avec  excès,  il  tira  l’épée 
contre  le  Fort.  Il  eft  vrai  que , revenu  à lui , il 
demanda  pardon  à fon  favori.  Je  veux,  difoit-il 
réformer  mes  peuples , & je  ne  puis  pas  me  réformer 
moi-même  ! Vous  voyez,  Monfeigneur,  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  répété  fouvent.  Il  eft  un  teins 
où  il  n’eft  prefque  plus  poflible  de  fe  corriger» 
& ce  tems  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre  qui 
n’avoit  alors  que  vingt  - cinq  ans  , s’étoit  déjà 
reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir  pas  fe  corriger. 
Il  fe  le  reprochera  encore. 

Le  czar  eut  fans  cérémonie  quelques  conféren- 
ces fècrettes  avec  l’éledteur  de  Brandebourg.  H 
partit  enfuitepour  Dantzick.  Mais  impatient  de 
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voir  la  Hollande , il  devança  fes  ambaflàdeurs  , & 
il  fe  rendit  à Amllerdam  quinze  jours  avant  eux. 

A deux  lieues  de  cette  ville  eft  Sardam  , gros 
village,  peuplé,  riche,  où  l’on conftruifoit alors 
beaucoup  de  vaifleaux  ; Sardam  méritoit  fa  curiofi- 
té.  Il  y vint  vêtu  en  pilote  , comme  un  artifaa 
qui  cherche  de  l’ouvrage,  ou  plutôt  comme  un 
payfan  qui  veut  apprendre  un  métier.  Il  fe  fit 
infcrire  dans  le  rôle  des  charpentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaelof.  On  l’appelloit  communé- 
ment, Peterbas , c’eft-à-dire , maître  Pierre.  Il 
travailloit  comme  les  autres  ouvriers  : il  vivoic 
des  mêmes  nourritures.  Qyand  on  fut  que  Pe- 
terbas étoit  le  czar , les  ouvriers  voulurent  le  trai- 
ter avec  refped  : mais  ce  n’étoit  pas  lui  faire  la 
cour  : il  fallut  continuer  de  l’appeller  Peterbas  , 
& de  le  traiter  en  compagnon.  Il  apprit  la  conf- 
trudiou  de  toutes  les  parties  d’un  vailfeau:  il  de- 
vint excellent  charpentier , bon  pilote  -,  il  prit 
quelque  connoilfance  de  géométrie,  & il  fit  un 
vaifleau  de  foixante  pièces  de  canon. 

Ne  pouvant  guere  apprendre  en  Hollande  que 
la  pratique  de  ces  chofes,  il  defiroit  d’aller  en 
Angleterre  pour  en  approfondir  ja  théorie;  Leroi 
Guillaume  qu’il  vit  à la  Haye,  & qu’il  vit  fans 
cérémonie  , lui  donna  fon  yacht  & deux  vailfeaux 
de  guerre  pour  palferà  Londres.  Le  czar  y vécut 
comme  dans  le  village  de  Sardam.  Il  fe  perfedion- 
na  dans  les  mathématiques  : il  conftruifit , fui- 
vant  la  méthode  angloilè , un  vailfeau  , qui  fut 
un  des  meilleurs  voiliers  : il  donna  fon  attention 
à tous  les  métiers,  à tous  les  arts,  il  en, démêla 
jufqu’aux  plus  petits  détails  : il  étudia  l’altrono- 
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mie , la  phyfique,  l’anatomie,  il  fit  .même  des 
opérations  de  chirurgie. 

Il  engageoit  à ion  fervice  des  officiers,  des 
mathématiciens , des  ingénieurs , des  matelots  , 
des  artifans  de  toute  cfpece.  Il  favoit  les  choifir 
lui-même.  C’eft  ainfi  qu’il  faifoit  paflêr  en  Ruffie 
les  arts  de  l’Angleterre  & de  la  Hollande.  Schéré- 
métof,  fon  ambalfadeur  en  Italie,  parcouroit, 
dans  le  même  deffèin , toutes  les  principales  vil- 
les. Le  czar  au  refte  avoit  grand  befoin  de  tranC- 
porter  des  étrangers  inftruits  dans  fes  états:  car 
excèpté  le  prince  Sibirski,  qui  étoitfon  émule, 
les,  autres  Rudes  profitèrent  peu  de  leurs  voya- 
ges. Un  comte  Gollovin , dont  Pierre  eftimoit  la 
valeur  , pafl’a  quatre  ans  à Venife  , à fumer  iàns 
fortir  de  fa  chambre , de  peur  de  voir  & d’appren- 
dre quelque  chofe. 

La  France  n’entroit  point  encore  dans  le  plan 
des  voyages  du  czar , parce  qu’il  s’étoit  déclaré 
contre  le  parti  du  prince  de  Conti.  Il  alla  à Vienne 
pour  étudier  la  difcipline  militaire  des  Allemands  ; 
& pour  fe  concerter  avec  l’empereur  contre  le 
Turc,  leur  ennemi  commun.  Il  étoit  fur  le  point 
de  paifer  à Venife , lorfqu’il  apprit  que  les  ftrélita 
s’étoient  révoltés. 

. Ce  n’ étoit  pas  fans  murmures  que  les  Rudes 
avoient  vu  leur  fouverain  aller , hors  de  fes  états, 
chercher  des  connoiifances  & de  nouveaux  ufa- 
ges.  Ils  fe  rappelloient  la  loi  qui  défendoit  à leurs 
peres  tout  commerce  avec  les  autres  nations.  Ils 
voyoient  qu’on  alloit  proferire  leur  barbe  & leur 
robe  longue  ; & ce  qui  les  feandalifoit  encore  ; 
c’eft  la  permiffion  que  le  czar  avoit  donné  à des 
Anglois  de  débiter  du  tabac  en  Ruffie  ; car  l’églife 
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rufle  en  condamnoit  Pufage  comme  un  péché. 
Ceux  des  boyars,  qui  avoient  les  mêmes  préju- 
gés que  le  peuple , & ceux  même  qui  ne  les  avoient 
pas,  entretenoient  ce  mécontentement  général; 
parce  qu’ils  voyoient  avec  chagrin  que  des  étran- 
gers leur  enlevoient  tous  les  emplois. 

Cette  difpofition  des  efprits  donna  de  nouvel- 
les efpérances  à la  princefle  Sophie  : & fes  parti- 
ons répandirent  tous  les  bruits , capables  d’armer 
la  fuperftition  contre  le  (ouverain  légitime.  Ce- 
pendant le  peuple  de  Mofcou  , contenu  par  les 
troupes  étrangères  , n’ofoit  remuer.  Mais  les 
ftrélitz , répandus  furies  frontières  de  la  Lithua- 
nie , s’étoient  raflbmblés  ; & ils  marchoient  vers 
la  capitale , conduits  par  les  poppas  ou  prêtres  , 
qui  les  avoient  excités  à la  révolte.  Les  généraux 
Shein  & Gordon,  qui  marchèrent  au-devant 
d’eux , les  défirent  à quinze  lieues  de  Mofcou. 
Pierre  arriva  pour  punir.  Les  châtimens  furent 
terribles.  Plus  de  deux  mille  ftrélitz  furent  exé- 
cutés à mort.  Il  difperfa  les  autres  dans  les  pro- 
vinces défertesde  fon  empire,  & il  abolit prefquc 
jufqu’au  nom  de  ce  corps  redoutable. 

Comme  les  bourreaux  ne  pouvoient  pas  fuffire 
à tant  d’exécutions,  le  czar  avoit  ordonné  que 
chaque  juge  feroit  l’exécuteur  de  fa  fentence.  Il 
abattit  lui-même  quatre-vingt  tètes.  Les  feigneurs 
de  fa  cour  en  coupèrent  fans  répugnance  ; & le 
Fort  n’obtint  qu’avec  peine  la  permiflion  de  n’en 
pas  couper.  Quand  on  emploie  de  pareils  moyens 
pour  policer  des  peuples , il  faut  qu’ils  foientbien 
loin  encore  de  pouvoir  être  policés  , & qu’on  ait 
bien  befoin  de  fe  policer  foi-même. 

Peu  de  teins  après  ces  exécutions , au  mois  dq 
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mars  1699,  mourut  à Mofcou  l’amiral  le  Fort. 
Le  czar  fut  vivement  fenfible  à cette  perte.  A qui 
donnerai-je  déformais  ma  confiance  , s’écrioit-il , 
en  répandant  des  larmes  'i  j’ai  perdu  le  meilleur 
ami.  Il  lui  rendit  les  devoirs  funèbres  avec  une 
pompe,  qui  prouva  le  cas  qu’il  faifoit  de  cet 
homme  vertueux.  Il  le  regrettoit  d’autant  plus , 
qu’il  le  perdoit  précifément  dans  le  temsoù  il  lui 
auroit  été  le  plus  néceflàire:  car  il  commençoit 
alors  à s’appliquer  principalement  à la  réforme  de 
fon  peuple.  Dans  la  vue  d’accoutumer  les  boyars 
à palier  par  tous  les  grades,  il  n’étoit  encore  que 
lieutenant  dans  un  régiment  ; & il  venoit  de  fe 
faire  moufle  , pour  commencer  l’apprentiffage  de 
matelot.  Il  n’étoit  pas  poffible  de  fe  refufer  à la 
difcipline  , dont  le  fouverain  donnoit  l’exemple. 
Des  régimens  rufles  fe  formèrent  fur  le  modèle 
des  Allemands,  dont  ils  prirent  Pjexercice  , & 
les  habits  courts  & uniformes  : en  même  tems  des 
-Anglois  & des  Hollandois  préparoient  tout  à Vo- 
ronefch  pour  la  conllrudion  d’une  flotte  ; & l’in- 
génieur Perri , que  le  czar  avoit  amené  de  Lon- 
dres, traivailloit  à la  communication  du  Tanaïs 
avec  le  Volga. 

Tout  en  Ruffie  paroifloit  prendre  une  nou- 
velle vie , mais  c’étoit  plutôt  par  le  concours  des 
étrangers , que  par  l’emprelfement  des  Rufles  à 
fe  prêter  aux  vues  du  czar.  Ceux-ci  s’attachoient 
à leurs  ufages,  par  la  haine  qu’ils  avoient  tou- 
jours conque  pour  les  autres  nations  ; & la  diffé- 
rence des  vètemens  contribùoit  à entretenir  cette 
haine.  Pierre  jugea  qu’il  feroit  avantageux  qu’on 
ne  pût  pas  diftinguer  à l’habillement  un  Ruife 
d’un  étranger.  Voilà  pourquoi  il  profer ivit  les 
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barbes , & les  habits  longs.  La  cour  obéit  : il 
n’en  fut  pas  de  même  du  peuple.  Il  fallut  mettre 
une  taxe  fur  les  habits  longs  & fur  les  barbes,  8c 
couper  la  robe  & la  barbe  à ceux  qui  ne  vou- 
voient pas  payer. 

LesRuifes  avoient  emprunté  quelques  coutu- 
mes des  peuples  de  l’Afie.  Les  mariages  s’y  fàifoient 
comme  en  Turquie  .&  eu  Perfe,  où  l’on  ne  voit 
celle  qu’on  époufe , qu’après  que  le  contrat  eft 
ligné.  Pierre  abolit  cet  ufage.  Afin  d’adoucir  les 
mœurs  de  fes  fujets , il  établit  des  aflemblées , où 
les  meres  conduifoient  leurs  filles  & où  les  hom- 
mes étoient  obligés  de  fe  trouver.  Il  leur  apprit 
comment  ils  dévoient  s’y  comporter  , & il  leur 
didta  les  loix  de  la  bienféance  & de  la  politefTe. 
Enfin  voulant  donner  de  l’émulation  à là  noblefle, 
il  inftitua  l’ordre  de  St.  André. 

Il  crut  devoir  s’occuper  encore  de  la  réforme 
du  clergé.  Le  patriarche  , riche  & puiiïànt,  avoit 
fouventabufé  de  fon  pouvoir.  Les  évêques  s’é- 
toieut  arrogé  le  droit  du  glaive  : & les  poppas  , tou- 
jours ignorans  & fou-vent  vicieux , entretenoient 
les  fuperftitions  & les  vices  du  peuple.  Le  pa- 
triarche Adrien  étant  mort , Pierre  abolit  le  pa- 
triarchat.  Il  établit  un  fynode , pour  veiller  à la 
difciplme  eccléfiaftique  & à tout  ce  qui  concerne 
la  religion;  & ce  fynode  le  reconnut  pour  juge 
fuprème.  Ainfi  fans  prendre  le  titre  'de  chef  de 
l’églife  , il  le  devint  ei\  eifet. 

Les  prêtres  féculiers  fe  marient  en  Ruiîîe  ; il 
faut  même  qu’ils  fe  marient  au  moins  une  fois  , 
& les  moines  feuls  font  obligés  au  célibat.  Afin 
que  ce  célibat  fût  moins  nuilîble  à la  population 
du  pays , déjà  trop  dépeuplé , le  czar  ordonna 
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qu’on  n’entreroit  dans  les  cloîtres  qu’à  l’âge  de 
cinquante  ans.  SesfucceiTeurs  n’ont  pas  fans  doute 
jugé  ce  réglement  auiîi  néceffaire  ; puifqu’ils  n’y 
ont  pas  tenu  la  main. 

Les  Rudes  commençoient  l’année  au  premier 
feptembre.  Pierre  ordonna  qu’elle  commenceroit 
au  premier  janvier  ; & ce  changement  fut  célébré 
par  un  jubilé  au  mois  de  janvier  1700.  Le  czat 
11’adopta  pas  la  corredion  du  calendrier , faite  en 
ïf8z  par  le  pape  Grégoire  XIII,  parce  qu’alors 
les  Anglois  la  rejetoicnt.  Depuis  les  Anglois  & 
tous  les  Proteftans  l’ont  adoptée.  Aujourd’hui  les 
Rudes  s’en  tiennent  feuls  au  vieux  ttyle,  & quand 
ils  comptent  le  premier  janvier , nous  comptons 
le  onze. 

Par  le  traité  de  Carlowitz  , du  26  janvier  1699, 
la  république  de  Pologne  , l’empereur  & les  Vé>- 
nitiens,  avoient  fait  une  paix  avantageufe,  & 
impofé  des  conditions  dures  à la  Porte  otto- 
mane. Mais  quoique  le  czar  Pierre  reftàt  maître 
d’Afoph,  place  importante  qui  pouvoit  donner 
l’empire  de  la  mer  Noire  , il  n’avoit  obtenu 
qu’une  treve  de  deux  ans,  &il  fe  voyoit  en  dan- 
ger d’avoir  à foutenir  feul  toutes  les  forces  du 
grand^feigneur.  Il  ouvrit  donc  une  nouvelle  né- 
gociation, & il  obtint  une  treve  de  trente  ans: 
n’ayant  alors  plus  rien  à craindre  de  ce  côté, 
il  s’occupa  des  projets  qu’il  formoit  fur  la  mer 
Baltique. 

Le  commerce  par  mer  avec  lâ  Ruflie  ne  fe 
faifoit  que  par  Archangel.  Il  falloit  tourner  la 
Norwege , la  Laponie  , & entrer  dans  la  mer 
Blanche  qui  étoit  gelée  la  plus  grande  partie  de 
l’année.  Si , par  conféquent , le  czar  vouloie 
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6’ouvrir  un  commerce  plus  facile,  il  lui  impor- 
toit  d’avoir  des  ports  fur  la  mer  Baltique  : or, 
il  n’en  pouvoit  pas  avoir , s’il  ne  conqucroit  pas 
des  provinces  fur  les  Suédois.  Il  eft  vrai  que  la 
conjoncture  paroifloit  favorable;  car  le  jeune  roi, 
qui  étoit  fur  le  trône  de  Sucde , donnoit  de  lui 
des  idées  peu  favorables.  Pierre  fit  une  ligue 
avec  les  rois  de  Danemarck  & de  Pologne  , & 
ces  trois  princes  projetèrent  d’enlever  à la  Suede 
toutes  les  provinces  qu’elle  poffédoit  au  delà  de 
fon  continent. 

Il  me  femble  que  le  czar  voulant  civilifer  fes 
peuples,  auroit  dû  fe  mêler  moins  dans  les  que- 
relies  de  l’Europe.  Il  eft  vrai  que  pour  avoir 
un  commerce  plus  libre  avec  l’étranger,  il  avoit 
befoin  d’acquérir  des  ports  fur  la  mer  Baltique  , 
mais  avant  de  penfer  à ce  commerce,  il  falloit 
s’occuper  des  moyens  de  faire  fleurir  l’agricul- 
ture , & achever  de  policer  fes  peuples.  Or, 
une  trop  grande  communication  avec  l’Europe 
étoit  moins  propre  à policer  les  Rufles,  qu’à  leur 
faire  prendre  les  vices  des  nations  policées. 

Il  avoit  encore  mal  pourvu  a fa  fureté  en  abo- 
ndant jufqu’au  nom  des  ftrélitz.  Il  devoit  pré- 
voir que  la  nouvelle  garde  qu’il  avoit  créée , 
s’arrogeroit  le  même  pouvoir,  & en  abuferoic 
également  5 & penfer  qu’un  prince  n’eft  jamais 
plus  puiffant , que  lorfqu’il  n’à  pas  befoin  de 
gardes  pour  être  obéi.  C’eft  donc  le  defpotif- 
me  qu’il  devoit  abolir  : il  falloit  apprendre  aux 
Ruffcs  à fe  donner  des  loix.  Le  czar  n’y  a pas 
penfé. 

Il  auroit  pu  obferver  dans  Phiftoire  les  avan- 
tages & les  vices  des  diiférens  gouvernemens , 
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& c’efl:  ainfi  qu’il  pouvoit  chercher  à s’inftruire. 
Les  nations  de  l’Europe  , mal  gouvernées  & cor- 
rompues , ne  pouvoient  que  le  jeter  dans  l’er- 
reur. Leur  politeflê  & leurs  arts  n’étoient  pas 
ce  qu’il  falloit  aux  Rudes.  S’il  y eût  eu  quelque 
part  un  pays  bien  gouverné,  je  conviens  qu’il 
eût  été  plus  court  de  l’étudier.  Le  czar  eût  donc 
bien  fait  d’y  aller,  & les  autres  princes  de  l’Eu- 
rope auroient  dû  y voyager  à fou  exemple. 


CHAPITRE  III. 


De  la  Suede , du  Danemarck  & de  la  Pologne , 
jufqu'à  la  fin  du  feizieme  fiecle. 

Christine  , fille  unique  du  grand  Guftave, 
monta  fur  le  trône  à l’àge  de  fix  ans,  en  1632. 
Elle  montra  de  bonne  heure  une  paillon  fingu- 
liere  pour  l’étude.  Elle  palToit  les  jours  & les 
nuits  à lire  .*  & il  n’y  avoit  point  de  fciences 
qu’elle  ne  voulût  dévorer.  Les  favans  en  par- 
loient  comme  d’un  prodige  de  favoir  : mais  les 
favans  parloicnt  d’une  reine.  Ils  admiroient  qu’elle 
eût  appris  jufqu’à  huit  langues  , & qu’elle  les 
parlât  prefque  toutes  avec  la  même  facilité.  Il 
me  femble  cependant  qu’un  efprit , fait  pour 
ies  vraies  connoiflances , doit  apprendre  moins 
de  mots.  J’ajouterai  même  que  jamais  homme 
n’a  fu  huit  langues  également  bien  , quoiqu’on 
en  puifle  favoir  un  plus  grand  nombre  égale- 
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ment  mal.  C’cft  même  alfez  d’en  lavoir  une , 
fi  lavoir  c’eft  entendre  & parler  avec  goût: 
dans  ce  feus , on  ne  fait  bien  que  fa  langue , en- 
core faut-il  l’avoir  beaucoup  étudiée. 

Chriftine  recherchoit  les  favans  avec  la  même 
palfion  , qu’elle  cultivoit  les  fciences.  Elle  au- 
roit  voulu  les  attirer  dans  fes  états,  ou  du  moins 
elle  vouloit  être  en  commerce  de  lettres  avec 
eux.  Dans  la  lifte  néanmoins  de  ceux  qui  ont 
mérité  fon  attention,  on  trouveroit  bien  des 
noms  aujourd’hui  inconnus.  Quoi  qu’il  enfoit, 
fon  goût  vif  pour  l’étude  fut  jugé  d’un  bon  au- 
gure , parce  qu’on  préfuma  qu’elle  n’oublieroit 
pas  d’apprendre  la  fcience  de  régner. 

Déclarée  majeure  à fcize  ans , elle  gouverna 
par  elle -même,  affiftant  à tous  les  confeils  , tra- 
vaillant avec  fes  miniftres,  donnant  audience  à 
ceux  des  cours  étrangères , lifant  elle-même  les 
dépêches  de  fes  ambaifadeurs  , ou  s’en  failànt 
faire  au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ne 
renonçoit  pas  à fes  études  favorites.  Il  cft  vrai- 
femblable  qu’elle  regrettoit  les  momens  qu’elle 
étoit  obligée  de  leur  dérober.  Son  goût  pour  les 
lettres  lui  faifoit  defirer  le  repos  ; & elle  vouloit 
la  fin  d’une  guerre , qui  ne  lui  permettoit  pas 
de  prodiguer  fes  bienfaits  aux  favans.  Elle  hâta 
donc  la  conclufion  du  traité  de  Weftphalie. 
Sans  fes  ordres  abfolus , fes  deux  plénipotentiai- 
res ne  feferoient  jamais  accordés,  & le  chancelier 
Oxenftiern  auroit  fait  durer  la  guerre. 

La  paix  donnée  à l’Europe  eft  la  plus  belle 
partie  de  la  vie  de  Chriftine  : mats  cette  prin- 
ceife  ne  foutint  pas  long-,'tems  la  réputation 
qu’elle  venoit  d’acquérir  j parce  qu’avec  beau- 
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coup  de  ce  qu’on  appelle  efprit,  elle  avoit  tous 
les  caprices  d’une  tète  maf  faite , qui  fe  pique 
de  philofophie  , & lès  caprices  ruinoient  l’état. 
Les  finances  le  difiîpoient  en  livres , en  tableaux, 
en  ftatues,  en  meubles,  en  bijoux,  en  prohi- 
bons faites  fans  difcernement  aux  etrangers  , 
qu’elle  attiroit  auprès  d’elle;  en  ballets,  en  fe- 
tes,  en  magnificences  de  toute  cfpece.  On  vo.yoit 
à fa  cour,  qu’elle  vouloit  rendre  une  des  plus 
brillantes  , des  favoris  qu’elle  avoit  enrichis,' 
en  aliénant  les  domaines  de  la  couronne;  de 
jeunes  gens  (ans  capacité , qui  occupoient  les  pre- 
mières charges  à l’exclufion  des  anciens  fénateurs; 
& parmi  quelques  hommes  de  mérite,  beau- 
coup de  pédans  hérifles  de  grec  & de  latin.  Elle 
paroiifoit  régner  pour  fes  fantailies,  plutôt  que 
pour  fes  peuples.  Cependant  le  tréfor  fe  troiir 
voit  épuifé,  on  n’acquittoit  pas  les  dettes  con- 
trariées pendant  la  guerre  : les  troupes  étoient 
mal  payées , & la  marine  mal  entretenue. 

La  conduite  de  Chriftine  excita  des  murmures. 
Les  grands  & le  peuple  commenqoient  à fe  laifer 
de  fon  gouvernement , & elle  fe  lalfa  elle-même 
de  régner.  Embarraffée  des  rênes  qu’elle  tenoit 
mal , elle  étoit  encore  vivement  foliieftée  à s’en- 
gager dans  de  nouvelles  chaînes  : la  nation  de- 
mandoit  qu’elle  fe  mariât.  Mais  le  célibat , dans 
une  vie  privée , lui  paroiifoit  préférable  à la 
couronne;  parce  qu’elle  ne  foupiroit  qu’après  le 
moment , où  elle  pourroit  s’occuper  fans  con- 
trainte des  fciences  qu’elle  croyoit  avoir  appri- 
fes.  Il  y avoit  d’ailleurs  entre  les  ordres  de 
l’état , des  fujets  de  diifention , qui  lui  faifoient 
craindre  de  ne  pas  jouir  d’un  régné  aifez  trau- 
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quille.  Enfin  elle  étoit  dégoûtée  du  climat  de 
Suede , & elle  defiroit  de  vivre  fous  un  plus 
beau  ciel.  Elle  étoit  donc  malheureufe  fur  le 
trône , & elle  demandoit  fouvent  en  quoi  con- 
fifte  le  bonheur.  Ses  favans  auroient  pu  lui  ré- 
pondre, à régner  autrement  que  vous  ne  faites  : 
mais  ils  dilfertoient,  ôefeperdoient  enraifonne- 
mens;  comme  ces  philofophes  grecs,  qui  cher- 
choient  le  bonheur  dans  des  fiecles  où  toute  la 
Grece  étoit  miférable. 

Dans  les  états  aflcmblés , en  16^0,  Chriftine 
fit  connoitre  pour  fon  fucceifeur  Charles  Gufta- 
ve , fils  de  Jean  Cafimir  , comte  Palatin  du 
Rhin,  & de  Catherine  fille  de  Charles  IX,  & 
fœur  du  grand  Guftave.  C’eft  ce  prince  que 
nous  avons  vu , à la  tête  des  troupes  fuédoifes , 
affiéger  Prague  en  1684.  Il  s’étoit  flatté  d’épou- 
fer  la  reine  de  Suede  : mais  elle  avoit  toujours 
éludé,  & par  fa  derniere  difpofition  , elle  pa- 
roifloit  avoir  ôté  à fes  fujets  tout  prétexte  d’exi- 
ger qu’èlle  fe  mariât. 

Charles-Guftave  fe  conduifit  avec  toute  la  cir- 
eonfpeétion  poflible , vivant  à la  campagne , ve- 
nant rarement  à la  cour,  & paroillànt  moins  > 
defirer  de  régner,  à mefure  qu’il  approchoit 
plus  du  trône.  Cependant  il  gagnoit  l’aifeétion 
des  peuples , & les  grands  s’attachoient  à lui. 
On  continuoit  donc  de  prefler  Chriftine  à choifir 
un  époux  : c’étoit  lui  dire  de  fe  donner  un  maî- 
tre dans  Charles-Guftave. 

Ce  fut  alors  qu’elle  ‘déclara  le  deflein  qu’ejle 
formoit  d’abdiquer  depuis  quelque  tems.  Elle 
chargea  le  grand  maréchal  & le  chancelier  de 
faire  connoitre  fa  refolution  au  prince  Palatin, 
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qui  les  chargea  lui-mème  de  l’engager  à üonfer* 
ver  la  couronne.  Peut-être  que  conlidérant  com- 
bien l’état  étoit  obéré , il  ne  refufoit  qu’afin  de 
lie  pas  traiter  avec  la  reine,  qui  auroit  pu  fe 
réferver  de  trop  grands  revenus  & de  trop  grands 
droits.  Dans  la  fuppofition  qu’elle  vouloit  fincé- 
rement  abdiquer,  il  aimoit  mieux  attendre  qu’elle 
eût  dépofé  la  couronne  entre  les  mains  des  états. 
Le  caraétere  de  cette  princefle  &-le  méconten- 
tement général  de  la  nation  pouvoient  lui  faire 
prévoir  qu’elle  feroit  forcée  à prendre  tôt  ou 
tard  ce  parti , & alors  il  étoit  aflurc  d’obtenir  le 
trône  à des  conditions  moins  défavantageufes. 

Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer  le 
deffein  que  la  reine  avoit  pris.  Elle  vint  au  fénat 
le  2f'  o&obre  i6fi,  & déclara  fa  volonté  ferme 
& irrévocable  d’abdiquer  entre  les  mains  du 
prince  Palatin.  Il  eft  naturel  d’oppofer  de  la 
réfiftance  à une  pareille  propofitîon.  On  ne  fait 
jamais  , fi  elle  eft  bien  fincere  : elle  pourroit 
11’ètre  qu’un  piege  , & on  craindroit  d’avoir  mal 
fait  fa  cour  , fi  on  paroiffoit  l’accepter  trop  faci- 
lement. Les  fénateurs  s’y  refuferent  donc.  Ils  fol- 
liciterent  vivement  Chriftine  à ne  pas  abandon- 
ner les  rênes  du  gouvernement;  & ils  firent 
bien , puifqu’elle  fe  rendit  à leurs  prières.  Elle 
mit  feulement  pour  condition  qu’on  ne  lui  par- 
leroit  plus  de  mariage , ce  qui  lui  fut  accordé. 

Vers  ce  tems  , un  nouveau  favori  la  dégoûta 
tout -à -fait  des  fciences  : c’étoit  un  nommé.  Mi- 
chon , médecin  franqois",  qui  fe  faifoit  appeller 
Bourdelot  du  nom  de  fa  mere parce  que  Bour- 
delot,  fon  oncle  maternel,  avoit  commencé  du 
grec  & du  latin , & qu’un  nom  de  coramen* 
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tateur  etoit  un  titre  dans  cette  cour  : ignorant , 
même  dans  fon  métier , il  crut  donc  qu’avec  le 
nom  de  Bourdelot , il  feroit  bien  accueilli.  Il 
ne  fe  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute  la  con- 
fiance de  Chriffine.  Alors  il  lui  perfuada  que 
les  maladies , auxquelles  elle  étoit  fujette  , ve- 
noient  uniquement  de  fa.  grande  application  à 
l’étude  & aux  affaires  ; & qu’elle  rétabliroit  fa 
fauté , lôfqu’elle  ne  s’occuperoit  que  d’amufe- 
mens  & de  plaifirs.  Il  jeta  des  ridicules  fur  les 
fa  vans  qui  n’y  prètoient  que  trop  ; & il  n’oublia 
pas  de  lui  dire  que  les  François  méprifoient  les 
femmes  qui  vouloient  paroitre  favantes.  Alors 
la  reine  laiffa  fes  livres , reçut  froidement  les  ia- 
vans  , ou  même  les  écarta. 

Bourdelot,  vain,  infolent&  railleur,  eut  bien- 
tôt pour  ennemis,  les  médecins,  les  gens  de 
lettres  & les  grands , qui  fe  voyoient  obligés  de 
faire  la  cour  à un  étranger,  fans  nom  & fans 
mérite.  Chriffine  n’en  fut  que  plus  prévenue 
pour  fon  favori.  Elle  en  parloit  comme  du  plus 
grand  homme  en  tout  genre.  Elle  le  confultoit 
fur  les  affaires  d’état  : elle  en  raffoloit  au  point , 
que  dans  fes  maladies,  elle  feignoit  de  fe  bien 
porter } ne  voulant  pas  qu’on  crût  qu’elle  pût 
être  malade  tant  qu’elle  auroit  un  ii  grand  mé- 
decin. 

Cependant  Antonio  Pimentel,  envoyé  d’Ef- 
pagne  , fupplanta  ce  favori.  Bourdelot  ne  fut  plus 
qu’un  homme  fort  commun,  un  mauvais  méde- 
cin , & on  le  renvoya.  Le  minillre  efpagnol  avoit 
gagné  la  confiance  de  la  reine  par  des  flatteries. 
Il  louoit  fon  efprit , fes  connoiffauces l’éclat  de 


Digitized  by  Google 


aq8  Histoire 

fa  majefté,  & il  lui  avoit  rendu  tout  Ion  goût 
pour  les  fcienccs. 

La  légèreté  de  Chriftine.  indifpofoit  de  plus 
en  plus  les  Suédois,  à qui  d’ailleurs  la  faveur 
de  Pimente!  étoit  odieul'e , lorfque  cette  princefle 
déclara  qu’elle  ne  reconnoiffoit  plus  le  duc  de 
Ëragance  pour  roi  de  Portugal,  qu’elle  le regardoit 
comme  un  ufurpateur , & qu’elle  vouloit  que  le 
réfident  de  ce  prince  fortit  de  fes  états.  Cette 
démarche , qu’elle  fit  par  complaifance  pour  le 
miniftre  efpagnol , étoit  trop  contraire  à la  politique 
que  la  Suede  avoit  tenue  jufqu’alors , pour  ne  pas 
o d'enfer  le  fénat.  Mais  il  fe  confola  par  l’efpérance 
de  fe  voir  bientôt  délivré  du  gouvernement  d’une 
princelfe  aulli  capricieufe.  Car  elle  parloit  alors 
d’abdiquer  : elle  y paroiffoit  tout-à-fàit  réfolue  ; 
& on  n’étoit  pas  moins  déterminé  à la  prendre 
au  mot. 

Le  2,1  mai  16^4,  quelques  jours  après  avoir 
donné  fes  ordres  au  réfident  de  Portugal , elle 
ouvrit  à Upfal  l’alfembléc  des  états  par  un  difeours 
dans  lequel  elle  déclara  qu’elle  abdiquoitla  cou- 
ronne. Après  quelque  réliftance  qu’il  convenoit 
de  faire , on  accepta  fon  abdication  ; & on  lui 
alfura  un  revenu  de  deux  cent  mille  rixdales 
fur  des  domaines  qu’elle  demandoit  en  fouverai- 
neté,  & qu’on  ne  lui  accorda  qu’en  apanage. 

Avant  d’abdiquer,  elle  avoit  envoyé  en  Allema- 
gne tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus  précieux  dans 
fes  palais  : on  affûte  qu’elle  eilleva  pour  plus  de 
fix  millions  d’effets , en  pierreries , en  bijoux , 
en  tableaux , en  vaiffelle  d’or  & d’argent,  & en 
meubles  de  toute  efpèce.  Elle  ne  laiifa  au  nouveau 
roi  que  deux  pièces  de  tapifferie  & un  mauvais  lit. 


I 


Digitized  by  Goog 


1 


Moderne.  . iogj; 

Ne  voulant  avoir  que  des  hommes  à fon  fer-' 
vice,  elle  congédia  toutes  fes  femmes,  & partit  , 
traveftie  elle-même  en  homme.  Elle  franchit  un 
petit  ruilfeau,  quiféparela  Suede  du  Danemarck, 
en  s’écriant  : me  voilà  enfin  en  liberté  & hors 
Je  Suede  où  j'efpere  ne  retourner  jamais.  Elle 
abjura  le  luthéranifme  , s’établit  à Rome,  & fie 
deux  voyages  en  France  & un  en  Suede.  Mais 
le  refte  de  la  vie  de  cette  femme  extraordinaire  , 
qui  n’avoit  plus  que  le  titre  de  reine , intérelfoic 
peu  l’Europe,  & ne  doit  pas  nous  intérefler 
davantage.  Elle  mourut  à Rome  en  1689.  Elle 
a été  louée  par  les  gens  de  lettres  , qui  l’ont 
mife  à côté  des  plus  grands  monarques  : il  eûfi 
mieux  valu  être  loué  par  les  payfans  de  Suede. 

Lorfque  Charles  X voulut  connoître  l’état  de 
fes  finances  , il  trouva  les  revenus  fi  engagés 
qu’il  ne  lui  reftoit  que  deux  millions  quatre  cent 
mille  livres  ; & cependant  il  étoit  chargé  de  plus 
de  trente  millions  de  dettes  : fomme  confidérable 
pour  ce  tems-là,  & fur-tout  pour  la  Suede,  où 
l’argent  étoit  rare.  Afin  de  remédier  à cet  épuife- 
ment  des  finances,  les  états  convinrent  de  réunir 
à la  couronne  la  quatrième  partie  du  domaine, 
que  Chrilfine  avoit  aliénée. 

1 Comme  les  defeendans  de  Sigifmond,  à qui 
Charles  IX  avoit  enlevé  la  Suede , régnoient  en- 
core en  Pologne,  il  y avoit  toujours  des  fu  jets  de 
guerre  entre  ces  deux  couronnes  , & Jeun  Cafi- 
mir  V , alors  roi  de  Pologne , venoit  de  protefter 
contre  les  difpofitions  deChriftine.  Charles  X, 
né  pour  la  guerre,  ne  demandoit  qu’un  prétexte 
pour  armer.  Il  craignoit  de  lailîér  amollir  les  Sué- 
dois par  un  trop  long  repos  : fi  étoit  appelle  eu 
Tome  XI.  Hifi.  Mod.  O 
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Pologne  par  un  parti  mécontent  du  gouverne- 
ment : faififlailt  donc  cette  conjoncture , il  con- 
quit rapidement  ce  royaume  ; & pendant  que 
Cafimir  , abandonné  de  fil  nobleffe  & de  Ton  ar- 
mée , fuyoit  en  Siléfie , il  marcha  contre  l’élec- 
teur de  Brandebourg  , qui  s’étoit  rendu  maître  de 
la  Prude  ducale  , & eut  encore  des  fuccès. 

Mais  la  Pologne  eft  auffi  difficile  à conferver , 
qu’elle  eft  facile  à conquérir.  Les  Polonois  repri- 
rent les  armes  pour  chafler  les  Suédois.  L’Euro- 
pe , alarmée  des  progrès  de  Charles  Guftave , re- 
mua pour  lui  fufeiter  des  ennemis:  le  Danemarck 
arma  contre  lui.  Les  Rudes  firent  une  diverfion , 
& les  Tartares  vinrent  au  fecours  des  Polonois. 
Cafimir  fut  rétabli  prefque  aufîi  vite  qu’il  avoit 
été  détrôné.  Les  Suédois , enveloppés  de  toutes 
parts , périrent  fous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Char- 
les , qui  étoit  en  Prude , revint  pour  remporter 
une  victoire  inutile.  Le  froid  & la  difette  lui  en- 
levèrent la  plus  grande  partie  de  fon  armée, 

* Charles  fit  alors  alliance  avec  l’éle&eur  de 
Brandebourg  & avec  Ragotski  prince  deTranfil- 
vanie.  Les  fecours  qu’il  retira  de  ces  alliés  ne  lui 
eonferverent  pas  la  Pologne.  Dans  l’impuiffance 
de  la  défendre  pour  le  moment , il  fe  flatta  de  la 
pouvoir  reconquérir , lorfqu’il  auruit  vaincu  le 
roi  de  Danemarck.  Il  tourna  donc  fes  armes  de  ce 
Côté,  quoiqu’on  fut  dans  le  cœur  de  l’hiver.  A la 
faveur  des  glaces , il  fe  rendit  maître  de  plufieurs 
isles  : & il  menaqoit  déjà  Copenhague  , qui  ne 
paroifloit  pas  en  état  de  foutenir  un  long  fiege. 

Frédéric  III,  fils  de  Chriftian  IV,  qui  régnoit 
pendant  la  longue  guerre  terminée  par  le  traité 
de  "Weftphalie,  étoit  alors  fur  le  trône  de  Datte- 
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hiarck.  Dans  la  fituation  critique , où  il  fe  trou, 
voit , la  nécellité  lui  fit  la  loi  » & il  demanda  la 
paix,  qu’il  n’obtint  qu’a  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paix  n’étoit  pas  allurée.  La  violen- 
ce, faite  à Frédéric,  pouvoit  être  pour  ce  prince 
un  prétexte  de  la  rompre  ; & il  y avoit  lieu  de  pré- 
fumer qu’il  n’attendroit  qu’un  moment  favorable* 
Chartes  voulut  le  prévenir:  comme  il  connoiiïbit 
l’état  de  foiblelfe,  où  étoit  alors  le  Dariemarck,  & 
que  d’ailleurs  il  jugeoit  qu’un  ennemi , quiferepo- 
foit  fur  la  foi  des  traités  , étoit  facile  à furpren- 
dre , il  fe  promettoit  les  plus  grands  fuccès.  Il  fit 
donc  fes  préparatifs , fans  déclarer  fes  delfeins  ; & 
entrant  tout-à-coup  dans  le  Danemarck , il' mit  le 
liege  devant  Copenhague. 

Il  étoit  de  l’intérêt,  de  la  république  de  Hol- 
lande de  maintenir  l’équilibre  entre  la  Suede  & le 
Danemarck.  Car  fon  commerce  eût  été  en  dan- 
ger fi  l’une  de  ces  deux  puiifances  eût  prévalu  fur 
la  mer  Baltique.  Elle  travailloit  en  conféquence  à 
établir  entre  elles  une  paix  durable.  Mais  lorf. 
qu’elle  apprit  la  fituation  de  Frédéric , elles  fit 
partir  une  flotte , qui  après  un. combat  où  les  deux 
partis  s’attribuoient  la  victoire , eut  cependant 
l’avantage  de  faire  entrer  dans  Copenhague  deux 
mille  hommes  avec  une  grande  quantité  de  pro- 
vifions. 

La  France  & l’Angleterre  fe  joignirent  à la  Hol- 
lande , pour  forcer  les  deux  rois  à la  paix.  Des 
flottes  angloifes  & hollandoifes  appuyèrent  la  né- 
gociation. On  tint  plufieurs  conférences;  mais 
Frédéric  vouloit  obtenir  de  meilleures  conditions 
que  celle  du  dernier  traité , & Charles  vouloit 
conferver  toutes  fes  conquêtes.  D’ailleurs  ces 
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deux  monarques,  également  fiers  & intrépides? 
Voyoient  avec  chagrin  que  des  puiflances  étran- 
gères entreprirent  de  leur  faire  la  loi. 

Comme  la  négociation  n’avançoit  pas , les  Au- 
glois  fe  retirèrent,  & les  Hollandois , s’étant  joints 
aux  Danois,  attaquèrent  l’isle  deFionic.  Ils  rem- 
porteront une  vidoire  complété.  De  fept  mille 
hommes,''  qui  compofoient  l’armée  fuédoife,  il 
n’écliappa  que  les  deux  généraux  : tout  le  refte 
fut  pris  ou  tué.  Il  femble  que  les  Hollandois  n’a- 
voient  plus  qu’à  paffer  dans  l’isle  de  Zéeland  pour 
en  chalfer  les  Suédois:  mais  ils  craignirent  appa- 
remment d’affoiblir  trop  le  roi  de  Suede , & ils 
fe  retirèrent  dans  le  port  de  Lubeck.  Les  négocia- 
tions continuoient  cependant , quoique  fans  fuc- 
cts , & Charles  faifoit  de  nouveaux  prépara- 
tifs, lorfque  la  mort  mit  un  terme  à fes  projets  le 
23  février  1660.  Les  Suédois  le  regrettèrent. 
C’eft  un  héros  qu’ils  admiroient , & pour  lequel 
ils  auroient  tout  îaerifié.  Il  méritoit  d’infpirer  ces 
îentimens  à un  peuple  brave  & guerrier  : mais  il 
lailToit  beaucoup  d’ennemis  à la  Suede , qu’il  avoit 
epuifée  d’hommes  & d’argent.  A force  d’avoir  des 
héros  fur  le  trône , il  viendra  un  jour , où  les  Sué- 
dois reconnoitront  qu’il  eft  une  autre  gloire  que 
celle  des  armes. 

• ■ Charles  XI , fils  de  Charles-Guftave , n’avoit 
que  cinq  ans.  Après  avoir  confirmé  les  principa- 
les difpofitions  du  dernier  roi,  concernant  la  tu- 
itele  & la  régence  , les  états  fongerent  à terminer 
la  guerre.  Le  befoin  qu’on  avoit  de  la  paix  de 
part  & d’autre , applanit  les  difficultés , le  traité 
fut  conclu  dans  le  couvent  d’Qiiva  aux  environs 
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de  Danfczick.  La  Suede  jouit  enfin  de  plufieurs  . 
années  de  repos. 

Depuis  que  le  clergé  danois  avoit  été  abailîe 
par  le  changement  de  religion , les  nobles  s’é- 
toient  rendus  très  puiflans.  Ils  s’attribuoient  tous 
- les  honneurs , tous  les  titres , tous  les  emplois  : 
ils  étendoient  leurs  prétentions  fur  la  prérogative 
royale  : & ils  refufoient  de  contribuer  aux  taxes. 
Cependant  les  eccléfiaftiques , les  bourgeois  & 
les  payfans,  vexés  par  des  gentilshommes  qui  fe 
regardoient  comme  autant  de  souverains,  ne  pou- 
voientpas  porter  feuls  toutes  les  charges.  La  der- 
nière guerre  avoit  été  fort  difpendieufe.  On  ne 
pouvoit  congédier  l’armée  faute  d’argent.  Le  fol- 
dat  qu’on  ne  payoit  pas,  vivoit  de  licence.  Il 
étoit  donc  plus  jufte  que  jamais,  que  tous  les  or- 
dres contribuaifent  aux  befoins  de  l’état.  Frédé- 
ric, voulant  remédier  aux  calamités  publiques, 
convoqua  les  états  généraux  à Copenhague. 

Quand  on  parla  d’impofer  les  nobles,  ils  le 
fouleverent , comme  s’ils  eulfent  été  d’une  autre 
efpece  que  le  peuple  , qu’ils  traitoient  d’efclave. 
Mais  autant  ils  étoient  haïs , autant  Frédéric  III 
étoit  aimé.  Le  clergé  fe  réunit  au  peuple  }•  & 
pour  fecouer  le  joug  de  leurs  tyrans,  ils  réfo- 
lurent  de  confier  au  roi  une  autorité  ablolue  , & 
de  rendre  le  trône  héréditaire  dans  fa  famille. 
Cette  réfolution  fut  conduite  avec  tant  de  con- 
cert , que  les  nobles  fe  fournirent  fans  réfiftance. 
Depuis  ce  tems  les  rois  de  Danemarck  fe  font 
occupés  avec  fuccès  des  moyens  d’opprimer  la 
noblelfe  : ils  ont  favorilé  le  clergé,  qui  a con- 
tribué & qui  contribue  encore  à leur  puilfance. 
Maître  de  ce  corps  par  les  grâces  qu’ils  lui  ac-. 
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cordent,  ils  font  toujours  fûrs  d’en  difpofèr, 
parce  qu’ils  font  les  chefs  de  la  religion.  C’eft 
un  des  fondemens  de  leur  autorité  , qu’ils  ont 
toujours  à leur  folde.  Enfin  ils  n’appréhendent 
plus  rien  de  la  part  du  peuple,  parce  qu’il  a 

f>erdu  tout  fentiment  de  liberté.  Ceux  qui  étoient 
ibres  avant  la  révolution,  11e  le  font  plus;  & 
les  payfans  , qui  étoient  efclaves,  le  font  encore. 

La  Pologne  étoit  toujours  troublée.  Les  guerres 
civiles  laiferent  enfin  la  confiance  de  Jean  Cafimir. 
Il  abdiqua  en  i66ï>,  & ie  retira  en  France,  où 
Louis  XIV  lui  donna  plufieurs  abbayes.  Il  eft  le 
dernier  prince  de  la  maifon  de  Gufiavc-Wafa. 
Après  lui  les  Polonois  élurent,  en  1669,  Michel- 
Coributh  Viefniowiecki  grand  oiaréchal  du 
royaume. 

La  guerre  recommençoit  alors  dans  le  Nord. 
Car  ce  fut  en  1677,  que  Charles  XI  , s’étant 
allié  avec  Louis  XIV , eut  tout-à-la-fois  pour 
ennemis  l’éledeur  de  Brandebourg , la  Hollande, 
l’évêque  de  Munfter , le  duc  de  Luxembourg , 
& le  roi  de  Danemarck , Chriftian  V , fils  & fucr 
celfeur  de  Frédéric  III.  Cette  guerre  fut  une  lon- 
gue fuite  de  malheurs.  Si  la  Suede  recouvra  les 
provinces  qu’elle  avoit  perdues , élis  le  dut  aux 
fuccès  des  armes  de  la  France.  Mais  cette  reftitu- 
tion  11e  réparoit  pas  l’épuifement  où  elle  fc  trou- 
voit.  Lespuiifances  du  Nord  prirent  peu  de  part 
à la  guerre  de  1 688. 

Depuis  la  paix  conclue  en  1679,  Charles  XI 
ne  travailla  qu’à  rendre  fon  autorité  abfolue.  Il 
y réuffit.  En  1682,  il  établit  que  la  couronne 
feroit  héréditaire  dans  fa  maifon  ; & que  les 
femmes  fuccéderoient  au  défaut  de  la  ligne  mal- 
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euline.  Il  fit  ces  réglemens  dans  l’alfemblée  de» 
états  j qui  n’olerenc  réfilfer:  il  les  alfura  par  des 
alliances  qu’il  contracta  au  dehors , & par  la 
police  qu’il ‘maintint  au  dedans.  Il  mourut  en 
1697 , laiflànt  un  fils  qui  a fait  la  gloire  & le  fléau 
de  la  Suede  , le  héros  Charles  XII.  Les  confé- 
rences de  RyiVyck  avoient  commencé  fous  la 
médiation  de  Charles  XI  , elles  finirent  fous 
celles  de  Charles  XII.  Ce  jeune  prince  commença 
fon  régné , en  donnant  la  paix  à l’Europe  : il 
çhercha  bientôt  une  autre  gloire. 

“A  fonavénement , non  feulement  il  fe  trouva 
» maître  abfolu  & paifible  de  la  Suede  & de  la 
3J  Finlande  ; mais  il  régnoit  encore  fur  la  Livo- 
„ nie,  la  Carélie  , l’Ingrie  : il  polfédoit  Wiffnar , 
„ "Wibourg,  les  îles  de  Rugen , d’Ocfcn,&  la 
,3  plus  belle  partie  de  la  Poméranie , le  duché 
33  de  Brème  & de  Verden,  toutes  conquêtes  de 
,3  fes  ancêtres , allurées  à fon  trône  par  une 
33  longue  poflelfion , & par  la  foi  des  traités  fo- 
33  lemnels  de  Munlter  & d’Oliva,  foutenus  par 
33  la  terreur  des  armées  fuédoil’es  „. 

Mais  /tant  de  puilfance  ne  paroiifoit  pas  devoir 
effrayer,  quand  on  fongeoit  à l’âge  de  Charles  XII, 
qui  n’avoit  que  quinze  ans , & au  peu  de  ta- 
lens  qu’il  montroit  pour  gouverner  un  royau- 
me. “ Il  n’avoit , à la  vérité , dit  Mr.  de  Voltaire , 
33  que  je  viens  de  citer  , aucune  paflion  dange- 
,3  reufe.  Mais  on  ne  voyoit  dans  fa  conduite 
3,  que  des  emportemens  de  jeunelfe,  & de  l’opi- 
» niàtretc.  Il  paroiifoit  inappliqué  & hautain. 
33  Les  ambalfadeurs  qui  étoient  à fa  cour,  le 
,3  prirent  même  pour  un  génie  médiocre , & le 
„ peignirent  tel  à leurs  maitres.  La  Suede  avait 
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e)  de  lui  la  même  opinion  ; perfonne  ne  coïinoifc 
3,  foit  fon  cara&ere;  il  l’ignofoit  lui- même, 
33  lorfque  des  orages  , formés  tout-à-coup  dans 
33  le  nord , donnèrent  à fes  talens  cachés  l’occafion 
a,  de  fe  déployer  Remontons  à l’origine  de 
ces  différens. 

Lors  de  la  diflolution  de  l’union  de  Calmar 
en  1448  , les  Danois  élurent  pour  leur  roi  Chris- 
tian I de  l’ancienne  maifon  d’Oldenbourg  (*), 
neveu  d’Adolphe  duc  de  Slefwick  & de  Holftein- 
Gottorp.  Quelques  années  après , ce  prince  hérita 
de  ces  duchés  par  la  mort  de  fon  oncle.  En 
1481,  Jean  fon  fils  aîné,  lui  Succéda  fur  le 
trône  de  Danemarck,  & les  duchés  de  Slefwick 
& de  Holftein  furent  le  partage  de  Frédéric  fon 
fécond  fils.  Celui-ci  fut  choifi  par  les  Danois, 
lorfqu’en  1 j ils  dépoferent  le  Néron  du  nord , 
Chriftian  II , qui  avoit  fuccédé  à Jean  fon  pere  ; 
& par  un  réglement  qui  fut  fait  à cette  occafion , 
les  duchés  de  Slefwick  & de  Holftein  furent 
réunis  à la  couronne  de  Danemarck. 

Lorfqu’après  de  longs  troubles  , Chriftian  III 
ayant  recueilli  toute  la  fucceflion  de  Frédéric  fon 
pere , il  voulut  la  partager  avec  Jean  & Adolphe, 
deux  freres  qu’il  aimoit , & il  leur  céda  en  1 5^44 , 
les  duchés  de  Flolftein  & de  Slefwick.  Les  états 
protefterent  contre  ce  démembrement  qui  étoit 
contraire  aux  réglcmens  faits  à l’avénement  de 
Frédéric  I.  Mais  le  roi , ne  pouvant  abandonner 
fes  delfeins  généreux,  crut  parer  à tout,  en  dé~ 


(*)  Elle  eft  une  de  celles  qui  prétendent  defeendro 
du  célébré  Witikind. 
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clarant  qfu’il  y auroit  une  union  perpétuelle  des 
duchés  de  Slefwiçk  & de  Holftein  avec  le  royau- 
me, & que  le  premier  demeureroit  un  fiel, de 
la  couronne.  ' 

Il  eût  été  facile  de  prévoir  que  cette  difpofi- 
tion  feroit  une  fource  de  querelles  entre  les  ducs 
qui  tenteroient  de  fe  rendre  indépendans  , & les 
rois  quj  voudroicnt  recouvrer  des  domaines 
aliénés.  La  générofité  de  Chriftian  III  troubla 
tout  le  nord.  Les  guerres,  fufpendues  par  les 
traités  , recommencèrent  à plufieurs  reprifes , & 
ne  parurent  terminées  qu’en  1689,  par  la  mé- 
diation & fous  la  garantie  de  l’empereur  Léo- 
pold , & des  électeurs  de  Saxe  & de  Brandebourg. 
Le  duc  de  Holftein  - Gottorp  fut  rétabli  dans  tout 
fes  états , conformément  aux  traités  de  Rofchild 
& de  Copenhague. 

Les  rois  de  Suede  étoient  les  alliés  naturels 
des  ducs  de  Holftein  ; & Charles  XII  venoit  de 
contracter  un  nouvelle  alliance  avec  le  jeune 
duc  Frédéric , auquel  il  avoit  donné  fa  fœur  en 
mariage.  Se  voyant  donc  appuyé  de  la  Suede, 
le  duc  de  Holftein  ménagea  moins  le  roi  de 
Danemarck  : mais  Frédéric  IV,  qui,  fur  ces  en- 
trefaites, fuccédoit  à Chriftian  V fon  pere,  11e 
jugea  pas  que  l’alliance  de  Charles  XII  rendit  le 
duc  de  Holftein  beaucoup  plus  redoutable.  Il 
commença  deshbftilités  en  1699  : il  négocia  avec 
la  Pologne  & la  Ruflic  ; & ce  fut  alors  que 
ces  trois  couronnes  formèrent  une  ligue  contre 
la  Suede. 

Jean  Sobieski  étoit  mort  en  1696.  Le  prince 
de  Conti,  qui  avoit  été  élu,  ainfi  que  Frédéric,. 
Augufte  , le  27  juin  de  l’année  fuivante  , avoit 
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été  forcé  d’abandonner  fes  droits , prefqu’auflî-tôt 
qu’il  les  eut  acquis.  La  France  étoit  trop  éloi- 
gnée de  la  Pologne  pour  le  foutenir.  D’ailleurs , 
épuifée  par  la  guerre  que  le  traité  de  Ryfwick 
termina  quelques  mois  après , comment  auroit- 
elle  pu  lui  donner  tous  les  fecours  néceflaires 
en  hommes  & en  argent  ? Augufte  au  contraire, 
foutenu  par  une  armée  rufle  & par  les  troupes 
de  fon  éleftorat,  forqa  les  fuffrages  qui  refufoient 
de  fe  rendre  à lui , & fut  généralement  reconnu. 
Cependant  les  troubles  , qui  ne  celferent  que  l’an- 
<néc  fui  vante',  pouvoient  renaître.  Augufte  crut 
donc  avoir  befoin  deconferver  fon  armée  faxone: 
mais  il  falloit  un  prétexte,  afin  de  ne  pas  ré- 
pandre l’alarme  parmi  la  noblefle  polonoife, 
jaloufe  de  fa  liberté.  Il  crut  le  trouver  dans  la 
guerre  qu’il  projetoit  contre  la  Suede  ; d’autant 
plus  qu’à  fon  avènement  il  avoit  promis  de  faire 
les  efforts  pour  recouvrer  les  provinces  que  la 
république  avoit  perdues.  Il  fe  propofoit  fur- 
tout  , la  conquête  de  la  Livonie.  Elle  lui  paroifi 
foit  facile  : car  les  Livoniens , que  Charles  XI 
avoit  dépouillés  de  leurs  privilèges  & d’une 
partie  de  leurs  biens , ne  demandoient  qu’à  fe- 
couer  le  joug.  Une  circonftance  augmentoit  en- 
core la  haine  qu’ils  avoient  conque  pour  le  def- 
potifme  des  rois  de  Suede.  Patkul  avoit  été  dé- 
puté par  la  nobleffe  pour  porter  aux  pieds  du 
trône  les  plaintes  de  la  province.  Il  fut  d’abord 
écouté.  Charles  XI  applaudit  > même  au  zele , 
avec  lequel  il  avoit  parlé  pour  fa  patrie.  Mais 
peu  de  jours  après  , il  le  fit  condamner  à mort, 
comme  criminel  de  lèfe-majefté.  Patkul,  qui  eut 
le  bonheur  d’échapper,  s’enfuit  en  Pologne. 
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Lorfqu’il  cherchoità  Te  venger  & à délivrer  fa  pa- 
trie, il  eut  occafion  d’être  préfenté  au  roi  Augufte  ; 
& il  lui  perfuada  combien  il  feroit  facile  de  con- 
quérir la  Livonie  , défendue  par  un  roi  enfant, 
que  toute  l’Europe  méprifoit.  Tels  font  les  mo- 
tifs qui  engagèrent  le  roi  de  Pologne  à s’unir  au 
çzar  Pierre  & à Frédéric  IV  roi  de  Danemarck, 
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LIVRE  DIX-HUITIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Charles  XII  & du  Czar  Pierre  jufqiien  1 708. 

]L,e  gouvernement  de  Suede  étoit  alarmé  des 
préparatifs,  que  faifoient  les  puiirances  ennemies. 
On  étoit  fans  généraux  ; & on  n’avoit  pour  roi 
qu’un  jeune  prince  , qui  {{  n’aiïïlloit  prefqye 
„ jamais  dans  le  confeîl  que  pour  croifer  les 
» jambes  fous  la  table  j diftrait,  indifférent,  il 
» n’avoit  paru  prendre  part  à rien.  „ Mais  il  fe 
montra  tout  autre , lorfqu’en  fa  préfence  on 
délibéra  fur  le  danger  où  l’on  étoit,  & qu’on 
parla  de  détourner  la  tempête  par  des  négociations. 
Se  levant  tout-à-coup , avec  l’air  de  gravité  & 
d’affurance  d’un  homme  fupérieur  qui  a pris 
fou  parti.  t(  Meilleurs,  dit-il,  j’ai  réfolu  de  ne 
s,  faire  jamais  une  guerre  injuftej  mais  de  n’en 
„ finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
„ ennemis.  Ma  réfolution  eft  prife  : j’irai  attaquer 
j,  le  premier  qui  fe  déclarera  ; & quand  je  l’aurai 
jj  vaincu  , j’cfpere  faire  quelque  peur  aux  au- 
tres „.  Sa  confiance  fe  communiqua  au  confeil 
étonné,  & la  guerre  fut  réfolue. 

Les  exercices  violens,  que  Charles  XII  aimoit, 
lui  avoielit  fait  une  conftitution  vigoureufe.  Il 
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cherchoit  le  danger  dans  la  chafle , où  les  autres 
cherchent  l’amufement.  Luttant,  pour  ainfi  dire, 
avec  les  ours,  il  les  combattoit  avec  un  bâton, 
& il  n’étoit  garanti  que  par  un  filet  tendu  à deux 
arbres.  Il  paroiiïoit  paflionné  pour  Alexandre  & 
pour  Céfar,  qu’il  vouloit  prendre  pour  modèles; 
& le  goût  avec  lequel  il  avoit  lu  Quinte-Curce  , 
pouvoit  faire,  préfager  ce  qu’il  feroit  un  jour.  Il 
le  fit  mieux  voir  encore , lorfqu’il  eut  réfolu  de 
fe  préparer  à la  guerre  : car  il  renonça  aux  amu- 
femens , au  faite , à la  table  : aux  femmes , au 
vin , en  un  mot , à tout  ce  qui  peut  diftraire , / 
ou  amollir  l’ame.  Il  vouloit  donner  l’exemple  à 
fes  foldats,  qu’il  fe  propofoit  de  contenir  dans  la 
difcipline  la  plus  rigoureufe.  Tel  étoit  Charles  XII 
à dix-huit  ans  , lorfqu’au  mois  de  mai  de  l’année 
1700  , il  tourna  fes  armes  contre  le  Dannemarck. 
Sa  flotte  fe  joignit  aux  elcadres  d’Angleterre  & 
de  Hollande.  Ces  deux  républiques  avoient  ga- 
ranti le  traité  d’Alténa  ; & comme  elles  craignoient 
la  trop  grande  puiffance  du  roi  de  Danemarck, 
qui  auroit  pu  fe  rendre  maître  de  la  mer  Balti- 
que , elles  avoient  envoyé  des  fecours  au  duc  de 
Hoîftein  , qui  fuccomboit  fous  les  forces  de 
Frédéric  IV. 

La  flotte  danoife  ayant  évité  le  combat 
Charles  XII  s’approcha  allez  près  de  Copenhague 
pour  y jeter  quelques  bombes.  Auflîtôt  il  fe  pro- 
pofe  de  faire  une  defcente,  & d’afliéger  cette 
capitale  par  terre  , tandis  qu’elle  feroit  bloquée 
par  mer.  Tout  lui  réuflit.  Alors  il  fit  dire  au  roi 
de  Danemarck,  qui  étoit  dans  le  Hoîftein , qu’il 
jie  faifoit  la  guerre  que  pour  l’obliger  à la  paix  ; 

& que  s’il  ne  rendoit  juftice  au  prince  qu’il  op- 
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primoit , il  verroit  Copenhage  détruite , & toufc 
fon  royaume  mis  à feu  & à fang.  Il  fallut  fubic 
la  loi.  Le  duc  de  Holftein  fut  indemnifé  des  frais 
de  la  guerre.  Charles  fatisfait  d’avoir  fecouru  fort 
allié , ne  réferva  rien  poiir  lui } & cette  guerre 
fut  terminée  en  moins  de  fix  femaines. 

Précifément  dans  le  même-tems , le  roi  de  Polo- 
gne , défefpérant  de  prendre  Riga  que  le  comte  de 
Dahlberg  défendoit , leva  le  fiege  qu’il  avoit  mis 
devant  cette  place.  Charles  marcha  contre  Pierre 
Alexiowitz  qui  ravageoit  PIngrie  à la  tête  d’une 
armée  de  quatre  vingt  mille  hommes.  Le  czar 
venoit  de  publier  un  manifefte.  Il  donnoit  pour 
taifon,  qu’on  ne  lui  avoit  pas  rendu  aflez  d’hon- 
neurs , lorfqu’il  avoit  palfé  à Riga  où  il  n’avoit 
paru  qu’incognito  ; & qu’on  avoit  vendu  les  vivres 
trpp  cher  à fes  ambaflàdeurs.  Des  hoftilités  fur 
des  motifs  auffi  ridicules  animoient  d’autant  plus 
le  roi  de  Suede , qu’il  y avoit  alors  à Stockholm 
trois  ambalfadeurs  rufles  qui  venoient  de  jurer 
le  renouvellement  de  la. paix.  Il  ne  comprenoit 
pas  qu’un  législateur  fe  fît  un  jeu  de  la  foi  des 
traités.  Impatient  de  fe  venger , il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes»  que  dans  l’efpérance 
d’humilier  fon  ennemi. 

Le  czar  alîiégea  Narva  au  commencement 
d'octobre.  Il  avoit  cent  cinquante  pièces  de  canon, 
plus  formidables  par  le  nombre  que  par  la  maniera 
dont  elles  étoient  fèrvies.  Il  ne  fe  trouvoit  guère 
dans  fon  armée  que  douze  mille  hommes  de 
bonnes  troupes,  le  refte  étoit  mal  armé  & mal 
difcipliné.  Il  eft  évident  qu’il  fe  preffoit  trop  de 
mefurer  fes  Rufles  contre  des  foldats  aguerris. 
On  étoit  au  iy  de  novembre,  quand  il  apprit 
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que  fon  ennemi  avoit  traverfé  la  mer , & qu’il 
venoit  au  fecours  de  Narva.  Comme  il  fe  propofa 
de  l’envelopper  , il  alla  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arrivoient  de  Pleskow.  Il  eût 
mieux  fait  de  11e  pas  quitter  fon  camp  : car  ces 
nouvelles  troupes  pouvoient  bien  venir  fans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoit  débarqué  àPer- 
naw  dans  le  golphe  de  I^jga , avec  feize  mille 
hommes  d’infanterie , & un  peu  plus  de  quatre 
mille  chevaux  , précipite  fa  marche  , fuivi  de  toute 
fa  cavalerie,  & de  quatre  mille  fantaffins.  U11 
corps  avancé  de  cinq  mille  hommes , qui  gardoient 
un  palfage , s’enfuit  à fon  approche.  L’épouvante 
fe  communique  à vingt  mille  hommes , qui  étoient 
plus  loin  , & qui  prennent  la  fuite.  En  un  mot , 
Charles  , ayant  emporté  tous  les  polies  en  deux 
jours  , arrive  devant  le  camp  des  ennemis , qui 
étoit  bien  rétranché , & bordé  de  cent  cinquante 
canons.  Il  fonge  à profiter  de  la  terreur  qu’il  vient 
de  répandre  , & après  quelque  repos  il  donne  fes 
ordres  pour  l’attaque. 

Toutes  les  circonflances  paroifloient  lui  prépa- 
rer la  vidoire.  Un  vent  furieux  fouffloit  une 
grolfe  neige  dans  le  vifage  des  ennemis  , qui  com- 
battaient fans  voir  devant  eux.  La  défobéilfance 
fe  joignant  à la  frayeur , les  officiers  fubalternes 
& les  foldats  fe  foulevoient  contre  les  généraux , 
qui  ne  s’accordoient  pas.  En  un  mot,  ledéfor- 
dre  & le  tumulte  commençoient  dans  leur  camp  , 
au  moment  même  que  leurs  retranchemeiis 
étoient  forcés  par  les  Suédois.  Ils  furent  mis  en 
déroute  , fans  fe  douter  du  petit  nombre  de  leurs 
vainqueurs.  Charles  fit  plus  de  trente  mille  pri- 
sonniers , dans  lefquels.  étoit  le  prince  de  Géorgie. 
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Il  ne  garda  que  les  généraux,  & il  renvoya  tous 
les  officiers  fubalternes  & tous  les  foldats  , après 
les  avoir  défarmés.  La  bataille  de  Narva  fe  donna 
le  30  novembre  1700. 

Les  Ruil'es  n’imaginerent  pas  avoir  été  vaincus 
par  des  hommes.  Ils  crurent  que  des  puidaiices 
fupérieures  avoient  combattu  pour  les  Suédois, 
& ils  firent  des  prières  publiques  à St.  Nicolas  , 
patron  de  la  Rullie,  pour  le  prier  de  chalfer  loin 
de  leurs  froûtieres  cette  armée  d’enchanteurs  & 
de  lorciers.  Cette  fuperftition  augmentoit  l’épou- 
vante & promettoit  de  nouveaux  fuccès.  Il  y a 
donc  lieu  de  croire  que  fi  Charles  n’eût  pas  donné 
au  czar  le  tems  de  fc  reconnoître  & de  raffiner 
fies  peuples , il  l’eût  défait  encore  & chaifé  jufi 
qu’à  Mofcou,  qui  eût  ouvert  fes  portes.  I^ais  le 
defir  de  la  vengeance,  fur-tout,  dans  un  vain- 
queur de  dix-huit  ans,  fe  régie  difficilement  fur 
la  prudence.  Le  roi  de  Suede  avoit  humilié  deux 
de  fes  ennemis;  il  vouloit  humilier  le  troifieme 
encore.  Il  ne  paroiffoit  pas  avoir  d’autre  objet. 
Lorfqu’il  marchoit  contre  Pierre  Alexiowitz,  il 
écrivoit  : je  m'en  vais  battre  les  Rujfes  : préparez 
un  magafin  à Lais.  Quand  j'aurai  fecouru  Narva , 
je  pajjerai  par  cette  ville  pour  aller  battre  les 
Saxons.  Il  ne  vouloit  que  battre. 

Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille  hom- 
ines  , il  marcha  dès  le  printems  de  1701  , du 
côté  de  Riga.  Il  paffa  la  Dwina  à la  vue  des  Saxons 
qu’il  défit , fournit  toute  la  Courlande  , & entra 
dans  la  Lithuanie.  Cette  province  étoit  alors  trou- 
blée par  une  guerre  civile,  dont  les  chefs  étoient 
d’un  côté  les  princes  Sapiéha,  & de  l’autre  Oginski. 
Charles , s’étant  déclaré  pour  les  Sapiéha  , fe  vit 
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bientôt  maître  de  la  Lithuanie  : il  n’y  reftoitplus 
que  des  troupes  dilperfées , qui  fu soient  devant 
lui.  Alors  il  forma  le  projet  de  détrôner  Augulie. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a les  mêmes  vi- 
ces que  le  gouvernement  des  fiefs.  Il  femble  que 
les  Polonois,  fe  foient  étudiés  à le  rendre  tout-à- 
fait  anarchique.  Les  abus  ont  eu  chez  eux  les 
mêmes  caufes  que  par-tout  ailleurs  , où  nous  ert 
avons  déjà  remarqué  de  femblables. 

Dans  les  fiecles  où  les  barbares  ne  fàvoient  pa9 
donner  de  forme  à leur  gouvernement,  & où  la 
iicence  , qu’on  prenoit  pour  liberté*  ne  per- 
mettoit  pas  aux  fouverains  d’être  abfolus  $ les 
ducs  ou  rois  de  Pologne  n’avoient  d’autorité 
qu’autant  qu’ils  fe  faifoient  plus  de  partifans.  Ils 
imitèrent  la  politique  des  rois  de  France.  Ils 
donnèrent  des  bénéfices  ; & après  avoir  démem- 
bré leur  domaine  pour  s’attacher  les  grands  du 
royaume , ils  le  démembrèrent  encore  pour  lait 
Lcr  un  plus  grand  nombre  de  fouverainetés  dans 
leur  famille.  Il  arriva  que  le  fouverain  eut  des 
fujets  plus  puiiTans  que  lui. 

A mefure  que  la  nobleife  accrut  fa  puiflance, 
le  peuple  tomba  dans  un  efclavage  plus  dur  ; & 
il  n’y  eut  plus  en  Pologne  que  des  nobles  & des 
ferfs. 

Cafimir  III , furnommé  le  grand  , mort  en 
1 570  , étoit  le  dernier  d’une  maifon  qui  régnoit 
depuis  $2$  ans.  Si  le  trône  avoit  paru  héréditaire 
jufqu’alors,  il  redevint  éledif.  Les  nobles  Polonois 
voulant  même  faifir  l’occafion  d’aflùrcr  leurs  pri- 
vilèges, n’élurent  Louis  roi  de  Hongrie,  qu’a- 
près  l’avoir  lié  par  une  capitulation  qu’on  nom- 
me ÿaiïa  conventa.  Cette  éledion  eft  l’époque  du 
Tome  XL  tiijl.  Mod*  P 
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gouvernement  républicain  qui  fubfifte  aujour- 
d’hui. Loui*  eft  ce  prince  qui  fit  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Naples  pour  venger  la  mort 
d’André  ion  frère , mari  de  Jeanne  I. 

Ce  contrat  entre  les  fujets  & le  fouverain  pa- 
roit  avoir  été  oublié  , pendant  que  les  Jagellons 
ont  été  fur  le  trône:  mais  depuis  -,  que 
Henri  de  Valois  fuccéda  à Sigifmond-Augufte , le 
dernier  des  Jagellons , la  république  de  Pologne 
a fait  des  fa&a  convoita  avec  tous  fes  rois. 

Cette  capitulation  aflure  les  privilèges  des  no- 
bles , parce  qu'ils  font  allez  puiifans  pour  la  faire 
refpeder , & pour  donner  avant  chaque  éledtion 
de  nouvelles  limites  à la  prérogative  royale.  Sou- 
verains dans  leurs  terres , indépendans  , ils  peu- 
vent feuls  pofleder  les  charges  & les  dignités.  Us 
règlent  les  impôts  , ils  font  les  loix  , ils  décident 
de  la  guerre  & de  la  paix.  Toujours  en  garde 
contre  l’ambition  du  roi , ils  ne  fouff'rent  pas 
qu’il  ait  des  places  fortes , parce  qu’elles  pour-  1 
roient  fervir  à les  opprimer,  comme  à les  défen- 
dre : ils  ouvrent  le  pays  à l’ennemi , pour  le  for- 
mer au  defpotifme. 

Les  rois  confèrvent  cependant  de  grandes  pré- 
rogatives. Usdifpofent  des  fiefs,  qui  font  des  dé- 
membremens  faits  autrefois  au  domaine  de  la 
couronne.  On  les  nomme  JiaroJlies , ternîtes , ou 
advocaties , & en  général  biens  royaux.  Cependant 
ou  ne  leur  laiffe  pas  toujours  la  liberté  d’en  dit 
pofer  à leur  gré.  Ils  nomment  aux  bénéfices,  aux 
emplois  civils  & militaires , aux  grandes  char- 
ges de  la  couronne , & aux  places  qui  vaquent 
dans  le  fenat.  Mais  ils  font  des  grâces , fans  fe 
faire  des  partifans  -,  parce  qu’ils  ne  peuvent  ja- 
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mais  ôter  ce  qu’ils  ont  donné.  Ain  fi  le  favori  * 
qu’ils  élevent,  a toujours  dans  Ton  zelc  vrai  ou 
feux  pour  la  république,  un  prétexte  pour  fe 
fouftraire  au  fouverain. 

Cette  république  eif  an  refte  un  corps  motif- 
trueux.  Avant  que  la  grande  diete  s’aifemble,  cha- 
que province  ou  palatinat  délibéré  fur  les  ma- 
tières qu’on  y doit  traiter  ; elle  nomme  fes  dé- 
putés ou  nonces,  & tient  pour  cela  des  diétines 
qu’on  appelle  ante-comitiales  La  grande  diete 
s’aifemble  enfuite  : mais  les  loix  qu’elle  fait  n’ont 
de  force  que  dans  les  palatinats  où  elles  font  re- 
çues , & on  en  délibéré  dans  des  diétines  pojlco* 
initiales. 

Or,  dans  chacune  de  ces  dictes,  rien  ne  fe  décide 
que  du  confentement  unanime  de  tous  les  mem- 
bres. Le  veto  d’un  feul  gentilhomme  arrête  toutes 
les  délibérations,  & les  ados  qui  avoient  parte  una- 
nimement font  même  encore  annuités.  S’il  y a donc) 
quelques  nobles  qui  veuillent  troubler  , & il  y en 
a toujours,  la  république  ne  peut  plus  agir  ni  même 
délibérer.  Alors  en  forme  des  confédérations , les 
confédérés  des  diiîérens  partis  en  viennent  aux 
mains  : le  vainqueur  , donnant  la  loi , arrache  aux 
dietes  un  confentement  unanime,  & tout  fe  dé- 
cide par  la  force.  Le  roi  fe,  trouve  donc  fans  au- 
torité, lorfqu’il  n’eft  pas  à la  tète  d’une  fa  dion 
puilfante.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce 
gouvernement  abfurde  que  vous  étudierez  ail- 
leurs. Le  peu  que  je  viens  de  dire  , fuffira  pour 
vous  faire  comprendre  les  caufesdes  événemens, 
dont  j’ai  à parler. 

Charles  XII  auroit  pu  conquérir  la  Pologne 
«’eft-à-dire , la  parcourir  en  vainqueur.  Mais  com- 
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ment  auroit-il  pu  foumettre  par  la  force  une 
blelîe  fiere,  jaloufe  de  fon  indépendance,  & tou- 
jours armée?  A peine  leroit-il  arrivé  à une 
extrémité  du  royaume , qu’elle  fe  feroit  foulevée 
dans  l’autre  : il  eût  fallu  lailfer  des  troupes  par 
tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le  fort  de  Charles  X: 
aullî  fe  propofoit-il  feulement  de  détrôner  Augufte. 
Joignant  la  politique  aux  armes  , il  déclaroit  qu’il 
11’étoit  pas  venu  faire  la  guerre  aux  Polonois, 
qu’il  n’avoit  d’autres  ennemis  que  les  Saxons  & 
il  oifroit  de  protéger  la  république , Ci  elle  vou- 
loit  élire  un  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjouski  étoit  archevêque  de 
Gnefne , c’e(t-à-dire , qu’il  étoit  par  fa  place  le 
premier  des  fénateurs,  le  primat  du  royaume, 
le  légat  du  faintfiege,  le  régent  de  la  république 
pendant  les  interrègnes , & la  première  perfonne 
après  le  roi.  Ce  prélat  ennemi  d’Augutte  , entroit 
dans  toutes  les  vues  de  Charles  XII,  & il  intri- 
guoit  contre  fon  fouverain , avec  tous  les  dehors 
d’un  grand  zele  pour  la  paix  & d’une  grande 
charité. 

Augufte  n’avoit  pas  gagné  ceux  qui  s’étoient 
oppolès  à fon  éledion  , & il  avoit  aliéné  prefque 
toutes  les  autres.  Il  n’avoit  trompé  perfonne  fur 
les  motifs  qu’il  avoit  eu  de  prendre  les  armes 
contre  la  Suede.  On  convenoit  bien  que  , par  fe  s 
engagemens,  il  devoit  failir  l’occafion  de  recouvrer 
les  provinces  perdues}  mais  on  favoit  aulîî  que, 
par  le  même  article  des  pa&a  conventa,  il  avoit 
promis  de  n’entreprendre  aucune  guerre  fans  le 
confentemcnt  de  toute  la  république  } & que  par 
un  autre,  il  lui  étoit  défendu  d’introduire  des 
groupes  étrangères  dans  le  royaume.  En  lui  voyant 
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donc  violer  ces  deux  articles,  on  jugeoit  qu’il 
vouloit  exercer  en  Pologne  le  même  pouvoir 
abfolu  qu’il  exerçoiten  Saxe,  On  concluoit  que  , 
s’il  eût  conquis  la  Livonie,  il  auroit  tenté  de 
fubjuguer  la  république  ; & on  lui  reprochoit 
d’avoir  par  cette  guerre  livré  tout  le  royaume 
aux  armes  du  roi  de  Suede.  S’il  eût  «11111 , on 
n’eût  pas  ofé  critiquer  ainli  fa  conduite.  Mais 
dans  un  pays  où  la  nature  du  gouvernement 
produit  les  Aidions,  un  fouverain  eft  bientôt 
abandonné,  quand  les  plaintes  commencent,  & 
que  les  mécontens  font  aifurés  d’ètre  foutenus. 
Les  uns  fe  flattent  de  trouver  de  nouveaux  avan- 
tages dans  une  révolution  ; les  autres  changent 
par  inquiétude  ; & les  plus  fidelles  fuivent  le  tor- 
rent, parce  qu’ils  fe  fentent  trop  foibles  pour 
réfifter.  Telle  étoit  & devoit  être  la  difpofitiou 
des  efprits  , lorfque  Charles  XII  ne  paroilfoit 
avoir  vaincu  que  pour  protéger  la  république  , 
c’eft- à - dire  , le  parti  des  mécontens.  Car  en 
Pologne  la  république  n’elt  jamais  que  dans  le 
parti  le  plus  fort. 

Dans  cet  étrft  de  fermentation,  les  palatinats 
demandèrent  une  dicte  au  roi  de  Pologne.  C’c- 
toit  lui  preferire  de  fe  donner  des  juges , plutôt 
que  des  défenfeurs  : mais  un  refus  pouvoit  ai- 
grir encore  les  Polonois.  Elle  fut  donc  convo- 
quée à Varfovie,  pour  le  2 décembre  de  l’année 
1701.  Si  dans  les  tems  les  plus  tranquilles  cette 
afïcmblée  a tant  de  peine  à prendre  une  réfolu- 
tion,  vous  pouvez  juger  du  tumulte  avec  lequel 
elle  délibéroit  dans  une  conjondure,  qui  en- 
hardiifoit  tous  les  fàdicux.  Les  cabales  qui  la 
divifoiçnt,  entretinrent , ou  même  augmentèrent  « 
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le  mécontentement  général.  Elle  ne  régla  riefli 
& elle  feYépara  le  17  février  1702. 

Elle  avoit  feulement  arrêté  qu’on  enverroit 
une  ambalfade  à Charles  XII.  Le  fénat  confirma 
ce  décret.  Dans  l’intervalle  d’une  diete  à l’autre, 
ce  corps  repréfente  la  nation.  Il  a le  droit  de  faire 
provifionnellement  des  loix.  Il  eft  compolé  des 
évêques  , des  palatins  gouverneurs  perpétuels  des 
provinces,  des  caftellans  gouverneurs  des  villes, 
& des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  dignité 
des  palatins  elt  la  plus  éminente  : ils  préfidenc 
dans  leurs  gouvernemens  aux  alfemblées  de  la 
noblelfe , & ils  la  commandent  à la  guerre.  Les 
quatre  grands  officiers  de  la  couronne  font  char- 
gés de  tous  les  détails  de  l’adminiftration  : ils 
partagent  entr’eux  toute  l’autorité  : ils  peuvent 
tout,  & ne  dépendent  du  roi  qu’autant  qu’ils 
le  veulent.  Augulle  ne  put  obtenir  de  ce  fénat 
trop  puiflant  la  permiffion  de  fe  mettre  à la  tète 
de  l’armée  polonoifc  : & encore  moins  de  faire 
venir  douze  mille  Saxons. 

Charles  répondit  aux  ambafladeurs  de  la  répu- 
blique , qu’il  régleroit  tout  lotfqu’il  feroit  à 
Varfovie  , & il  marcha.  A fon  approche,  Au- 
gufte  s’enfuit  avec  un  petit  nombre  d’évêques 
& de  palatins,  qui  lui  reftoient  attachés.  Il  en- 
voya des  lettres  circulaires  peur  affèmbler  la  pof- 
polite  , c’eft-  a -dire  , pour  ordonner  à tous  les 
gentilshommes  de  monter  à cheval  & de  le  fui- 
vre.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblelfe  de- 
meura dans  fes  terres.  Alors  il  fit  venir  des  trou- 
pes faxones  ,bien  alfuré  que  s’il  étoit  vainqueur, 
on  n’oleroit  pas  lui  reprocher  de  les  avoir  in- 
troduites dans  les  provinçcs  dç  la  république.  Il 
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les  joignit  aux  Polonois  liés  à fa  fortune  , & ju- 
geant qu’il  falloit  vaincre  ou  perdre  le  trône , 
il  alla  au  devant  de  Charles  XII , qui  s’avançoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  ar niées  parurent  en 
préfence  le  juillet  1702,  dans  une  grande 
plaine  auprès  de  Ciillàu.  Augufte  ramena  trois 
ibis  fes  troupes  à la  charge  , c’eft-à-dire,  les  Sa- 
xons : car  les  Polonois , qui  formoient  fon  aile 
droite  , s’étoient  enfuis  dès  le  commencement  de 
la  bataille.  Le  roi  de  Suede  gagna  une  viétoire 
complctte. 

Quelques  jours  après , étant  forti  de  Cracovie 
dans  le  delfein  de  pourfuivre  fon  ennemi , fou 
cheval  s’abbatit  & lui  fracalfa  la  cuilfe.  Cet  ac- 
cident le  retint  fix  femaines  au  lit.  Le  bruit  cou- 
rut même  qu’il  étoit  mort.  Augufte  profita 
de  cette  faillie  nouvelle , pour  alfembler  à Lu- 
blin  les  ordres  du  royaume , déjà  convoques  à 
Sendomir.  Le  concours  y fut  grand.  Mais  Char- 
les , guéri  de  fa  bielfure  , reprit  tous  fes  avan- 
tages. Il  alfembla  la  noblelfe  à Varfovie  ; &, 
pendant  qu’il  oppofoit  diete  à diete , il  marcha 
contre  le  refte  des  Saxons  qu’il  défit  encore. 
Rien  ne  pouvoit  plus  lui  réfifter.  Il  étoit  à l’oc- 
cident de  la  Pologne , avec  l’élite  de  fes  troupes  : 
fon  grand  maréchal  Rheinfchild  commandoit  un 
grand  corps  d’armée  dans  le  cœur  de  ce  royau- 
me , & trente  mille  Suédois , fous  divers  géné- 
raux , arrètoient  au  nord  & à l’orient  les  efforts 
- des  Rulfes. 

Alors  le  primat,  qui  venoit  de  jurer  au  roi 
Augufte  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui , leva 
tout-à-fait  le  mafque.  S’étant  rendu  à Varfovie, 
il  dcçlara,  au  nom  de  i’aflèmblée,  le  14 février 
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1704,  Frédéric -Augufte,  éle&eur  de  Saxe,  in- 
habile à porter  la  couronne  de  Pologne.  Auffi- 
tôt  le  trône  fut  déclaré  vacant  d’une  voix  una- 
nime. 

Augufte,  fachantque  Charles  &le  primat  vou- 
loient  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  Jacques 
Sobieski  fils  de  Jean  , fit  enlever  ce  prince  & fou 
frere  Conftantin  , lorlqu’ils  étoient  à la  chafle. 
Alexandre  , frere  de  ces  deux  Sobieski  , vint 
demander  vengeance  au  roi  de  Suede , qui  lui 
propofa  de  monter  fur  le  trône.  Il  refufa,  dé- 
clarant qu’il  ne  profiteroit  pas  du  malheur  de  fon 
ainé.  Envain  le  jeune  Stanislas  Leczinski , fon 
ami , fe  joignit  à ceux  qui  le  preffoient  d’ac- 
cepter. Toutes  les  inftances  furent  inutiles  : il 
perfifta  dans  fon  refus  généreux. 

Ne  pouvant  donner  la  couronne  à ceux  qui 
paroilfoient  y avoir  plus  de  droit , Charles  réso- 
lut de  la  donner  au  plus  digne.  Il  choifit  Stanislas 
Leczinski , palatin  de  Pofnanie,  & il  ne  fut  pas 
trompé  dans  fon  choix.  Stanislas  joignoit  aux 
vertus  d’un  héros  , de  plus  grandes  vertus , 
celles  qui  font  le  bonheur  des  peuples.  L’aflem- 
blée  de  Varlovie  eut  ordre  de  l’élire  : elle  obéit , 
& ce  prince  fut  élu  le  12  juillet  1704.  La  guerre 
ne  finit  cependant  qu’en  1707.  Par  le  traité 
conclu  à Alt-Ranftadt  , Augufte  fut  forcé  à re- 
noncer pour  jamais  à la  couronne  de  Pologne , 
& à reconnoître  Stanislas  pour  roi  légitime.  Il  fut 
même  réduit  à un  tel  point  d’humiliation , qu’il 
ne  put  refufer  de  féliciter  fur  fon  avènement, 
celui  qui  prenoit  là  place  fur  le  trône  : il  fut 
obligé  de  lui  écrire  une  lettre  à ce  fujet, 

Jean  Patkul , devenu  anibalfadeur  du  czar  au- 
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près  d’Augufte , étoit  alors  dans  les  prifons  de 
Saxe.  Il  avoit  été  arrêté  pour  avoir  projeté  un 
accommodement  entre  la  Suede  & la  Rulîïe , & 
il  n’avoit  formé  ce  projet  que  pour  prévenir 
le  miniftere  du  roi  Augufte,  qui  f»  propofoit  de 
faire  la  paix  fans  le  czar.  Tout  fon  crime  étoit 
donc  d’avoir  voulu  fervir  fon  maître , & cepen- 
dant Augufte  avoit  violé  le  droit  des  gens  & 
manqué  à fon  allié.  De  nouveaux  malheurs  at- 
tendoient  cet  infortuné  Livonien.  Charles,  qui 
exigea  qu’il  lui  fût  livré  , le  fit  périr  fur  la  roue. 
Si , dans  cette  occafion  , ce  prince  ne  fut  pas  in- 
jufte  , il  fut  cruel  au  moins  , & il  montra  com- 
bien il  étoit  implacable  dans  fa  vengeance. 

Pendant  que  Charles  XII  goûtoit  le  plaifir  de 
la  vengeance  , l’unique  paflion  de  fon  ame , 
Pierre  Alexiowitz  jetoit  les  fondemens  de  fon 
empire.  Préfcnt  par  - tout , il  donnoit  des  loix 
dans  Mofcou,  il  établilfoit  des  manufactures , il 
créoit  des  flottes  fur  les  Palus-Méotides  , fur  le  lac 
Peipus  , fur  le  lac  Ladoga  j il  mettoit  la  difcipline 
dans  fes  camps , il  repoufl'oit  les  Suédois , il  portoit 
fes  armées  dans  leurs  provinces , il  donnoit  des 
fecours  au  roi  Augufte , il  fondoit  des  villes. 

La  journée  de  Narva  ne  l’abattit  point.  Je  fais 
bien , difoit  - il , que  les  Suédois  nous-  battront 
long  - terns  : mais  enfin  nous  apprendrons  à les1 
battre.  Evitons  les  affaires  générales  avec  eux,  Qf 
affoiblijjbns  - les  par  de  petits  combats.  En  effet, 
les  défaites  étoient  des  leçons  pour  les  Rudes. 
Dès  l’année  1701  , ils  oferent  marcher  contre 
leurs  vainqueurs  & leurs  maîtres.  Ils  eurent  ra- 
rement l’avantage , mais  il  fuffifoit  de  l’avoir 
quelquefois  pour  s’aguerrir.  Supérieurs  en  nom- 
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bre  , ce  qui  n’eft  rien  par  foi  - même  , ils  fe  ren- 
doient  en  effet  fupérieurs  , à mefure  que  la  dis- 
cipline s’établilibit  parmi  eux.  D’une  année  à 
l’autre  , les  fucces  devenoient  plus  fréquens  : les 
flottes  & les  armées  fuédoifes  étoient  vaincues: 
les  villes  tomboient  fous  les  efforts  des  Rulfes, 
& en  1704,  lorfqti’Augufte  étoit  détrôné  , Pierre 
achevoit  de  fe  rendre  maitre  de  l’Ingrie , & pre- 
noit  Narva  d’affaut. 

Il  étoit  glorieux  d’entrer  en  vainqueur  dans 
une  place  qui  lui  rappelloit  fa  première  défaite: 
ce  qui  fut  plus  glorieux  encore,  c’cft  qu’il  ar- 
rêta le  pillage  & le  malfacre.  Ayant  tué  deux 
Ibldats,  qui  n’obéiifoient  pas  à fes  ordres, il  en- 
tra dans  l’hôtel  de  ville  où  les  citoyens  s’étoient 
réfugiés  , & pofant  fon  épée  fanglante  fur  la  table, 
ce  n'eji  pas  du  fang  des  citoyens dit-il , que  cette 
épée  eji  teinte  , mais  du  fang  de  mes  foldats  que 
j'ai  verfé  pour  vous  fauver  la  vie.  A ces  traits 
d’humanité,  qui  font  trop  rares  dans  la  vie  du 
czar,  on  reconnoit  le  grand  homme.  Mais  com- 
me il  le  difoit  lui* même , il  réformoit  fon  peu- 
ple , & il  ne  pouvoit  pas  le  réformer. 

Tous  les  fuccès  étoient  célébrés  par  des  entrées 
triomphantes.  Les  prifonniers  faits  fur  l’enne- 
mi , qu’on  avoit  cru  invincible,  fes  drapeaux,  fes 
étendards , fes  pavillons  faifoient  le  principal  or- 
nement de  cette  pompe  : fpcdacle  qui  donnoit 
de  l’émulation  aux  Ruffes,  & qui  rompoit  i’en- 
chantement  prétendu  des  troupes  fuédoifes. 

Pierre  employa  un  moyen  , auffi  fingulier 
qu’ingénieux , pour  achever  la  réforme  à laquelle 
il  travailloit. 

Il  fit  inviter  tous  les  boyards  & les  dames  aux 
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iioces  d’un  de  Tes  bouffons.  Il  exigea  que  tout 
le  monde  y parût  vêtu  à l’ancienne  mode.  On 
fervit  un  repas , tel  qu’on  les  faifoit  au  feizieme 
liecle.  Une  ancienne  fuperftition  ne  permettoit 
pas  qu’on  allumât  du  feu  le  jour  d’un  mariage, 
pendant  le  froid  le  plus  rigoureux.  Cette  cou- 
tume fut  févérement  obfervée  le  jour  de  la  fête , 
quoiqu’on  fût  en  hiver.  Les  RulTes  11e  buvoienc 
point  de  vin  autrefois , mais  de  l’hydromel  & 
l’eau-de-vie  ; il  11e  permit  pas  ce  jour  là  d’autre 
boilfon.  On  fe  plaignit  en  vain.  11  répondit  en 
raillant  : vos  ancêtres  en  nfoient  ainfi:  les  ufages  ' 
anciens  font  toujours  les  meilleurs.  Cette  plaifan- 
terie  contribua  beaucoup  à corriger  ceux  qui 
préfèrent  toujours  le  tems  paflé  au  préfent,  ou 
du  moins  à décréditer  leurs  murmures. 

Parmi  les  foins  que  demandoient  la  police,  les 
arts  & la  guerre,  le  czar  entreprit  de  bâtir  une 
ville  à l’embouchure  de  la  Neva  fur  le  golfe  de 
Finlande , à la  vue  des  flottes  fuédoifes  qui  ten- 
toient  tout  pour  interrompre  fes  travailleurs, 
& ruiner  fon  ouvrage.  C’èft  dans  un  lieu  défert, 
marécageux , qui  ne  communique  à la  terre 
ferme  que  par  un  feul  chemin  , qu’il  jeta  , le  27 
mai  170^  , les  fondemens  de  Petcrsbourg.  Il  fal- 
lut lutter  contre  la  nature  , combattre  les  enne- 
mis , furmonter  mille  obftacles  qu’on  n’avoit  pas 
pu  prévoir  ; & cependant  cette  ville  fut  achevée 
l’année  fuivante , & mife  hors  de  toute  infulte. 
Prefque  dans  le  même  tems,  il  fortifioit  Novo- 
gorod  , Pleskow,  Smolensko  , Afoph,  Archan- 
gel.  Cependant  il  étendoit  fes  conquêtes  dans  la 
Courlande , & il  envoyoit  des  fecours  à fon  allié 
détrôné. 
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En  1706,  Mentzikoff,  que  le  czar  avoit  lait 
prince  & gouverneur  de  l’Ingrie , ayant  joint 
Augufte  dans  le  palatinat  de  Pofname , défit  le 
général  Maderfeld  près  de  Kalish.  Ce  fut  la  pre- 
mière bataille  rangée  que  les  Rufles  gagnèrent 
contre  les  Suédois.  Ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c’eft  que  cette  viéloire  fut  un  contre-tems  pour 
Augufte , qui  vainquit  malgré  lui.  Elle  déran- 
geoit  les  mefures  qu’il  avoit  prifes,  parce  qu’il 
négocioit  alors  fecrétement  le  traité  qui  fut  bien- 
tôt après  conclu  à Alt-Ranftadt.  Il  demanda 
pardon  de  fa  victoire  , offrant  de  rendre  tous  les 
prifonniers  fuédois,  de  rompre  avec  les  Rufles, 
& de  donner  au  roi  de  Suede  toutes  les  fatisfàc- 
tions  convenables. 

Lorfquc  l’éleétcur  de  Saxe  eut  abdiqué  , le 
czar  ne  négligea  rien  pour  arrêter  Charles  en 
Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans  ce 
royaume  , il  en  avoit  plufieurs  corps  répandus 
dans  la  Lithuanie , & il  étoit  lui-même  à Grodno. 
Croyant  donc  pouvoir  foutenir  un  nouveau  parti, 
il  tenta  de  faire  auffi  une  élection , & la  Polo- 
gne fut  fur  le  point  d’avoir  trois  rois.  Sur  vces 
entrefaites , la  France  offrit  fa  médiation  ; mais 
Charles  répondit  qu’il  traiteroit  avec  le  czar 
dans  Mofcou.  Lorfquc  Pierre  apprit  cette  ré- 
ponfe  , il  répliqua  : mon  frere  Charles  veut  faire 
F Alexandre , mais  il  ne  trouvera  pas  en  moi  un 
Darius. 

Le  roi  de  Suede  partit  enfin , au  mois  d’août 
1707,  de  fon  quartier  d’Alt-Ranftadt  à la  tète 
de  quarante  - cinq  mille  hommes;  comptant  dé- 
trôner Pierre  comme  Augufte.  Il  femble  qu’il 
auroit  dû  prendre  par  la  Livonie  , afin  de  rc- 
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Couvrer.  d’abord  les  conquêtes  qu’on  avoit  faites 
fur  lui , & de  marcher  enfuite  à Mofcou.  Dans 
cette  route,  fon  armée  n’eût  manqué  de  rien, 
elle  fe  fût  grofîie  des  troupes  qu’il  avoit  dans  ces 
quartiers  , il  eût  eu  une  retraite  dans  le  cas  d’un 
échec , & il  communiquoit  par  mer  avec  la  Suede , 
qui  pouvoit  lui  envoyer  des  fecours.  Il  prit  le 
chemin  le  moins  praticable , marcha  , au  cœur 
de  l’hiver  , dans  des  pays  ruinés , & arriva , le 
6 février  1708,  à quelques  lieues  de  Grodno. 
Pierre  ne  l’attendoit  pas.  Il  faifoit  reculer  les 
troupes  à l’approche  de  l’ennemi,  qu’il  vouloit 
engager  dans  des  délerts  & dans  des  pays  qu’il 
avoit  dévaftés  , laiifant  feulement  dans  les  polies 
qui  pouvoient  fe  défendre  , quelques  corps , 
afin  de  retarder  les  Suédois  dans  leur  marche , 

& de  les  inquiéter.  Ayant  pris  fa  route  d’occi- 
dent en  orient,  il  arriva  fur  la  rive  du  Niéper 
ou  Boriftene  , qui  fépare  la  Pologne  de  la  Ruflie. 

Il  pafla  ce  fleuve  à Mohilow , derniere  ville  de 
Lithuanie.  Charles , qui  le  fuivoit , trouva  des 
pays  ruinés,  des  marais,  des  forêts  immenfes, 
des  déferts,  des  rivières,  des  torrens.  Son  ar- 
mée ne  pouvoit  marcher  que  par  corps  féparés  : 
il  falloit  continuellement  abattre  des  arbres  pour 
fe  frayer  un  chemin  : il  falloit  livrer  des  combats. 
Cependant  il  furmonta  tous  ces  obftacles  , & pafla 
le  Boriftene  au  même  endroit  que  le  czar. 
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CHAPITRE  IL 

Du  midi  de  P Europe,  depuis  170  2 jufqtPen 

1710. 

]La  France,  qui  n’avoit  pas  déformé  après  la 
paix  de  RilVyck,  fut  en  état  d’agir  avant  les 
puiflances  confédérées  , qui  fembloient  n’avoir 
pas  prévu  la  mort  de  Charles  II.  Elle  eut  donc 
des  fuccès  en  1702  8c  en  1705  : mais  les  ef- 
forts qu’elle  avoit  faits  pour  fe  préparer  à la 
guerre  , demandoient  qu’elle  en  fit  de  plus 
grands  pour  la  continuer}  & ne  lui  laifloi'ent 
cependant  que  des  reffources  onéreufes.  Dès  le 
commencement  on  eut  recours *à  des  expédions 
momentanés,  qui  mettent  bientôt  dans  lanécef- 
fiié  d’en  chercher  d’autres , & dans  l’impuillânce 
d’en  trouver-,  fans  fe  ruiner  de  plus  ert  plus.  On 
avoit  remis  la  capitation.  On  donna  des  édits 
burfaux  : 011  les  multiplia.  C’étoit  prefque  tous 
les  jours  des  créations  d’office , de  rentes , de 
nouveaux  gages,  &c.  O11  fit  une  réforme  des 
monjioies  , 8c  le  marc  d’argent,  qui  en  1700 
étoit  à 31  livres  10  ious , fut  à 34  livres  4 fous 
en  1702.  Enfin  on  imagina  un  moyen  , qui 
pouvoitètre  djune  grande  relfource  à l’état  obéré, 
fi  on  en  ufoit  avec  'modération  : mais  il  devoit 
achever  la  ruine  des  finances,  fi  onenabufoit, 
& on  en  abufa  bientôt.  On  introduifit  des  bil- 
lets pour  fuppléer  dans  le  commerce  au  défaut 
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de  l’efpece.  Ils  furent  d’abord  reçus  fans  aucune 
défiance  de  la  part  du  public.  Il  importoit  d’en- 
tretenir cette  confiance.  Il  falloit  donc  les  ré- 
pandre avec  mefure  ; & les  proportionnant  à 
une  fomme  qu’on  auroit  mife  à part,  fe  trou- 
ver toujours  en  état  d’en  rcmbourfer  une  grande 
partie.  Mais  il  parut  fi  commode  de  payer  en. 
billets , & de  fournir  à toutes  les  dépenfes  avec 
du  papier , que  le  gouvernement  n’obferva  point 
cette  proportion.  Il  y eut  bientôt  beaucoup  de 
billets  dans  le  public , & point  d’argent  dans  la 
caille.  Les  papiers  perdirent  leur  crédit  , le  gou- 
vernement fit  banqueroute  , & les  finances 
tombèrent  dans  le  plus  grand  défordre.  Ajoutons 
à ces  abus  les  variations  continuelles  des  mon- 
noies.  Il  ÿ eut  une  nouvelle  réforme  en  1704. 
On  bailla  les  efpeces  fuccelîivement  en  1705", 
en  1706  , en  1708  & au  commencement  de 
1709  j & dans  cette  derniere  année,  on  les 
haufià  enfuite  tout-à-coup  , en  forte  que  le  marc 
d’argent  fut  porté  à 40  livres. 

Pendant  que  la  France  s’épuifoit  au  dedans 
par  une  mauvaife  adminiftration,  elle  s’afïoibüf- 
foit  au  dehors  par  les  coups  redoublés , que  les 
ennemis  lui  portoient.  Le  due  de  Savoie , donc 
la  fidélité  avoit  été  fufpede  à Catinat  , avoit 
abandonné  Louis  XIV  au  commencement  de 
1703  , & s’étoit  joint  aux  confédérés.  Cette  dé- 
fection contribua  aux  malheurs  que  la  France 
fe  préparoit  elle -même.  Ils  commencèrent  en 
1704 , l’année  que  Stanislas  fut  élu  roi  de  Po- 
logne. Le  maréchal  de  Villars  , à qui  elle  devoit 
les  fuccès  qu’elle  avoit  eus  en  Allemagne  l’année 
précédente , fut  rappellé  , & le  maréchal  de  Mar- 
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lin,  qui  le  remplaça  , perdit  la  bataille  d’He- 
chftet  le  23  août.  La  déroute  fut  complette. 
Les  François  , qui  étaient  fur  le  Danube , re- 
paflerent  le  Rhin.  Ils  perdirent  plus  de  quatre- 
vingt  lieues  de  pays.  Il  fembloit  qu’on  craignît 
d’employer  les  meilleurs  généraux,  & cepen- 
dant les  confédérés  avoient  à leur  tète  les  deux 
plus  grands  capitaines , le  prince  Eugene  & le 
duc  de  Malborough. 

En  I70J-  Marlborough  , fe  propofoit  de  péné- 
trer en  France  par  la  Lorraine  & par  la  Cham- 
pagne. Le  maréchal  de  Villars  , qu’on  lui  op- 
polà  cette  fois  , le  força  de  renoncer  à ce  pro- 
jet. Les  François  eurent  quelques  avantages  en 
Italie  , & leurs  ennemis  en  eurent  d’autres  en 
Efpagne.  Il  n’y  eut  point  de  grandes  batailles 
décifives.  Louis  XIV  & Philippe  V , Tentant 
leur  foiblefle  , avoient  ordonné  à leurs  généraux 
de  fe  tenir  fur  la  défenfive , & de  ne  rien  ha- 
farder. 

Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne  fit 
point  de  changement  dans  les  affaires  générales. 
Car  les  miniftres , qui  l’avoient  gouverné , gou- 
vernèrent fon  fils  Jofeph , & continuèrent  fur 
le  même  plan.’  D’ailleurs , quoique  toute  l’Eu- 
rope armât  pour  la  maifon  d’Autriche , l’empe- 
reur étoit  de  tous  les  confédérés  celui  qui  con- 
tribuoit  le  moins  aux  frais  de  la  guerre.  Cette 
maifon  avoit  alors  tout-à-fait  changé  de  politi- 
que. Auparavant  elle  tendoit  au  defpotifme  fans 
diflimuler  fon  ambition  j alors  elle  y tendoit  en 
exagérant  fa  foiblefle  à toutes  les  puiffances.  Son 
unique  objet  étoit  de  perfuader  que  la  France 
étoit  feule  à redouter  j confidérant  qu’elle  s’éle- 
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frefok  d’abord  par  l’abailfement  de  cettè  monar- 
chie, & enfuite  parce  qu’on  la  fortifietoit  de;cè 
qu’on  enleveroit  à Louis  XIV.  Mais  fi  l’opiiliurt 
iqu’il  falloic  humilier  la.  France  , devint  conta- 
gieufe,  ce  fût  par  la  faute  de  la  France  même* 
qui  avoit  voulu  fe  faire  craindre.  La  cour  de 
Vienne  profita  de  cette  opinion  , qu’elle  avoiü 
fcontribué  à répandre.  Les  confédérés,  livrés  aux 
vues  particulières  du  roi  Guillaume  & du  duc 
de  Marlborôugh  * l’embnfilerent  avec  plus  dé 
jpafiion  que  de  fagefle.  Enfin  bit  arma  contre  la 
ïnaifon  de  Bourbon  , avec  le  même  entltoufiafmc 
qu’on  avoit  armé  Contre  la  maifon  d’ Autriche  * 
& avec  plus  d’aveUglement. 

En  1706,  les  François  furent  battus  par-tOUti” 
ëxcepté  en  Àlleniagne , où  le  maréchal  de  Villars 
foutenoit  la  réputation.  La  campagne  fut  Une 
fuite  de  revers  en  Efpagne,  jufqü’à  l’arrivée  dil 
maréchal  de  Berwick.  Philippe  avoit  été  Con- 
traint d’abandonner  l’Efpagne*  l’àrchidüc  Char- 
les avoit  été  reconnu  dans  Madrid.  Berwick  re- 
conduifit  Philippe  dans  cette  capitale  , & recou- 
vra toute  l’Efpagrie,  à l’exception  de  la  Cata* 
iogiie. 

En  Flandre,  Villeroi,  qu’ori  avoit  oppofé  à 
fylàrlborough , perdit  le  2}  mai  la  bataille  dé 
Ramillies.  Ce  fut  encore  une  déroute  entière* 
Les  .ennemis  fe  rendirent  maîtres  de  prefque 
toute  la  Flandre  efpagnole,  & enlevèrent  encore 
des  placés  à la  France. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagné  en  Italie 
la  bataille  de  Calcinato.  Il  ne  reftoit  plus  qu’à 
prendre  Turin  pouf  fe  rendre  maître  de  tous 
les  états  du  duc  de  Savoie.  Mais  Vandôme  fuç 
Tome  XI.  Hifi.  MoJ.  Q, 
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rappelle  d’Italie  en  Flandre , où  l’on  avait  be- 
foin  d’un  bon  général.  Le  duc  de  la  Feuiîlade 
& le  maréchal  de  Martin , qui  le  remplacèrent 
ayant  formé  le  fiege  de  Turin , furent  forcés 
dans  leurs  lignes  le  7 feptembre  par  le  prince 
Eugcne,  & entièrement  défaits.  Ils  étoient  fous 
les  ordres  du  duc  d’Orléans dont  on  11e  fuivit 
pas  les  confeils.  Marfin  avoit  les  ordres  fecrets 
de  la  cour  , qui  fe  croyant  préfente  par-tout , 
vouloit  conduire  les  opérations  de  la  guerre  au 
delà  des  Alpes.  Cette  défaite  fit  perdre  à la 
France  & à PEfpagne  le  Milanez , le  Piémont , 
la  Savoie  & le  royaume  de  Naples.  Philippe  ne 
conferva  plus  que  la  Sicile. 

En  Efpagne , la  campagne  de  1707  fut  glo- 
rieufc  pour  le  maréchal  de  Berwick  & pour  le 
duc  d’Orléans.  Le  maréchal  de  Villars  conti- 
nuoit  d’acquérir  de  la  gloire  en  Allemagne  ; & 
le  maréchal  de  Tefle  fit  lever  le  fiege  de  Tou- 
lon au  duc  de  Savoie  & au  prince  Eugene.  Il 
ne  fe  palla  rien  en  Flandre.  Marlborough  étoit 
allé  en  Saxe,  pour  pénétrer  les  delfeins  du  roi 
de  Suede  , & pour  le  détourner  de  s’unir  à la 
France,  à quoi  Charles  ne  penfoit  pas. 

En  1708  le  duc  de  Vandôme  commandoit 
l’armée  de  Flandre , fous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne.  On  lui  reproche  d’avoir  fait  plu- 
fieurs  fautes  : mais  on  convient  qu’il  fut  toujours 
contrarié  par  les  courtifans , qui  entourôient  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  commença  la  campagne 
par  la  furprife  de  Gand.  Ayant  enfuite  rélolu  de 
fiiire  le  fiege  d’Oudenarde , il  livra  la  bataille  à 
milord  Marlborough’ & au  prince  Eugene,  qui 
eurent  l’avantage.  U fut  alors  contraint  de  fe  re- 
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tirer  vers  Gand  ; & il  ne  fut  pas  le  maître  d’at^ 
taquer  les  ennemis  * lorfqu’ils  alîiégeoient  Lille, 
qui  fe  rendit  après  quatre  mois  de  fiege.  Cette 
journée  d’Oudenarde  fit  perdre  a l’Efpagne  ce 
qui  lui  relloit  dans  les  Pays-Bas  , à l’eXception 
de  Luxembourg  , de  Mous  & de  Nieuport. 

Après  tant  de  revers  la  paix  dcvenoit  néccÊ 
faire  à la  France  & à l’Efpagne  j & fi  les  Efpa« 
gnols  ne  pouvoient  pas  encore  penfer  fans  cha- 
grin au  démembrement  de  leur  monarchie,  il 
étoit  tems  qu’ils  y conlentilFent  au  moins  pac 
impuiilànce.  Louis  XIV  avoit  fait  des  propolL, 
tions  dès  1706.  .Mors  Philippe  le  fut  vraifembla- 
biement  contenté  du  royaume  de  Naples  , & 
des  autres  états  qu’il  polledoit  encore  en  Italie, 
& . il  eût  abandonné  l’EPpagne  , dont  l’archiduc 
venoit  de  fe  rendre  maître.-  En  1707,  on  eût 
pu  former  d’autres  projets  de  partage , puii'qu’a- 
lors  l’empereur  Jofeph  s'emparoit  de  l’Italie  , 
pendant  que  le  duc  de  Bervpick  reconquéroit 
l’Efpagne.  Il  eft  donc  certain  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  auroient  pu  obtenir  tout  ce  qu’ils 
s’étoient  propofé  par  leur  alliance,  c’eft-à-dire , 
le  partage  de  la  monarchie  cfpagnole.  Il  femble 
par  conlëqucnt  qu’ils  n’avoient  plus  qu’à  ter- 
miner la  guerre.  S’ils  vouloient  maintenir  l’é- 
quilibre , ils  ne  dévoient  pas  entreprendre  d’op- 
primer la  maifon  de  Bourbon , pour  rendre  à la 
maifon  d’Autriche  cette  fupériorité  de  puilfancçf 
qui  l’avoit  rendue  redoutable.  De  quelques  c£ 
pérances  qu’ils  ofaifent  fe  flatter  , en  conlidé»- 
rant  l’épuifement  de  la  France  , il  n’étoit  pas 
prudent  de  preferire  à cette  monarchie  des  con- 
ditions qu’elle  ne  pouvoit  accepter  fans  honte  î 

Q»  ij 


4 


Digitized  by  Google 


3t44  H H T O I R î - 

c’étoit  lui  faire  trouver  des  reffources  dans  foti 
défefpoir  : c’étoit  prolonger  la  guerre , lorfqu’ils 
pouvoient  faire  une  paix  glorieufe  ; & cepen- 
dant la  fortune  pouvoit  changer.  D’ailleurs, 
quoique  la  fituation  de  l’Angleterre  & de  la  Hol- 
lande ne  fût  pas  auffi  mauvaiie  que  celle  de  la 
France  , ces  deux  puiflances  étoient  néanmoins 
dans  un  état  violent.  Comme  elles  portoient 
prefque  feules  tout  le  faix  de  la  guerre  » elles 
Rvoient  fait  des  efforts  qu’elles  ne  pouvoient 
continuer  fans  furcharger  les  peuples  d’impôts, 
& fans  contrarier  de  nouvelles  dettes.  Elles  fe 
ruinoient  par  conféquent. 

Mais  Marlborough , le  prince  Eugene , & le 
penlkmnaire  Heinfius , qui  leur  étoient  dévoués, 
vouloient  la  guerre  , & tout  fut  facrifié  aux  vues 
particulières  de  ces  trois  hommes.  Ils  paroiffoient 
faire  penfer  à leur  gré  les  peuples  qu’ils  condui- 
foient.  On  s’irritoit  au  fouvenir  des  usurpations  de 
Louis XIV:  parce  qu’on  a voit  eu  des  lu  ccès,  on 
s’en  promettoit  de  plus  grands  : encore  quelques 
campagnes  , difoit-on,  & la  France  ne  fera  plus  à 
craindre.  On  ne  vouloit  pas  voir  qu’elle  ne  l’étoit 
déjà  plus  j & parce  qu’on  l’avoit  humiliée , on  vou- 
loit la  ruiner  entièrement. C’cft  ainfi  qu’après  avoir 
commencé  la  guerre  par  politique,  on  la  continua 
par  paffion. 

Les  premières  négociations  fe  firent  avec  la 
république  de  Hollande,  qui  exigea,  comme  con- 
dition préliminaire,  que  PEfpagne  & les  états  dé- 
pendais de  cette  monarchie  , dans  l’ancien  com- 
me dans  le  nouveau  monde,  appartiendroient  à 
la  maifon  d’Autriche.  Elle  demandent  'de  plus  des 
puretés  pour  fon  commerce , & une  barrière  dan$ 
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-les  Pays-Bas  contre  la  France,  fans  s’expliquer 
encore  fur  les  places  dont  elle  vouloit  former 
cette  barrière.  Puifque  ces  articles  , qui  étoient 
les  plus  eifentiels  à traiter,  étoienç  qualifiés  de 
préliminaires,  on  pouvoit  prévoir  que  les  Hol- 
landois,  formeroient  beaucoup  d’autres  préten- 
tions. 

v Dans  l’impatience  d’avoir  la  paix , Louis  XIV 
eût  voulu  pouvoir  conclure  avant  l’ouverture  do 
la  campagne  de  1709  , prévoyant  que  les  pre- 
miers événemens  pouvoient  rompre  la  négocia- 
tion , fi  elle  n’étoit  au  moins  déjà  fort  avancée. 
Il  accepta  donc  les  premières  propofitions  qu’on 
lui  avoit  faites,  & fe  bornant  à demander  un  dé- 
dommagement pour  les  états  que  Philippe  aban- 
donneroit , il  fc  contentoit  des  royaumes  de  Na-i 
pies  & de  Sicile.  Il  defiroit  à la  vérité  qu’on  y 
ajoutât  la  Sardaigne  & les  places,  que  l’Éfpagne 
occupoit  fur  les  côtes  de  Tofcane  : mais  il  étoifi 
prêt  à fe  défifter  fur  ce  dernier  article.  Cette  né- 
gociation ne  pouvoit  pas  réuffir  : car  les  Hol- 
landois,  qui-fe  croyoient  alors  les  arbitres  de  l’Eu- 
rope » ne  vouloient  pas  encore  fincérement  la 
paix  ; & quand  même  ils  l’auroient  voulue  , ils 
n’auroient  pas  eu  aflez  de  pouvoir  fur  leurs  alliés. 

C’eft  en  vain,  difoit  Marlborough,  que  là 
France  fe  flatte  de  faire  la  paix  par  l’entremife  de 
la  Hollande.  En  effet  cette  république  ne  pou- 
voit rien  par  elle-même , & c’eft  avec  l’Angleterre 
qu’il  eût  fallu  négocier.  Cependant  Louis  XIV , 
prévenu  que  les  Hollandois  pouvoient  donner  la 
paix , continuoit  à traiter  avec  eux  : il  y étoit 
même  forcé  , parce  qu’alors  le  miniftere  de  Lon- 
dres fe  déclaroit  ouvertement  pour  la  continua» 
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tion  de  la  guerre,  & qu’au  contraire  les  Etats- 
Généraux  paroiiîbient  au  moins  vouloir  entrer 
en.  négociation. 

Cependant  Marlborough  & le  prince  Eugene 
craignirent  que  les  oiires  de  la  France  ne  fiirent 
impreilion  fur  les  peuples;  & que  tout  l’odieux 
d’une  guerre,  dont  on  étoit  fatigué,  & qu’ils 
vouloient  • continuer , ne  retombât  fur  eux.  Ils 
cherchèrent  donc  à perfuader  que  les  propofitions 
de  Louis.  XIV  n’étoient  pas  finceres;  qu’il  ne 
penfoit  qu’à  divifer  les  alliés,;  ils  déclarèrent  que 
toutes  les  conférences  qu’on  avoit  tenues , étoiçnt 
défagréables'  aux  cours  de  Vienne  & de  Londres, 
qui  me  fouifriroieut  pas  qu’on  fit  aucune  diffrac- 
tion à la  monarchie  d’Efpagne.;  La  France  penfoit 
néanmoins  qu’elle  ne  devoit  pas  encore  défefpe- 
rer  de  la  paix. 

Ileft  vrai  que  Marlborough  & le  grand  tréfo- 
lier  Godolfin , fon  ami  & fon  allié , gouvernoient 
l’Angleterre,  &•  partageoient  entr’eux  toute 
l’autorité  : il  cil  vrai  encore  qu’ils  vouloient  ab- 
solument la  continuation  de  la  guerre  , parce 
qu’en  les  rendant  nécelfaires , elle  contribyoit  à 
maintenir  leur  crédit.  Mais  il  fe  faifoit  contre 
eux  des  brigués  fourdes  à la  cour  de  Londres,  & 
la  reine  commenqoit  à foulfrir  impatiemment  la 
domination  de  fon  général.  Une  révolution  dans 
cette  cour  pou  voit  donc  changer  la  face  des  cho- 
fes  : car  lia  nouveau  miniltere  devoit  rechercher 
la  paix,  afin  de  s’aifertnir,  en  rendant  Marlbo- 
rough tout-à-fiiit.  inutile.  En  fuppofant  que  cette 
révolution  n’eût  pas  lieu  , on  fe  flattoit  de  pou- 
voir enfin  gagner  Marlborough  même.  On  con- 
noilfoit  la  palüoa  qu’il  avoit  d’amalfer  des  richef- 
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fes  Tans  bornes  : on  lui  avoit  déjà  fait  quelques 
propofitions  : il  les  avoit  écoutées  fans  s’oiFenfer, 

& feulement  en  rougilîant  quelquefois. 

Les  conférences  qui  avoient  commencé  ,à 
Moerdik  au  mois  de  mars  1709  entre  le  préfi- 
xent Rouillé,  miniftre  du  roi , & deux  députés 
de  Hollande,  Buys  & Vanderduflen  , coiitU 
nuoient  de  fe  tenir  à Boedgrave.  Cependant  la 
négociation  n’avançoit  point , parce  qu’à  mefurç 
que  la  France  cédoit , les  Hollandois  formoient 
de  nouvelles  demandes , fans  s’expliquer  jamais 
fur  le  terme  qu’ils  voudroient  mettre  à leurs  pré- 
tentions. A peine  avoient-ils  obtenu  une  place 
pour  leur  barrière,  qu’ils  en  exigeoient  une  au- 
tre. Ils  ne  paroiiîoient  pas  moins  ardens , lorf- 
qu’il  s’agilfoit  des  intérêts  de  leurs  alliés  ; parce 
qu’ils  fe  croyoient  autorifés  à demander  d’autant 
plus  pour  eux-mêmes  , qu’ils  demandoient  da- 
vantage pour  l’Angleterre,  pour  la  maifon  d’ Au- 
triche , pour  l’Empire  & pour  le  duc  de  Savoie.' 

Il  n’étoit  pas  poffible  de  négocier  avec  eux  ; 
parce  qu’ils  vouloient  toujours  de  nouvelles  cef- 
lîons  , & qrfe  cependant  ils  ne  s’engageoient  jàr 
mais.  Quoi  qu’ils  pulfent  obtenir,  ils  ne  promeé- 
toient  rien  à la  France , du  moins  ils  ne  lui  alFu- 
roient  rien  ; & ce  qu’ils  avoient  accordé  dans  une 
conférence , ils  le  défavouoient  dans  une  autre.  > , 
Lorfqu’on  leyr  demandoit  les  royaumes  de  Na- 
ples & de  Sicile  pour  dédommager  Philippe  V , 
ils  répondoient  feulement  qu’ils  emploieroient 
leurs  bons  offices  auprès  de  leurs  alliés.  Les  élec- 
teurs de  Bavière  & de  Cologne  avoient  été  prof- 
.crits  en  1706,  à la  diete  de  Ratisbonue;  Ile  roi 
demanda  qu’ils/ulfent  rétablis  d^ns  leurs  biens,  & 
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jeurs  dignités,  & les  Hollandois  fe  contenfcererif 
çnçore  d’offrir  leurs  bons  offices. 

On  leur  avoit  accordé  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
defirer  pour  eux  , & on  les  exhortait  à déclarer  3 
leurs  alliés,  que  s’ils  refufoient  d’entrer  en  né- 
gociation , la  république  les  abandonneroit , & 
11e  fongeroit  plus  qu’à  fes  intérêts,  Mais  c’étoit 
inutilement,  L,es  Hollandois  n’étoientpas  affez 
pûiflàns  pour  régler  feuls  les  conditions  de  la 
paix , & forcer  leurs  alliés  à les  accepter.  Eugene , 
Marlborough  & Heinfius  s’étoient  rendus  maî- 
tres des  délibérations.  Leur  autorité  étoit  foute- 
nue  par  les  armées  des  confédérés  qui  s’affem- 
fcloient  dans  les  Pays-Bas  -,  & ils  ayoientpour  eux 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  qui  vouloienfc 
que  la  guerre  continuât.  D’ailleurs  il  n’eût  pas 
été  prudent  à la  république  de  traiter  féparément; 
çar  il  lui  falloit  pour  la  fureté  de  fon  traité  la  ga- 
rantie de  fes  alliés. 

Cependant  elle  11e  pouvoit  fe  difîimuler  le  be- 
foin  qu’elle  avoit  de  la  paix.  Le  poids  de  la  guerre 
devenoit  tous  les  jours  plus  pefant,  l’argent  plus 
tare  , le  crédit  moins  âffuré  , les  fonds  plus  dif- 
ficile^ à trouver.  Mais  quand  les  Hollandois  con- 
fidéroient  le  triffce-état  où  la  France  étoit  réduite  , 
ils  fupportoient  volontiers  leurs  peines.  Enivrés 
de  leurs  fuccès , comptant  fur  de  plus  grands 
encore , ils  fe  flattaient  de  la  voir  bientôt  fuccom- 
fier  fous  leurs  efforts  redoublés.  Eugene  & Marl- 
fiorough  les  entretenoient  dans  cette  opinion. 

Leur  confiance  ne  paroiffoit  pas  fans  fonde- 
ment. Vous  en  jugerez  parle  tableau  que  Mr.  de 
Torci  fait  de  l’état  où  la  France  fe  trouvoit  en 
Î7°3,  “ Il  çft  vrai , dit-il , qu’elle  étoit  affligé^ 
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>,  de  plofieurs  maux.  La  famine  imminente  fe  joi- 
»,  gnoit  à ceux  de  la  guerre  : le  froid  exceffif , fuc- 
„ cédant  fubitement  au  dcgcl  au  commencement  du 
„ mois  de  janvier  , avoit  fait  périr  les  grains  fe- 
,,  niés.  Le  printems  paroilfoit , fans  lailfer  voir  au- 
»,  cune  apparence  des  productions  des  biens  de  la 
,,  terre.  On  11e  prévoyo;t  que  malheurs  de  tous 
„ côtés.  Les  difeours  étoient  aufli  trilles  que  les 
j,  fujets  de  raifonnement.  On  enchériifoit  encore 
,,  fur  le  mauvais  état  du  royaume  ; & ce  que  cha- 
„ cun  en  difoit , vrai  ou  faux , palfoit  dans  les  pays 
s,  étrangers.  Il  eft  certain  qu’une  guerre  foutenue 
s,  pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande  partie 
»,  des  puiflançes  de  l’Europe , avoit  extrêmement 
»,  affoibli  les  provinces.  Les  nouvelles  que  les 
»,  étrangers  en  recevoient , perfuadoien't  fans  pei- 
»,  ne  qu’elles  étoient  épuifées  d’hommes  & d’ar- 
»,  gent,  Chaque  jour  les  reifources  & le  crédit 
»,  pour  trouver  de  nouvea'ux  fonds  périlfoient: 
„ les  armées  du  roi , autrefois  viétorieufes , avoient 
„ été  forcées,  après  des  batailles  fanglantcs,  d’a- 
„ bandonner  les  pays  où  elles  étoient  entrées  com- 
,,  me  triomphantes. 

„ L’Allemagne  , les  Pays  - Bas  , le  Piémont 
„ avoient  été  le  théâtre  de  leurs  défaftres.  Les 
„ ennemis  du  roi , accoutumés  à rendre  les  pla- 
„ ccs  aiîiégces , prefqu’aufiitôt  que  le  fiege  en 
„ étoit  formé  , s’étoient  rendus  maîtres  à leur 
„ tour  des  places  de  la  domination  de  fà  majelté. 
„ Ils.  menaqoient  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la 
„ France.  Elle  n’étoit  pas  en  état  de  regarder  com- 
,,  me  vaines  des  menaces  nouvelles  , & Ci  peu 
,,  vraifemblables  lorfque  la  guerre  avoit  commen- 
v çé.  Le  roi  donnoit  alors  fes  ordres  fur  les  bords 
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„ du  Danube,  du  Tage  & du  Pô.  On  n’auroît 
s,  pas  cru  qu’après  quelques  années  il  eût  été  ré- 
„ duit  à défendre  l’intérieur  de  ion  royaume  , 
9,  même  obligé  d’examiner  s’il  pourroit  demeu- 
„ rer  en  fureté  dans  le  lieu  de  fon  fcjour  ordi- 
„ naire. 

„ Quoique  le  courage  des  troupes  eût  été 
,,  éprouvé  en  toutes  occafions , même  les  plus 
„ mralheureufes  , on  doutoit  fi  elles  réfifteroient 
,,  au  défaut  de  paiement  & de  fubfiftance. 

„ La  feule  relfource  étoit  donc  celle  de  la 
„ paix,  défirée  & demandée,  comme  le  falut 
„ du  royaume.  Mais  ce  défir  ardent,  fondé  fur 
j,  une  néceifité  évidente  , augmentoit  l’aliéna» 
„ tion  des  ennemis  , & fourniiToit  à leur  haine 
j,  autant  de  raifons  nouvelles  de  frapper  & d’ac- 
3,  câbler  la  France,  en  continuant  une  guerre 
s,  qu’elle  ne  pouvoit  plus  foutenir.  C’étoit  la 
„ iource  de  tant  de  prétentions , qualifiées  de 
„ préliminaires  nécefl'aires  , des  variations  des 
s,  négociateurs  hollandois  fournis  à leurs  alliés, 
,,  des  demandes  nouvelles  qu’ils  avoient  faites 
„ à chaque  conférence , du  défaveu  fait  ,de  leur 
s,  part  dans  les  dernieres  des  mêmes  points 
3»  dont  ils  étoientt  convenus  dans  les  précé- 
3,  dente^ 

^ „ Le  cours  d’un  régné  heureux  n’avoit  été 
„ traverfé , pendant  une  longue  fuite  d’années , 
„ d’aucun  revers  de  fortune.  Le  roi  reflentit 
„ d’autant  plus  vivement  les  calamités,  qu’il  ne 
3,  les  avoit  pas  éprouvées  depuis  qu’il  gouver- 
3,  noit  lui-même  un  royaume  floriiîant.  C’étoit 
s,  un  terrible  fujet  d’humiliation  g pour  un  mo- 
„ uarque  accoutumé  à vaincre  } loué  fur  fes 
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vidtoîîes , fes  triomphes  , fa  modération  , lorf- 
9,  qu’il  donnoit  la  paix,  & qu’il  en  prefcrivoit 
9,  les  loix , de  fe  voir  alors  obligé  à la  deman- 
o,  der  à fes  ennemis  ; leur  offrir  inutilement 
B)  pour  l’obtenir , la  reftitution  d’une  partie  de 
a,  fes  conquêtes  , celle  de  la.  monarchie  d’Efpa- 

8,  gne , l’abandon  de  fes  alliés  ; & forcé  de  s’a- 

9,  drelfer  pour  faire  accepter  de  telles  offres,  à 
a,  cette  même  république,  dont  il  avoit  conquis 
a,  les  principales  provinces  en  l’année  1672,  & 

rejeté  les  foumillions,  lorfqu’elle  le  fupplioit 
9,  de  lui  accorder  la  paix  à telles  conditions 
a,  qu’il  lui  plairoit  de  dicter. 

,,  Le  roi  foutenoit  un  changement  fi  fenfible 
9,  avec  la  fermeté  d’un  héros , & la  foumiflion 
a,  parfaite  d’un  chrétien  aux  ordres  de  la  provi- 

8,  dence , moins  touché  de  fes  peines  intérieu- 
rs, res,  que  de  la  fouffrance  de  fes  peuples,  tou- 
a,  jours  occupé  des  moyens  de  la  foulager  & de 

9,  terminer  la  guerre.  A peine  appercevoit-on 
„ qu’il  fe  fit  quelques  violences  pour  cacher  au 
„ public  fes  fentimens.  Ils  étoient  en  effet  fi  peu 
„ connus , que  c’étoit  alors  une  opinion  aife* 
9,  commune  , que  plus  fenfible  à fa  gloire  qu’aux 
„ maux  de  fou  royaume  , il  préféroit  au  bien 
9,  de  la  paix  la  confervation  de  quelques  places 
9,  qu’il  avoit  conq^iifes  en  perfonne  j que  s’il 

8,  pouvoit  fe  réfoudré  à les  céder , il  auroit  la 
„ paix , & qu’elle  dépendoit  du  facrifice  de  ces 
„ mêmes  places. 

„ Quelques-uns  de  ceux  qui  apprtfchoient  le 

9,  plus  près  de  la  majcfté , n’étoient  pas  exempts 
9,  de  former  ces  foupçons  injuftes.  Ils  fe  glif- 
s,  ferait  même  dans  fon  confeiL..., 

y ‘ • * 
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Plus  la  paix  s’éloignoit,  plus  on  fentoit  le 
befoin  de  l’obtenir,  à quelque. prix  que  ce  fût. 
'Le  duc  de  Bcauvilliers  , chef  du  confeil  des  fi- 
nances , & le  chancelier  Pontchartrain , em- 
ployèrent les  plus  fortes  raifons  pous  repréfen- 
ter  combien  elle  étoit  néceflairc  ; à quelle  extré- 
mité le  roi  & le  royaume  Pg  trouveroient  ré- 
duits, fi  malheureufement  on  laiifoit  échapper 
J’occafion  de  la  conclure  ,•  & quelles  feroient  les 
fuites  funeftes  d’une  'guerre  qu’il  n’étoit  plus 
poffible  de  foutenir.  Ils  s’adretièrent  enfuite  au 
miniftre  de  la  guerre  & à celui  des  finances  , 
les  preflant  de  dire  à fa  majefté , en  miniftres 
fidelles , s’ils  croyoient  , connoiifant  particulié- 
rement l’état  des  troupes  & des  finances , qu’il 
lui  fût  poffible  de  foutenir  les  dépenfes , & pru- 
dent de  s’expofer  au  halard  de  la  campagne.  Ils 
paroifToient  donc  croire  qu’on  ne  vouloit  pas  fin- 
céremênt  la  paix  ; ce  foupçon  , qui  rctomboit 
fur  Louis  XIV , étojt  cruel  pour  ce  monarque. 

„ Une  fcene  fi  trifte,  ajoute  Mr.  de  Torci, 
„ feroit  difficile  à décrire  , quand  même  il  fe- 
n roit  permis  de  révéler  le  fccret  de  ce  qu’elle 
„ eut  de  plus  touchant. 

,,  Le  roi  éprouva  pour  lors  que  Pétat  d’uu 
„ monarque  , maître  abfolu  d’un  grand  royau- 
„ me  , n’étoit  pas  toujours  Pétat  le  plus  heu- 
„ reux  & le  plus  à fouhaiter.  Il  fentit  que  s’il 
„ étoit  au  - deffus  des  autres  hommes  , il  étoit 
„ auffi  expofé  à de  plus  grands  revers;  que  plus 
„ oneft  élevé,  plus  l’infortune  elt  fenfible  ; & 

„ que  c’ell  pour  un  prince  un  fujet  de  douleur 
„ auffi  vif  que  légitime  de  fe  voir  attaqué  ds 
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tous  côtés , fans  avoir  les  moyens  ni  de  fou- 
,)  tenir  la  guerre  ni  de  faire  la  paix.  „ 

J’ai  voulu,  Monfeigneur,  vous  rapporter  co 
long  paflàge  de  Mr.  de  Torci  , parcp  que  la  pein- 
ture que  ce  miniftre  fait  de  la  iîtuation  de  votre 
ayeul  , elt  une  leçon  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  toutes  celles  que  je  pourrois  vous  donner 
moi-même.  Rappeliez-vous  actuellement  tout  le 
régné  de  Louis  XIV.  Confidérez  d’un  ‘côté  le 
faite  avec  lequel  il  donnoit  des  loix  à l’Europe, 

& de  l’autre  l’héroïfme  qu’il  montre  dans  fes  ad- 
verfités.  Jugez  en  conféquence  de  la  vraie  gloi- 
re ; & dites  quel  eft  le  tems  où  ce  monarque 
vous  paroit  avoir  été  le  plus  grand.  Je  me 
flatte  que  vous  n’en  jugerez  pas  comme  le  vul- 
gaire. 

Il  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  facrifices , 
d’abandonner  encore  plufieurs  places  à la  ré- 
publique de  Hollande  , de  fe  contenter  du  royau- 
me de  Naples,  fans  la  Sicile,  pour  le  dédomma- 
gement de  Philippe  V , de  remettre  aux  confé- 
rences pour  la  paix,  les  intérêts  des  électeurs 
de  Cologne  & de  Bavière,  & de  confentir  que 
le  prétendant,  à qui  le  roi  avoit  donné  un  afyle , *• 

fortît  de  France.  Tels  font  les  ordres  qu’on  fe 
propofoit  d’envoyer  au  préfident  Rouillé. 

Mais  il  reftoit  peu  de  tems  pour  conclure.  Les 
conférences  duroient  depuis  deux  mois  : on  étoit 
à la  fin  d’avril,  & l’ouverture  de  la  campagne 
n’étoit  retardée  que  par  le  dérangement  de  la  fai- 
lon.  Afin  de  preifer  la  négociation , il  eût  été  à 
fouhaiter  d’employer  un  négociateur,  qui  étant 
inftruit  plus  particuliérement  de  l’état  des  chofes., 
pût  prendre  fur  lui  de  palfej  fes  pouvoirs  , s’il 
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trouvoit  le  moment  heureux , mais  inefpérê  der 
conclure.  Le  marquis  de  Torei,  miniftre  des 
affaires  étrangères  i s’olfrit  au  roi,  & partit  pour 
la  Haye  le  premier  mai , chargé  d’exécuter  les 
ordres  qui  avoient  d’abord  été  expédiés  pour  les 
préiident  Rouillé. 

Ce  voyage  donna  lieu  à bien  des  difcours. 
Quelques-uns  le  jugeoient  aulfi  contraire  au  fer- 
vice  qu’à  la  gloire  du  roi  , penfant  qu’il  ne  con- 
venoit  pas  que  l’on  principal  minilire  allât  de- 
mander en  fuppliant  la  paix  à fes  ennemis.  Mais 
plus  cette  démarche  paroiifoit  extraordinaire  y 
plus  elle  prouvoit  les  vrais  fentimens  de  Louis  * 
XIV  ; & il  importoit  de  faire  connoître  à l’Eu- 
rope & à la  France  même  les  difpolitions  (in- 
sérés où  il  étoit  de  tout  facrifier  à la  paix.  C’é- 
toit  un  des  objets  que  fe  propofoit  le' marquis 
de  Torci,  Il  cfpéroit  encore  de  pénétrer  les  def. 
feins  des  ennemis  , & peut-être  de  les  engager  à 
les  révéler  eux-mêmes. 

Torci  négocia  directement  avec  Heinfius  en 
préfence  de  huys&  de  Vanderdulfen  , qui  furent 
admis  aux  conférences.  Mais  le  penfionnaire  ne 
fe  montra  pas  moins  difficile  .avec  lui  , que  les 
deux  députés  Pavoient  été  avec  le  préiident 
Rouillé.  Il  étaloit  d’un  côté  lesf  forces  des 
confédérés , il  repréfentoit  de  l’autre  l’état  de 
foibieife  ou  la  France  étoit  réduite.  Dès  lors  il 
ne  doutoit  plus  des  fuccès  de  la  campagne  pro- 
chaine , pour  laquelle  tous  les  préparatifs  étoient 
faits.  Il  difoit  que  la  confiance  des  Hollandois 
étoit  fi  grande , que  plufieurs  murmuroient  des 
conditions  dont  les  députés  s’étoient  expliqués 
avec  le  préfident  Rouillé  i & il  en  concluoit  que 
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dans  des  conjonétures  auflî  favorables  , ii  n’étoit 
pas  naturel  de  penlèr  à le  relâcher.  Ainfî,  quoi- 
que Buys  & Vanderdullbn  enflent  promis  que 
la  république  emploieroit  fes  bons  offices  pour 
conferver  le  royaume  de  Naples  & de  Sicile  à 
Philippe  V , il  déclara  qu’il  ne  fe  fcroit  aucun 
démembrement  de  la  monarchie  d’Efpagne  ; & 
que  la  république  s’y  étoit  engagée  par  des  trai- 
tés faits  avec  les  alliés'}  & qu’elle  ne  pouvoir 
propofer  de  priver  la  maifon  d’Autriche  d’une 
partie  de  cette  monarchie  , parce  qu’elle  ne 
vouloit  pas  manquer  à fes  engage  mens.  Il  ne 
s’en  tenoit  pas  là.  Il  s’agiifoit  encore  de  fiitif- 
faire  l’Angleterre  , l’empereur  , l’Empire  & le  duc 
de  Savoie.  Sous  prétexte  d’oppofer  de  tous  côtés 
des  barrières  à l’ambition  de  la  France,  on  eût 
voulu  lui  enlever  toutes  fes  provinces  frontières, 
& l’ouvrir  de  tous  côtés  à l’ennemi.  On  atiècloit 
de  la  craindre  , pour  former  des  prétentions}  & 
il  lèmbloit  que  toutes  les  puiflances  voilines  vou- 
luflent  faifir  l’occafion  de  s’enrichir  à fes  dépens. 
Enfin  11  le  penlioanaire  s’occupoit  vivement 
des  intérêts  des  alliés , il  ne  négligeoit  pas  ceux 
de  la  république.  Bien  loin  de  fe  borner  aux  pla- 
ces q'ie  les  députés  avoient  demandées  pour  la 
barrière , il  difoit  fans  diflîmulation  , qu’il  fal- 
loit  profiter  des  cireonftances , qui  permettoient 
d’en  obtenir  encore  de  nouvelles. 

Cependant  la  négociation  languiflbit.  Le  prince 
Eugene  étoit  arrivé  :•  mais  on  attendoit  encore 
milord  Marlborough , qui  étoit  à Londres , & 
dont  le  retour  n’étoit  retardé  que  par  les  vents. 
Torci  avoit  ordre  de  lui  offrir  jufqu’à  quatre 
millions  } fi  la  France  obtenoitla  paix  à des  cour 


Digitized  by  Google 


ttistolüË 

dirions  moins  dures*  II  arriva  le  iS  niai: 
conférences  recommencèrent  : elles  devinrent 
fréquentes  : mais  Torci  & Rouillé  connurent 
bientôt  qu’elles  n’autoienc  aucun  fuccès.  Maflbo- 
rough  avoit  befoin  de  la  guerre,  pour  fe  main- 
tenir contre  les  brigues  que  les  ennemis  tra- 
moient  à Londres;  & elles  étoient  pour  lui  utl 
fond  de  richeifes  bien  fupérieures  aux  offres  de 
Louis  XIV* 

En  effet  * dri  avoit  fatisfait  l’Angleterre  & là 
Hollande  fur  toutes  leurs  demandes;  & le  roi  fe 
défiftant  de  tout  dédommagement  pour  fon  petit- 
fils,  abandonnoit  abfolumcnt  toutes  lès  parties 
de  la  monarchie  d’Efpagne  à la  maifon  d’Autri- 
che. Il  fembloit  donc  que  les  Anglois  & les  HoL 
landois  n’avoient  plus  qu’à  terminer  une  guerre 
dont  ils  portaient  prefque  tout  le  poids.  Mais 
farce  qu’ils  ne  vouloient  pas  la  paix , ils  trou- 
Voient  toujours  dans  les  prétentions  de  leurs  ah 
liés  des  prétextes  pour  l’éloigner.  Ils  demandè- 
rent que  la  France  reftituât  toute  l’Alface  à l’Em- 
pire , & qu’elle  abandonnât  au  duc  de  Savoie 
foutes  les  places  qu’il  avoit  eunquifes  en  Dau- 
phiné, & d’autres  encore. 

■s 

Quand  le  roi  a'uroit  cédé  fur  ces  articles,  il 
n’auroit  pas  obtenu  la  paix.  L’Efpagne  fuffifoit 
feule  pour  faire  naître  de  nouvelles  difficultés* 
On  demanda  quelle  fureté  Louis  XIV  donnerait 
de  la  ceffion  entière  de  cette  monarchie.  Torci 
& Rouillé  répondirent'  que  le  roi  rappellerait  les 
troupes  qu’il  avoit  données  à fon  petit-fils,  & 
que  cette  fureté  étoit  luffifante  ; parce  que  Phi-» 

. lippe  V , privé  des  fecouxs  de  la  France  » ferait 

hors 
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hôrs  d’état  de  fe  foutenir  contre  les  forces  des  con- 
fédérés. 

On  repliquoit  que  le  rappel  des  troupes  fran- 
qoifes  ne  fuffifoit  pas  j & qu’il  falloit  une  alïu- 
rance  polltive  que  la  monarchie  d’Efpagne  feroic 
livrée  toute  entière  à la  maifon  d’Autriche:  parce 
qu’autrement  la  France  jouiroit  de  la  paix  , pen- 
dant que  les  autres  puilfances  feroient  obligées 
de  continuer  la  guerre  pour  dépoiféder  Phi- 
lippe V. 

On  n’ofoit  pas  encore  propofer  à Louis  XIV 
de  déclarer  la  guerre  à fon  petit-fils , condition 
odieufe  qu’on  infinua  bientôt  après.  Mais  on 
exigeoit  qu’il  fût  garant  de  la  ceifion  de  toute 
FEfpagne. 

C’étoit  lui  demander  plus  qu’il  ne  pouvoic 
exécuter.  Car  dès  qu’il  ne  s’agiifoit  pas  d’armer 
contre  Philippe  V , que  pouvoit-il  faire  de  plus 
que  de  ne  pas  armer  pour  lui  ? Cependant  on 
s’opiniâtroit  à vouloir  fa  garantie.  Pour  en  être 
aiTuré,  les  Hollandois  demandoient  qu’il  leur 
donnât  plufieurs  places  en  otage , & qu’il  leur 
remit  en  même  tems  toutes  celles  dont  ils  vou- 
loient  former  leur  barrière.  Ce  n’ell  qu’à  ces  con- 
ditions qu’ils  lui  offroient  un  armiftice  de  deux 
mois,  pendant  lequel  il  feroit  tenu  d’engager 
Philippe  V à defeendre  du  trône.  S’il  n’y  réuf. 
fiifoit  pas  , la  guerre  contre  la  France  recom- 
anençoit  aufîi-tôt , & les  ennemis  reprenoient  les 
armes  avec  tous  les  avantages  des  places  qui  leur 
auroient  été  remifes.  Ces  propofitions  étoient  fî 
extraordinaires,  qu’il  eût  été  beaucoup  plus  rai- 
sonnable de  fe  refufer  à toutes  les  conférences , 
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& de  déclarer  qu’on  ne  vouloit  pas  la  paix. 

Comme  tout  le  terns  des  conférences  fe  con- 
fumoit  en  difputes , où  l’on  répétoit  continuel- 
lement les  mêmes  chofes , fans  jamais  conclure , 
les  négociateurs  françois  penferent  qu’en  mettant 
par  écrit  les  articles  compris  ious  le  titre  de  pré- 
liminaires , ils  pourroient  fixer  l’état  de  la  qucf- 
tion,  & forcer  les  ennemis  à répondre  d’une 
maniéré  plus  prccife.  Ils  fe  flattoient  au  moins 
d’en  retirer  un  autre  avantage , & (b  fut  aulïi  le 
feul  qu’ils  retirèrent  : c’étoit  de  faire  connoitrs 
au  public  les  offres  du  roi  & les  réponfes  qu’on 
y auroit  faites.  Car  alors  les  François  feroient 
bien  convaincus  qu’il  vouloit  fincérement  la 
paix,  & les  Hollandois  pourroient  s’appercevoir 
que  les  intérêts  de  la  république  étoicnt  facrifiés 
à l’ambition  de  leurs  alliés. 

Le  mémoire  des  négociateurs  françois  renou- 
vella  les  difputes  : on  fe  répéta , & on  ne  conclut 
point.  Alors  la  feule  utilité  que  Torci  pouvoit 
retirer  de  fou  voyage , étoit  de  favoir  à quelles 
conditions  préciles  les  ennemis  accorderoieut  la 
paix,  & d’avoir  de  leur  main  un  écrit  qui  dé- 
voilât leurs  deifeins  & leurs  procédés.  C’eft  l’ob- 
jet qu’il  s’étoit  propofé  dès  le  commence- 
ment de  la  négociation.  Il  demanda  donc  que  , 
puifqu’il  avoit  remis  un  projet  des  offres  du  roi, 
ils  lui  communiquaifent  à leur  tour  un  projet 
de  leurs  demandes.  Le  penfionnaire  accepta  la 
propofition,  & de  concert  avec  Eugene , Marl- 
borough  & Sinzendorff , miniftre  de  l’empereur 
à la  Haye , il  écrivit  un  plan  général  d’articles  pré- 
liminaires. 

Ce  plan,  conforme  à toutes  les  prétentions 


Digitized  by  Googl 


Moderne.  aj-j 

que  les  ennemis  avoient  formées  jufqu’alors,  au- 
roit  remis  entre  leurs  mains  les  principales  places 
de  la  frontière  de  Flandres  & ils  auraient  re- 
commencé la  guerre  deux  mois  après  , lî  dans 
ce  terme  le  roi  d Efpagne  n’eût  pas  renoncé  au 
trône.  C’étoit  mettre  la  paix  à des  conditions 
qui  n’étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV, 
& que  , par  conféquent,  il  ne  pouvoit  pas  prol 
mettre.  Il  ne  reftoit  plus  au  marquis  de  Torci , 
qu’à  revenir  en  France.  Il  partit  de  la  Haye  le 
2,3  mai.  Le  roi,  après  avoir  entendu  le  compte 
qu’il  lui  rendit  de  fon  voyage,  rejeta  le  projet: 
du  pensionnaire  : il  rappella  lepréfident  Rouillé, 
& la  négociation  finit. 

On  fe  plaignit  en  Angleterre  & en  Hollande 
des  chefs  de  la  confédération  qui  laifloient  échap- 
per la  paix  , lorfque  l’une  & l’autre  de  ces  deux 
puiflànces  obtenoient  tout  ce  qu’elles  pouvoient 
defirer.  Les  ennemis  perfonnels  de  MarJborough 
furent  profiter  , à fon  défavantage , de  fa  com- 
plaifance  à préférer  les  intérêts  de  l’empereur  au 
bien  de  fa  patrie  ; & l’empereur  même  11e  fut  pas 
fatisfait.  On  avoit,  félon  lui,  donné  trop  peu 
d’attention  à la  barrière  de  l’Empire. 

Ces  plaintes,  qui  femoient  la  divifion  parmi  - 
les  confédérés  , font  un  des  fruits  que  la  France 
retira  de  la  négociation  de  la  Haye.  Elle  en  re- 
cueillit un  autre,  lorfque,  d’après  les  confeils 
de  Torci  , Louis  XIV  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces  , pour  informer  fes  fujets  des  fa- 
cilités, qu’il  avoit  apportées  à la  paix,  & de 
l’oppofition  opiniâtre  de  fes  ennemis.  Les  niions 
étoient  bonrtes.  Expofées  avec  fimpliciré , elles 
étoient  accompagnées  des  fentfinens  d'un  pere 
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pour  fes  peuples,  & de  la  confiance  d’un  fouve» 
rain  en  leur  zele.  Elles  produifirent  l’etfet  qu’on 
en  devoit  attendre.  Les  François  indignés , en 
fentirent  ipoins  le  fardeau  de  la  guerre  ; & prêts 
à facrifier  leurs  biens  & leur  vie , ils  ne  fonge- 
rent  qu’à  la  gloire  du  roi  & de  la  nation. 

Les  ennemis  avoient  pris  Tournai.  Ils  mar- 
clioient  fous  les  ordres  d’Eugene  & de  Marlbo- 
rough  , pour  faire  le  fiege  de  Mons  , & le  ma- 
réchal de  Villars  avançoit  au  fecours  de  cette 
place.  La  bataille  fe  livra  près  du  village  de 
Malplaquet.  Elle  fut  la  plus  longue  & la  plus 
meurtrière  de  cette  guerre.  Les  François,  qui 
avoient  manqué  de  pain  un  jour  entier  , jetè- 
rent celui  qu’on  venoit  de  leur  donner  pour 
courir  au  combat.  Ils  perdirent  le  champ  de 
bataille,  où  ils  lailferent  environ  dix  mille  hom- 
mes : la  viétoire  en  coûta , dit-on  , près  de  trente 
mille  aux  ennemis.  L’infanterie  des  Hollandois 
fut  prefque  ruinée;  & la  prife  de  Mons,  qui  fut 
la  fuite  de  cette  journée , ne  les  dédommagea  pas 
de  leurs  pertes. 

Le  maréchal  du  Villars  fut  blelfé  pendant  l’ac- 
tion , lorlqu’ii  paiToit  de  l’aile  gauche  au  centre 
qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas  au  centre 
de  fe  rétablir.  Il  fallut  penfer  à la  retraite.  Le 
maréchal  de  Bouliers  la  fit  en  bon  ordre  ; & l’ar- 
mée fe  retira  vers  le  Quefnoi,  emportant  des 
étendards  & des  drapeaux  pris  fur  l’ennemi.  Les 
François , qui  étoient  plus  foibles  avant  la  bataille, 
fe  trouvoient  alors  fupéricurs  en  forces  : on  ne 
fait  pas  pourquoi  ils  ne  tentèrent  pas  une  fécon- 
dé fois  d’empêcher  le  fiege  de  Mons. 

Du  côté  de  la  Savoie  & du  côté  du  Rhin , ils 
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curent  toujours  l’avantage».  Mais  les  evénemens 
étaient  bien  plus  décififs  en  Flandre.  C’eft  là 
que  les  ennemis  faitbient  tomber  tous  leurs  ef- 
forts, & ils  pouvoient  s’ouvrir  un  chemin  jul- 
qu’à  la  capitale.  La  journée  de  Malplaquet  fit 
faire  de  .nouvelles  démarches  pour  obtenir  la 
paix. 

Quelques  dures  que  fuflent  les  conditions  con- 
tenues dans  les  préliminaires  drelfés  par  Hein- 
lîus , le  roi  déclara  qu’il  accepteroit  toutes  celles 
dont  l’exécution  dépendroit  de  lui:  c’clLà-dire, 
qu’il  offrit  d’abandonner  toutes  les  places  qu’on 
avoit  demandées , l'oit  pour  ôtages , foit  pour 
barrières  aux  Provinces  - Unies,  à l’Empire  , au 
duc  de  Savoie  ; de  rafcr  depuis  Basle  jufqu’à 
Philisbourg  toutes  celles  qu’on  vouloit  bien  lui 
laiifer  ; & de  fatisfaire  les  Anglois  qui  deman- 
doient  que  le  port  de  Dunkerque  fut  comblé  , 
& qu’on  en  rafàt  les  fortifications.  Cependant 
deux  articles  fouffroient  encore  de  grandes  dif- 
ficultés : le  quatrième , par  lequel  Louis  XFV 
devoit  promettre  que  fon  petit-fils  abandonne- 
roit  toute  là  monarchie  d’Efpagne  dans  deux 
mois;  & le  trente- feptieme,  qui,  faifant  dépen- 
dre la  paix  de  l’exécution  du  quatrième , dé- 
claroit  que  , . fi  après  ce  même  el'pace  de  tems 
Philippe  V confervoit  encore  quelques  parties 
de  la  monarchie  d’Efpagne , on  reprendroit  les 
armes  contre  la  France  , dont  les  places  frontiè- 
res auroient  été  rafées  , ou  livrées  aux  enne- 
mis. Le  roi,  accordant  tout  à l’exception  de  ces 
deux  articles  , fe  bornoit  à demander  qu’on 
trouvât  quelque  tempéramment , pour  applanir 
les  obftades  qu’ils  failo^nt  à la  paix.  On  cou- 
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fentit  à négocier.  Le  maréchal  d’Huxelles  8c 
l’abbé  de  Polignac  , nommés  plénipotentiaires  , 
arrivèrent  à Moérdik  le  9 mai  1710.  Ils  eurent 
auflîtôt  une  conférence  avec  Buys  & Vander- 
duflen,  qu’on  leur  avoit  députés,  & qui  les  at- 
teildoient  fur  un  yacht  à peu  de  diflance.  Le 
lendemain  ils  allèrent  à Gertruidenberg , lieu 
que  les  confédérés  avoient  choifi  pour  continuer 
la  négociation. 

Louis  XIV  avoit  retiré  d’Efpagne  toutes  fes 
troupes  , perfuadé  , dit  le  marquis  de  Torci  , 
que  cédant  de  fecourir  le  roi  fon  petit-fils , il 
prouverait  le  dcfir  fincere  qu’il  avoit  de  faciliter 
la  paix.  Il  fe  peut  que  ce  motif  fut  entré  pour 
quelque  chofe  dans  cette  démarche,  mais  il  cft 
certain  que  la  France  avoit  befoin  pour  elle- 
même  de  toutes  fes  forces.  Quoiqu’il  en  foit, 
Philippe  V foutenoit  alors  la  guerre  avec  fes 
feules  troupes  contre  les  Anglois  , les  Hollandois 
& les  Portugais  : trois  puilfances,  qui  agifl’oient 
rarement  de  concert,  parce  que  les  prétentions 
qu’elles  formoient  toutes  enfemble  fur  l’Améri- 
que , étoient  pour  elles  autant  de  femences  de 
divifions.  Aufli  l’accelfion  du  rai  de  Portugal  à 
la  grande  alliance,  en  170J,  n’avoit  pas  répondu 
aux  grandes  efpérances  des  confédérés.  Ils  avoient 
particuliérement  compté  fur  les  troupes  portu- 
gaifes  pour  la  guerre  d’Efpagne  , & elles  leur 
avoient  manqué  dans  les  occafions  les  plus  ef- 
fentielles. 

Philippe  V voyant  que  fes  ennemis  n’étoient 
pas  capables  de  réunir  leurs  forces,  & fâchant 
que  fes  fujets  avoient  autant  d’attachement  pour 
lui,  que  d’éloignemen*  pour  l’archiduc  , étoit 
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déterminé  à tout  rifquer,  plutôt  que  d’aban- 
donner fa  couronne.  Il  Pavoit  déclaré  plulîcurs 
fois , il  le  déclaroit  encore  ; & c’ell  parce  que 
les  confédérés  étoient  bien  inllruits  de  la  ferme 
réfolutioii  de  ce  prince , qu’ils  perfiftoient  à de- 
mander , comme  néceflaire  à la  paix , une  con- 
dition qu’ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  obtenir.  Ils 
n’acceptoient  d’entrer  en  négociation  , que  parce 
qu’ils  n’ofoicnt  rcfufer  aux  vœux  des  peuples 
le  defir  apparent  de  rendre  le  repos  à l’Europe; 
& dans  le  vrai  ils  vouloicnt  continuer  la  guer- 
re , parce  qu’ils  fe  flattoient  d’accabler  la  France. 

Les  plénipotentiaires  avoient  demandé  par  or- 
dre du  roi  d’ètre  admis  à la  Haye  , afin  de 
pouvoir  conférer  avec  le  penfionnaire  & les  dé- 
putés de  l’état  , auifi  fouvent  que  le  bien  des 
affaires  & l’avancement  de  la  négociation  pour- 
roient  l’exiger.  Les  chefs  de  la  confédération 
avoient  d’autres  vues  : ils  ne  vouloient  que  re- 
tarder la  conclufion.  C’eft  pourquoi  ils  avoient 
fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la  Haye , 
dans  une  petite  ville  fermée  , où  qui  que  ce  fuit 
ne  pouvoit  entrer , encore  moins  parler  aux 
plénipotentiaires , fins  que  l’état  en  eût  aulfitôt 
avis.  Les  miniftres  de  France  étoient  donc  com- 
me en  prifon  à Gertruidenberg  : les  députés  n’y 
venoient  que  de  loin  à loin  : on  laiifoit  de  longs 
intervalles  d’une  conférence  à l’autre  : & fans 
paroître  vouloir  rompre  la  négociation  , on  la 
faifoit  traîner  jufqu’à  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

Lorfque  le  roi  s’étoit  plaint  qu’on  lui  eût  in- 
finué  de  joindre  fes  forces  à celles  des  confé- 
dérés , pour  détrôner  fon  petit-fils , le  prince  Eu- 
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gene  & milord  Marlborough  défavoue'rent  cette 
propofition  , comme  un  artifice  inventé  pour 
abufer  le  public , & perfuader  que  les  ennemis 
de  la  France  ne  vouloient  qu’éloigner  la  paix. 
Cependant  dès  les  premières  conférences  de  Ger- 
truidenberg,  cette  condition  odieufe  fut  propo- 
fée  comme  elfentielle  ; & on  avertilfoit  même 
qu’elle  ne  leveroit  pas  encore  toutes  les  diffi- 
cultés. Car  Buys  déclara  que  les  Etats-Généraux 
fe  réfervoient  la  faculté  de  former  , après  la  fî- 
gnature  des  préliminaires  , de  nouvelles  deman- 
des , qu’il  nomma  ultérieures. 

Il  tut  ce  qu’elles  contiendroient.  Il  efl:  vrai 
que  Vanderduifen  dit , comme  en  fccret  aux 
plénipotentiaires , qu’on  vouloit  comprendre  dans 
ces  demandes  ultérieures,  Valenciennes,  Douai , 
Caffel;  & de  plus,  un  dédommagement  désirais 
que  les  fieges  de  Tournai  & de  Mons  avoient 
caufés.  Mais  fc  contenteroit-on  de  ces  trois  pla- 
ces ? Et  quel  feroit  d’ailleurs  ce  dédommage- 
ment dont  on  parloit  ? Former  toujours  de  nou- 
velles. prétentions , après  avoir  obtenu  ce  qu’on 
avoit  demandé  j & fe  referver  la  liberté  d’en 
former  encore  fans  s’expliquer  fur  ce  qu’on  de- 
mandera ; c’étoit  montrer  des  difpofitions  bien 
contraires  à la  paix , à la  bonne  foi , & à la  rai- 
fon  même  : car  il  étoit  abfurde  d’exiger  que  la 
France  accordât,  par  les  préliminaires  , des  de- 
mandes ultérieures  qu’on  n’expliquoit  pas. 

Pour  fe  flatter  de  perfuader  à Philippe  V de 
renoncer  à la  couronne  d’Efpagne , il  falloit  au 
moins  avoir  un  dédommagement  à lui  propofer. 
Ap  rès  bien  des  difficultés , les  confédérés  n’ac- 
çorderent  que  la  Siale , avec  la  condition  bar- 
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tiare  que' Louis  XIV  fe  chargeroit  lui  feul  de 
contraindre  Ion  petit-fils  à fortir  d’Elpagne,  de 
gré  ou  de  force.  Encore  s’opiniâtrerent-ils  à 11e 
pas  s’expliquer  nettement  fur  leurs  demandes 
ultérieures. 

Le  roi , pour  le  bien  dey  la  paix  , confentit 
à confeiller  à Philippe  V de  fe  contenter  de  la 
Sicile,  il  s’engagea  à ne  lui  donner  aucun  fe- 
cours  directement  ni  indirectement > il  offrit  mê- 
me de  contribuer  par  des  fubfidcs  à la  guerre 
que  les  confédérés  auroient  à lui  faire , & à 
leur  donner  jufqu’à  un  million  par  mois.  En 
un  mot , il  accepta  toutes  les  conditions  , ex- 
cepté celle  de  faire  la  guerre  directement  à fou 
petit-fils.  Alors  on  exigea  qu’il  la  fit  feul  & à 
fes  dépens.  Notre  volonté  , difoient  les  confédé- 
rés , ejl  que  le  roi  fe  charge , ou  de  perfuader  ait 
roi  d’Efpagne , ou  de  le  contraindre  lui  feul , & 
par  fes  feules  forces , de  renoncer  à toute  fa  mo- 
narchie. On  accorde  à la  France  une  treve  de 
deux  mois  pour  cette  opération  & après  F expi- 
ration de  ce  terme  , on  lui  fera  la  guerre  , fi 
elle  n’a  pas  réujffi  dans  cette  entreprife. 

Autant  Louis  XIV  avoit  autrefois  diCté  des 
loix  avec  hauteur , autant  alors  il  fe  voyoit  hu- 
milié. Mais  la  politique  atroce  & déraifonnable 
de  fes  ennemis  le  fervoit , parce  qu’elle  lui  fai- 
' foit  trouver  des  reiîburces  dans  fon  courage  & 
dans  l’indignation  des  François.  Il  ne  falloit 
qu’un  événement  pour  changer  la  face  des 
chofes. 

Cependant  la  campagne  de  1710  fortifia  les 
confédérés  dans  leurs  préventions  , & les  con- 
firma dans  le  dclfcin  d’accabler  tout  - à - Hait  la 
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France.  Ils  prirent  Douai , Béthune , Aire  & Sl 
Venant.  Philippe  V , après  avoir  perdu  la  ba- 
taille de  Saragoilè,  fut  contraint  de  fe  retirer  en 
Navarre  avec  les  débris  de  fon  armée  j & l’ar- 
chiduc,  reconnu  à Madrid  & à Tolede  , ne  pa- 
rut pas  devoir  trouver  déformais  beaucoup 
d’obftacles  à la  conquête  entière  de  la  monar- 
chie efpagnole. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes  à la  fin  du  mois 
d’août  1710  : PEfpagne  échappoit  à Philippe  V, 
& la  France  étoit  fans  efpérance  de  voir  finir 
une  guerre , qu’elle  ne  pouvoit  plus  foutenir. 


CHAPITRE  ïïï. 

i 

De  la  campagne  de  Pnltawa  avec  fes  fuites , £5* 
de  celle  du  Pruth. 

ILorsqu’en  1706  tout  le  Nord  demeuroit  dans 
le  filence  à la  vue  des  fuccès  de  Charles  XII , 
le  Midi  n’étoit  pas  fans  inquiétude  des  delfeins 
que  formeroit  ce  jeune  conquérant.  Les  ambafl 
fadeurs  de  prefque  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté vinrent  lui  apporter  les  hommages  de 
toute  l’Europe  dans  fon  camp  d’Alt  - Ranftadt , 
près  de  Lutzen , lieu  mémorable  par  la  derniere 
victoire  & par  la  mort  du  grand  Guftave.  Ils 
rroyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dans  Char- 
lcsXII,  qui  répandant  déjà  la  confternation  en 
Danemarck , en  Saxe , en  Pologne , en  Lithuanie, 


Digitized  by  Google 


Moderne.  2G7 

en  Ruffie,  pou  voit  pénétrer  dans  l’Empire,  qui 
lui  étoit  ouvert  5 & ce  conquérant  leur  paroilloit 
pouvoir  changer  à l'on  choix  la  Face  de  l’Europe, 
au  midi  comme  au  nord.  Ainfi  toutes  les  puif. 
lances  le  ménageoient  à Penvi. 

L’empereur  jofeph  fit  bien  voir  combien  il  le 
le  redoutoit.  La  diete  de  Ratisbonne  ayant  me- 
nacé de  déclarer  le  roi  de  Sucde  ennemi  de 
l’Empire,  s’il  entroit  en  Saxe , Jofeph  fe  hata  de 
s’excufer  de  cette  démarche  , & lui  députa  le 
comte  de  Wratislaw  pour  l’appaifer. 

Le  comte  de  Zobor,  chambellan  de  l’empe- 
reur , avoit  parlé  avec  peu  de  refpedt  du  roi  de 
Suede , & fùr-tout , du  roi  Stanislas  qu’il  traitoit 
de  rebelle  ; & le  baron  de  Stralenheim  , envoyé 
de  Suede  à Vienne  , lui  avoit  donné  un  démenti 
& un  foufflet.  C’étoit  à l’empereur  à demander 
une  réparation  : mais  Charles  XII  l’exigea  : il 
l’obtint,  & le  comte  de  Zobor,  qui  lui  fut  livré, 
fut  gardé  quelques  jours  prifonnier  à Stetin. 

Le  roi  de  Suede  demanda  encore , que  l’em- 
pereur rappellàt  quatre  cents  officiers  allemands , 
qui  étoient  pâlies  au  fervicc  du  czar  j qu’il  lui 
livrât  quinze  cent  Rulfes  , qui  s’étoient  réfugiés 
fur  les  terres  de  l’Empire  ; & que  conformément 
au  traité  de  Weftphalie , il  accordât  auxProtef- 
tans  de  Siléfie  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
& leur  rendit  toutes  leurs  cglifes.  Ces  demandes 
furent  reçues  comme  des  ordres.  Jofeph  n’ofa 
rien  refufer  à un  vainqueur,  qui  fe  croyoit  maître 
chez  les  autres , dès  qu’il  les  pouvoit  menacer 
de  fes  armes.  Les  Rulfes  n’échapperent  , que 
parce  que  l’envoyé  de  Ruffie  à Vienne  eut  le 
terns  de  les  faire  évader. 
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Le  roi  de  Suede  ne  jugeoit  rien  d’impoflibls 
pour  lui  ; & les  puiflances  de  l’Europe , paroif- 
fant  porter  le  même  jugement , fondoient  fur  ce 
prince  leurs  efpérances  ou  leurs  craintes.  Ainfi 
le  nom  de  Charles  XII  avoit  quelque  influence 
fur  la  guerre  du  Midi.  Le  bruit  s’étoit  même 
répandu  qu’il  vouloit  fc  joindre  à la  France  con- 
tre la  maifon  d’Autriche.  C’eft  pourquoi  Marl- 
borough  fit  en  1707  le  voyage  de  Saxe.  Il  connut 
bientôt  que  ce  bruit  étoit  fans  fondement , de 
forte  qu’ayant  démêlé  les  vues  de  Charles  XII , 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  lui  faire  des  propofi- 
tions , pour  le  détourner  d’un  deflein  qu’il  n’avoit . 
pas. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  roi  de  Suede  n’eût 
été  l’arbitre  de  l’Europe , s’il  l’eût  voulu  : il  fem- 
ble  même  qu’étant  moins  ambitieux  de  conquérir 
des  royaumes  , que  d’en  donner  , il  auroit  dû 
être  flatté  de  la  gloire  de  difpofer  de  la  monar- 
chie d’Efpagne.  Mais  il  étoit  preifé  de  fe  venger 
du  czar , & parce  qu’il  fe  flattoit  de  l’avoir  bien- 
tôt détrôné  ; il  jugeoit  qu’il  feroit  toujours  à 
tems  de  s’ériger  eu  juge  des  autres  puiflances. 
Le  defir  de  la  vengeance  le  conduifit  donc  en 
Ruffie  : ce  fut  un  mauvais  guide  pour  lui. 

Nous  l’avons  laiffé , en  1708,  au-delà  du  Borif. 
thene.  Les  vivres  commençoient  à lui  manquer. 
Dans  la  marche  longue  & pénible  de  Grodno  au 
Borifthene , fon  armée  avoit  fubfifté  du  bifeuit 
dont  il  s’étoit  précautionné , & elle  l’avoit  con- 
Ibmmé  prefqu’entiérement  : il  n’avoit  plus  de  refi 
Iburcesque  dans  Lœwenhaupt,  qui  devoit  le  join- 
dre avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes, '& qui 
lui  amenoit  fcptàhuit  mille  chariots  chargés  de 
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j>rovifions  de  bouche  & de  guerre.  Cependant 
ce  général  n’arrivoit  point.  Avec  un  fi  grand 
convoi , il  ne  pouvoit  avancer  que  lentement  dans 
de  mauvais  chemins  ; & le  général  Baur  , qui 
commandoit  un  détachement  dans  la  Courlande , 
le  harceloit  continuellement. 

Il  falloit  vaincre  ou  périr  > & il  ne  paroilToit 
pas  poifible  de  vaincre.  Le  czar  étoit  trop  pru- 
dent pour  hafarder  une  aélion  générale  , lorfque 
la  famine  pouvoit  feule  ruiner  fes  ennemis.  Il 
livroit  feulement  de  petits  combats  , où  les  Sué- 
dois , toujours  vainqueurs,  faifoient  des  pertes 
qu’ils  ne  pou  voient  réparer. 

Il  le  rétiroit  du  côté  de  Smolensko , ne  laiflant 
après  lui  que  des  pays  où  il  avoit  tout  détruit.  C’é- 
toit  le  chemin  de  Mofcou  : mais  une  armée  fans 
provifion  ne  pouvoit  le  prendre. 

Mazeppa  s’étoit  ligué  fecrétement  avec  Charles 
XII , croyant  avoir  trouvé  l’occafion  de  fe  ven- 
venger  du  czar,  qui  dans  la  chaleur  du  vin  avoit 
menacé  de  le  faire  empaler.  Il  avoit  promis  au 
roi  de  Suède  trente  mille  hommes , des  munitions 
de  guerre  & des  provifions  de  bouche. 

L’Ukraine  eft  un  des  meilleurs  pays  de  l’Eu- 
rope ; tout  y vient  prefque  fans  culture  : mais  la 
partie  méridionale,  où  les  habitans  ne  feinent  ni 
ne  plantent  , ne  fauroit  être  fort  peuplée  , & les 
guerres  en  avoient  fait  un  défert.  Charles  jugeant 
qu’étant  maître  de  ce  pays , il  pourroit  facilement 
conquérir  la  Ruflie , projeta  d’y  pafler  l’hiver , 
& envoya  ordre  à Lœwenhaupt  de  l’y  venir  join- 
dre. Il  eût  fans  doute  été  plus  fage  d’attendre  ce 
général,  que  de  s’en  éloigner  : mais  ce  prince, 
qui  jufqu’alors  avoit  été  trop  heureux  pour  être; 


Digitized  by  Google 


2^6  Histoire 

prudent , étoit  fi  éloigné  de  prévoir  des  revers  , 
qu’il  n’imaginoit  pas  leulenient  devoir  trouver 
des  obltacles. 

Il  détacha  Lageracrons  avec  quatre  mille  hom- 
mes , pour  jeter  des  ponts  , & frayer  le  chemin  à 
l’armée.  Ce  général  s’égara  dans  une  valte  forêt, 
pleine  de  marécages  ; de  force  que  les  Suédois 
Taillant  dans  les  marais  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie  & de  leurs  chariots , arrivèrent , 
exténués  de  laflïtude  & de  faim , fur  les  bords  de 
la  Defna , où  Mazeppa  avoit  marqué  le  rendez- 
vous.  Ils  trouvèrent  au  lieu  de  ce  chef  des  Cofa- 
ques  , un  corps  de  Rulîes,  qui  avançoit  vers  l’au- 
tre bord  de  la  riviere.  Des  détachemens  de  l’ar- 
mée du  czar  avoient  prévenu  la  trahifon.  Maîtres 
des  principales  places  de  l’Ukraine  , & des  provi- 
fions  deftinées  au  roi  de  Suède  , ils  avoient  déjà 
fait  périr  fur  la  roue  trente  des  complices  de  Ma- 
zeppa. Cet  hetman  n’amena  que  trois  ou  quatre 
mille  hommes  au  camp  des  Suédois,  & n’apporta 
point  de  vivres.  Charles  XII,  qui  avoit  alors  forcé 
le  pafiàge  de  la  Defna , fondoit  toutes  fes  efpé- 
rances  fur  les  intelligences  que  Mazeppa  confer- 
voit  dans  l’Ukraine  : car  il  n’en  avoit  plus  fur 
Lcewenhaupt , qui  venoit  d’arriver  avec  les  débris 
de  fon  armée. 

Le  czar  étoit  relié  fous  Smolensko  avec  l’élite 
de  fes  troupes.  Il  fongeoit  aux  moyens  d’empê- 
cher Lœwenhaupt  de  joindre  le  roi  de  Suede , 
lorfqu’il  apprit  que  ce  général  avoit  pafle  le  Borif. 
thene  au-delfus  de  Mohilow.  Il  envoya  contre  lui 
le  prince  Mentzikof,  & il  s’avança  lui-même  avec 
le  relie  de  fon  armée.  Dans  trois  jours  il  livra 
trois  combats.  Le  premier  ne  fut  pas  décifif.  Au 
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commencement  du  fécond , voyant  que  fes  trou- 
pes plioient , il  ordonna  à l’arriere-garde  de  tirer 
fur  les  fuyards  , & fur  lui-mème  , s’il  fc  retiroit. 

Il  eut  l’avantage.  Le  troifieme , le  plus  opiniâtre 
& le  plus  meurtrier  , ne  finit  qu’avec  le  jour.  Les 
Suédois  ne  furent  jamais  mis  en  déroute  : mais  il  ' 
perdirent  environ  feize  mille  hommes,  tués  ou 
prifonniers.  Lœwenhaupt,  abandonnant  fon  artil- 
lerie & fes  chariots , profita  de  la  nuit  pourpalfer 
laSolfaavec  quatre  mille  hommes  qui  luircifoient, 

& alla  joindre  Charles  XII. 

Eloigné  deSuede  de  près  de  cinq  cent  lieues  , 

& environné  d’ennemis , ce  prince  marchoit  dans 
des  déferts  , qu’il  ne  connoiifoit  pas  : & où  il  ne 
trouvoit  que  des  villages  ruinés.  Autant  il  défi- 
roit  une  adion  générale , autant  le  czar  , qui  l’é- 
vitoit,  cherchoit  Poccafion  de  livrer  de  petits 
combats, >&  de  rifquer,  comme  il  le  diloit,  dix 
Ruifes  contre  un  Suédois  : par  cette  conduite  il 
minoitinfenfiblement  l’armée  de  fon  ennemi , tan- 
dis que  la  fienne  pouvoit  toujours  fe  recruter. 

Le  froid  exceifif,  qui  furvint  en  1709,  fut  un 
nouveau  fléau  pour  les  Suédois,  qui,  étant  pres- 
que nus,  réfiftoient  moins  que  les  Ruifes  à la  ri- 
gueur de  la  faifon.  Deux  mille  tombèrent  morts 
dans  une  marche.  On  avoit  jeté  prcfque  tous  les 
canons  dans  des  marais , faute  de  chevaux  pour 
les  trainer  ; & cette  armée  prête  à périr  de  mi- 
fere  , ne  fubfiftoit  plus  que  par  les  foins  de  Ma- 
•jeppa.  Le  froid  fut  fi  grand  , qu’on  fut  obligé  de 
part  & d’autre  de  convenir  d’une  fufpenfion  d’ar- 
mes. Mais  dès  le  premier  de  février  on  recom- 
mença à fe  battre  au  milieu  des  glaces  & des 
neiges. 
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Après  avoir  pris  Veprick,  ville  de  peu  d’im- 
portance, Charles  mit  le  fiege  devant  Pultawa, 
au  mois  de  mai  1709.  Cette  place  elt  fituée  fur  la 
Vorskla  , à l’extrémité  orientale  de  l’Ukraine.  Le 
czar  en  avoit  fait  un  magafin.  Il  y avoit  des  vi- 
vres & toutes  fortes  de  munitions  : ellé  étoit  for- 
tifiée, défendue  par  une  forte  garnifon  , & par 
le  général  Allart , bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoic  cette  ville,  il  rendoit  l’a- 
bondance à fon  armée  ; & il  pouvoit  attendre  de 
nouveaux  fecours , ou  marcher  à Mofcou  par  des 
défilés  , qui  fervent  de  paU'agc  aux  Tartares  : dé- 
filés difficiles  à la  vérité  , & qu’il  étoit  aifé  à l’en- 
nemi de  rendre  impraticables ; mais  il  fe  flattoit 
que,  fi  le  czar  venoit  au  fecours  de  Pultawa,  il 
le  battroit,  & qu’une  nouvelle  viétoire  furmonte- 
roit  bien  des  obftacles. 

Le  czar , dont  les  troupes  étoient  difpofées  de 
maniéré  à pouvoir  fe  raifembler  au  befoin , pa- 
rut à la  tète  de  foixante  mille  hommes , ayant  la 
» Vorskla  entre  lui  & le  roi  de  Suede.  Charles  n’en 
avoit  que  vingt-quatre  mille , dont  les  Suédois 
faifoient  à peine  la  moitié.  C’efi;  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  quarante-cinq  mille , qu’il  avoit  ame- 
nés de  Pologne,  & de  vingt-mille  que  Lœwen- 
liaupt  avoit  conduits.  Cependant  il  fe  trouvoit 
êntre  le  Borifthene  & la  Vorskla,  dans  un  pays 
défert , fans  place  de  fureté , fans  munitions  , 
vis-à-vis  d’une  armée  qui  lui  coupoit  la  retraite 
& les  vivres j & pour  comble  de  malheur,  il  fut 
bleifé  d’un  coup  de  carabine,  qui  lui  fracalfa  le 
pied  gauche. 

Le  czar , ayant  appris  cette  blelfure , paifa  la 
Vorskla  au-deflus  de  Pultawa,  & retrancha  fon 
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armée  à droite  & à gauche  pour  enfermer  les 
Suédois.  Alors  le  roi  deSuede  fortit  de  fes  retrait- 
chemens  , fe  feifant  porter  fur  un  brancard  : mais 
après  un  combat  de  deux  heures , fes  troupes 
cédant  au  nombre  , furent  enfoncées , rnifes  en 
déroute,  & il  fut  contraint  de  fuir  lui -même. 
Cette  a&ion  fe  palfa  le  8 juillet  1709. 

Le  roi  de  Suede , ayant  été  mis  dans  un  ca- 
rolfe,  arriva  la  nuit  du  9 au  10  juillet  fur  les 
bords  du  Borifthene,  avec  les  débris  de  fon  ar- 
mée. Il  paifa  ce  fleuve  avec  environ  dix-huit  cents 
hommes,  tant  Suédois  que  Polonois  & Cofaques. 
Il  avoit  perdu  plus  de  neuf  mille  hommes  fur  le 
champ  de  bataille,  & il  en  laiifoit  dans  les  fers 
douze  à treize  mille.  Il  continua  fon  chemin  dans 
des  pays  arides  & déferts  jufqu’au  fleuve  Hypa- 
nis , qu’on  nomme  aujourd’hui  Bog  , & qu’il  eut 
le  bonheur  de  palfer  à propos.  Car  cinq  cents 
hommes  de  fa  fuite  furent  enlevés  par  les  Rufles, 
qui  le  pourfuivoient.  Il  fe  trouvoit  alors  fur  les 
terres  des  Turcs,  qui  lui  donnèrent  un  afyle  à 
Bender. 

La  Pologne  n’avoit  jamais  été  entièrement  fou- 
mife  au  roi  Stanislas.  Siniawski , grand  général 
de  la  couronne  , avoit  toujours  rcfufé  de  le  re- 
connoitre  : il  étoit  foutenu  par  le  czar,  qui, 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Pultawa , lui 
avoit  encore  envoyé  vingt  mille  hommes , com- 
mandés parle  général  Goltz.  De  nouveaux  fe- 
cours , aullitôt  après  la  défaite  de  Charles  XII , 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof , & ache- 
vèrent de  relever  le  parti  d’Augufte.  Ce  roi  ar- 
moit  alors  en  Saxe;  & defavouant  le  traité d’Alt- 
Ranftadt*,  il  avoit  fait  enfermer  les  deux  minjjk 
Tome  XL  Hijl.  Mod . _ S 
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très  qui  Pavoient  figné , comme  s’ils  euffentpafle 
leurs  pouvoirs.  Pierre  parut  bientôt  lui  - même  à 
Varfovie.  Il  fe  rendit  à Thorn,  où  il  renouvella  un 
traité  d’alliance  avec  Augufte  , auquel  il  rendoit 
la  couronne  , & qui  lui  céda  toutes  fes  préten- 
tions fur  la  Livonie.  Stanislas  n’étant  plus  que 
le  fujet  d’une  guerre  civile,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  même  foutenir  , exhorta  les  Polonois  qui  lui 
reftoient  fidelles  , à fe  ranger  du  parti  d’Augufte; 
& fe  retira  dans  la  Poméranie  fuédoife , avec  le 
général  Cralfau  que  Charles  avoit  laiffe  en  Polo- 
gne. Ainfi  les  Suédois  furent  obligés  d’évacuer 
tout-à-coup  un  pays , où  quelques  jours  aupa- 
ravant ils  donnoient  la  loi.  La  Lorraine  ne  fa- 
voit  pas  l’intérêt  qu’elle  pouvoit  prendre  à cette 
révolution  , qui  devoit  cependant  contribuer  un 
jour  à fon  bonheur. 

Les  puiffances  , qui  avoient  tremblé  au  feul 
nom  de  Charles  XII , fe  préparèrent  à profiter 
des  malheurs  de  la  Suede.  Le  Danemarck  renou- 
vella fes  prétentions  fur  la  Scanie , & fur  les  du- 
chés de  Holftein  & de  Breme.  L’éleéteur  de 
Brandebourg , alors  roi  de  Prufl’e  , en  avoit  d’an- 
ciennes fur  la  Poméranie  fuédoife.  L’éleéteur  de 
'Hanovre , le  duc  de  Mecklenbourg  & l’évèque 
de  Munfter  fongeoient  à s’enrichir  aufli  des  dé- 
pouilles de  Charles  : & Pierre , alors  l’arbitre  du 
Nord,  fe  propofoit  de  conquérir  toutes  les  pro- 
vinces , fur  lefquelles  les  czars  avoient  formé  des 
prétentions  -,  c’eft-à-dire , la  Livonie , l’Ingrie  ; la 
•Carélie  & une  partie  delà  Finlande.  Contre  tant 
d’ennemis,  la  Suede  fe  trouvoit  trop  foible.  Prbf. 
que  dépeuplée  par  les  recrues  qu’elle  avoit  en- 
voyées aux  armées  de  Charles  XII  pendant  neuf 
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ans , elle  étoit  menacée  de  perdre  au  moins  tou- 
tes les  conquêtes  de  Guftave-Adolphe. 

Pierre  recueilloit  rapidement  les  fruits  de  fa 
vidoire  de  Pultawa.  Il  négocioit , il  armoit  tout- 
à-la  fois}  & dans  la  campagne  de  1710  il  fe ren- 
dit prcfque  entièrement  maître  de  la  Livonie , 
de  la  Carélie  & de  la  Finlande.  Le  roi  de  Da- 
nemarck,  fon  allié,  faifoit  alors  une  puiifante 
diverfion  dans  la  Scanie.  Mais  l’armée  danoife  , 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  , fut 
entièrement  défaite  par  le  général  Steinbok  : de 
dix-fept-mille  hommes , dont  elle  étoit  compo- 
fée , il  ne  s’en  fauva  pas  fa  moitié. 

L’empereur  Jofeph,  qui  n’avoit  point  de  pré- 
tentions à former  fur  la  Suede , fe  reprocha  fes 
complaifances  forcées  pour  Charles  qu’il  ne  crai- 
gnoit  plus } il  ôta  aux  Proteftans  de  Siléfie  le  libre 
exercice  de  leur  religion}  & permit  aüx  Catholi-  , 
ques  de  reprendre  leurs  églifes. 

La  France  & la  Suede  a voient  commencé  fa 
guerre  en  même  tems,  & toutes  deux  avec  des 
fuccès  : les  François  étoient  vainqueurs  fur  le 
Danube  , lorfque  les  Suédois  l’étoient  fur  l’Oder. 

Si  ces  deux  puiifances  s’étoient  alors  réunies  , 
elles  n’auroient  pas  été  moins  formidables , que 
du  tems  de  Guftave-AdQlphe.  Mais  Charles , qui 
fe  fioit  en  fes  armes,  fuivoit  plutôt  les  mouve- 
mens  de  fa  vengeance  que  les  confeils  de  la  poli- 
tique. Peut-être  auroit-il  craint  de  contribuer 
aux  fuccès  d’un  allié,  dont*  les  profpérités  exci- 
toient  fa  jaloufie,  & qu’il  vit  dans  la  fuite  avec 
une  forte  de  plaifir  fuccomber  fous  les  eiforts  des 
confédérés. 

La  France  tomba  lentement,  & confervoit  en? 
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core  des  reflources  : la  Suede  tomba  tout-à-coup  ^ 
& n’en  avoit  plus.  II  arriva  même  que  fon  mal- 
jheur  devint  avantageux  à la  France  : il  caufa  une 
diverfion. 

A l’exception  du  czar , tous  les  princes  qui 
formoient  des  prétentions  fur  les  provinces  de 
Suede',  étoient  entrés  dans  la  grande  alliance. 
Cependant  plufieurs  n’avoient  pas  pu  donner  tous 
lesfecours  qu’ils  avoient  promis  : car  Charles  XII 
avoit,  fans  le  vouloir,  fait  une  diverfion  en  fa- 
veur de  Louis  XIV.  Sa  défaite  en  caufoitune 
plus  grande  , puifque  des  princes,  qui  jufqu’alors 
avoient  porté  leurs  armes  contre  la  France,  fon- 
geoient  aies  tourner  contre  la  Suede.  Si  la  guerre 
s’allumoit  fur-tout  dans  la  Poméranie  & dans  le 
duché  de  Holftein , qui  font  des  provinces  de 
l’Empire,  il  étoit  naturel  qu’elle  attirât  infenfi- 
blement  de  ce  côté  une  grande  partie  des  forces 
du  corps  germanique.  C’eft  ce  que  prévinrent 
les  confédérés  ; & pour  l’empêcher , ils  imaginè- 
rent un  moyen  qui  ne  produifit  aucun  effet,  & 
qui  n’eft  remarquable  que  par  là  fingularité. 

Par  un  traité  qu’ils  conclurent  à la  Haye , fur 
la  fin  de  1709,  il  fut  ftipulé  que  la  guerre  contre 
les  Suédois  ne  fe  feroit point  en  Poméranie,  ni 
dans  aucune  des  provinces  de  l’Allemagne;  & 
que  les  ennemis  de  Charles  XII  pourroient  l’at- 
taquer par-tout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  & le 
czar , qui  accédèrent  à ce  traité , y firent  inférer 
l’article  le  plus  extraordinaire  : c’eft  que  douze 
mille  Suédois  qui  étoient  en  Poméranie,  n’en 
pourroient  fortir  pour  aller  défendre  les  autres 
provinces  de  la  Suede. 

Pour  affiner  la  neutralité  de  la  Poméranie  & 
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des  douze  mille  Suédois  , on  projeta  de  lever 
une  armée  , qui  camperoit  fur  le  bord  de  l’Oder, 
& qui  feroit  compofée  des  troupes  de  l’empereur  , 
du  roi  de  Prude,  de  l’électeur  de  Hanovre,  du 
landgrave  de  Hefle  , de  l’évêque  de  Munfler  : 
c’eft-à-dire , que  l’on  confioit  cette  neutralité  à 
plufieurs  princes  qui  étoient  intérefles  à porter 
la  guerre  en  Poméranie.  Rien  de  tout  cela  11e 
fut  exécuté. 

Pendant  que  les  puiflances  du  Nord  faifoient 
une  guerre  qui  inquiétoit  celles  du  Midi , Charles 
XII , dans  fon  alÿle  de  Bender , concevoit  le 
delfein  d’armer  l’empire  ottoman  contre  laRuiïie. 
Le  comte  de  Poniatowski , gentilhomme  polo- 
nois , qui  i’avoit  fuivi , formoit  à Conftantinople 
des  intrigues  jufques  dans  le  ferrail,  & fe  flat- 
toit  quelquefois  de  réuflir  au  gré  du  .roi  de 
Suede.  Mais  Tolftoi  , ambaffadeur  du  czàf  , 
travailloit  à rompre  fes  mefures , & il  y avoit 
réuffi.  « 

La  puilfance  que  Pierre  montrait  fur  les  Palus- 
Méotides  & fur  la  mer  Noire , où  il  avoit  fortifié 
des  places , creufé  des  ports , & conftruit  des 
flottes,  fuffifoit  pour  donner  de  l’ombrage  à la 
Porte,  & c’étoit  fans  doute  une  des  raifons  que 
les  intrigues  de  Poniatowski  faifoient  valoir.  Le 
kan  desTartares  de  Crimée,  qui  avoit  vu  Charles 
XII  à Bender , appuyoit  fur  tous  les  motifs  de 
prendre  les  armes  contre  la  Ruflie.  Il  avoit  le 
même  intérêt  que  lui  à l’abaiflement  d’un  voifirt 
qu’il  redoutoit.  Il  fut  confulté,  dit-on  , par  le 
fui  tan  Achmet  III  , qui  régnoit  alors  j & la 
guerre  fut  réfolue. 

Pierre  11’attend  pas  que  l’ennemi  la  porte  dans 
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fes  états.  Il  crée  un  confeil  de  régence  à Mofcou  ; 
il  1ailTe  le  prince  Mentzikof  à Pétersbourg,  pour 
veiller  fur  les  provinces  qu’il  a conquifes  ; il 
envoyé  l’amiral  Apraxin  commander  dans  Afoph* 
& il  marche  avec  le  général  Schérémétow  vers 
le  Nieller,  au  mois  de  mars. 

Il  comptoit  que  la  Moldavie  & la  Valachie 
fe  déclareroient  pour  lui.  Ces  provinces  , qui 
étoient  autrefois  le  pays  des  Daces,  font,  aujour- 
d’hui des  efpeces  de  fiefs  qui  relevent  de  la  Porte , 
& dont  le  fultan  difpofe.  On  nomme  hofpodar 
ou  vayvode  les  princes  qui  les  gouvernent. 

Démétrius  Cantimir , vayvode  de  Moldavie  ; 
& Baifaraba  Brancovan  , vayvode  de  Valachie, 
avoient  promis  de  fe  joindre  au  czar,  & de  lui 
fournir  toutes  les  provifions  nécelfaires  pour  fon 
armée.  Mais  le  fécond  lui  manqua,  & le  premier 
ne  put  pas  remplir  tous  fes  engagemens.  Comme 
il  ne  gouvernoit  les  Moldaves  que  depuis  peu , 
il  n’eut  pas  aflez^le  crédit  fur  eux  pour  les  entraî- 
ner dans  fa  révolte.  Il  vint  fe  joindre  aux  Ruifes , 
comme  Mazeppa s’étoit  joint  aux  Suédois  j & mê- 
me il  leur  fut  encore  d’une  moindre  relfource. 

L’avant-garde  commandée  par  Schérémétow, 
campoit  alors  à Jaify,  capitale  de  la  Moldavie, 
fituée  fur  la  riviere  de  Bahluy,  à deux  milles 
du  Pruth  , nommé  par  les  anciens  Hiérufe.  Les 
Moldaves  fuyoient  ; & ne  laiilànt  à l’ennemi 
que  des  pays  déferts , ils  portoient  à l’armée 
turque  les  provifions  que  Cantimir  avoit  defli- 
nées  aux  Ruifes.  Cependant  Pierre  hâtoit  fa 
marche  avec  le  refie  de  fon  armée,  pour  venir 
dégager  Schérémétow,  qui  pouvoit  être  enveloppé 
par  les  Turcs.  Us  avoient  pafle  le  Danube  fous 
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les  ordres  du  vifir  Baltagi-Méhémet : ils  appro-- 
choient  du  Pruth,  & ils  marchoient  vers  Jail'y, 
au  nombre  d’environ  deux  cent  cinquante  mille 
hommes  en  y comprenant  les  Tartares. 

Il  s’agilfoit  de  leur  défendre  le  partage  du 
Pruth  : mais  le  czar  n’arriva  pas  à tems  , & font 
armée , réduite  à la  moitié  dans  une  longue  mar- 
che , fous  un  foleil  brûlant  & parmi  des  déferts 
arides,  n’étoit  tout  au  plus  que  de  quarante  mille 
hommes.  Un  corps  aflez  considérable,  que  le 
général  Renne  lui  amenoit , 11e  pou  voit  arriver 
jufqu’à  lui:  les  Turcs  avoient  coupé  la  communi- 
cation. Campés  fur  l’une  & l’autre  rive  du  Pruth, 
ils  étoient  maîtres  de  la  campagne  ; & les  Ruifes  , 
enveloppés  de  toutes  parts , 11e  pouvoient  ni  fe 
retirer,  ni  fubfifter  où  ils  étoient , ni  combattre 
qu’avec  un  défavantage  évident.  Tout  leur  man- 
quoit,  jufqu’à  l’eau:  ils  ne  pouvoient  tenter  d’en 
puifer  dans  le  fleuve,  fans  s’expofer  au  feu  d’une 
nombreufe  artillerie , que  le  grand  vifir  avoir 
placée  fur  la  rive  gauche.  Cependant  ils  fe  défen- 
doient  avec  courage  : ils  11e  purent  être  entamés. 
Mais  ils  ne  pouvoient  pas  rélifter  long-tems  à la 
difette.  Pierre  fentit  alors  qu’il  avoit  fait  la  mê- 
me faute  que  le  roi  de  Suede  à Pultawa  ; que  , 
comme  lui , il  s’étoit  engagé  trop  avant  dans  un 
pays  ennemi , & qu’il  avoit  trop  compté  fur  les 
promelTes  d’un  allié  peu  puiifant. 

C’eft:  à vingt  - cinq  lieues  de  Bender , que  le 
vainqueur  de  Charles  XII  fe  voyoit  au  ^moment 
de  perdre  avec  la  liberté  le  fruit  de  tant  de 
foins , pour  policer  & pour  étendre  fou  empire. 
Le  roi  de  Suede  avoit  refufé de  fuivre  lesTurcsi 
parce  qu’il  crut  au  deifous  de  lui  de  fe  trouver: 
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dans  une  armée , où  il  ne  commandoit  pas.’ 
Baltagi  - Méhémet  lui  envoya  Poniatowski , pour 
l’inviter  à venir  voir  les  difpofitions  qu’il  avoit 
faites  ; il  refufa  encore  , exigeant  que  le  grand 
vifir  lui  fit  la  première  vifite.  Cette  fierté  étoit 
bien  déplacée.  Peut-être  qu’avec  plus  de  com- 
plaifance  il  eût  gagné  ce  général , qui  l’oublia 
bientôt , & qui  ne  travailla  que  pour  les  intérêts 
de  la  Porte. 

Tel  étoit  l’effet  de  la  difcipline  que  le  czar 
avoit  mife  parmi  fes  troupes  : huit  mille  Ruffes 
foutinrent  dans  un  combat  les  efforts  de  cent 
cinquante  mille  Turcs,  leur  tuerent  fept  mille 
hommes  , & les  fofeerent  à retourner  en  arriéré. 
Cependant  les  efcarmouches  continuoient  : les 
Ruifes  étoient  foudroyés  par  le  canon  des  enne- 
mis : leur  cavalerie  étoit  prefque  toute  démontée  : 
ils  périffoient  par  la  famine , & ils  paroilfoient 
devoir  enfin  fuccomber  fous  le  nombre.  Pierre 
incertain  fi , hafardant  une  aétion  générale  , il 
traineroit  au  combat  fon  armée  languiifante  , fe 
retira  dans  fa  tente  ; & défendit  que  perfonne 
ofàt  y entrer  , fous  quelque  prétexte  que  ce  fût; 
ne  voulant  pas  qu’on  fût  témoin  des  troubles 
qui  l’agitoient , ni  qu’on  le  détournât  d’une  ré- 
folution  défefpérée  , s’il  la  jugeoit  néceffaire.  Une 
femme  lui  rendit  l’efpérance , & le  fauva. 

En  1702,  la  petite  ville  de  Marienbourg, 
qui  étoit  fituée  fur  les  confins  de  la  Livonie  & 
de  l’Ingrjp,  ayant  été  prife  & détruite  par  les 
Ruffes , tous  les  habitans  furent  emmenés  en  cap- 
tivité. Il  y avoit  parmi  eux  une  jeune  payfanne 
Uvonienne , veuve  d’un  fergent  qu’elle  avoit 
perdu  le  jour  ou  le  lendemain  de  fes  noces.  Or- 
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pheîine  clés  l’âge  de  cinq  ans,  elle  étoit  alors 
chez  un  miniftre  luthérien  , qui  avoit  donné 
quelques  foins  à fon  éducation.  Elle  cft  connue 
fous  le  nom  de  Catherine. 

Catherine,  ayant  été  le  partage  d’un  général, 
qui  la  céda  au  prince  Mentzikof  , eut  occalion 
d’ètre  connue  du  czar,  dont  elle  attira  toute 
l’attention.  Charmé  de  fa  beauté  , & plus  encore  * 
de  fon  efprit  & de  fon  Courage,  Pierre  l’aima, 

& l’époufa  fecrétement  en  1707.  Il  crut  trouver 
en  elle  une  ame  capable  de  féconder  fes  deifeins. 

Ce  mariage  choquoit  les  préjugés  des  Rulfes  : 
non  qu’en  Ruilie  les  princes  cruifent  alors  fe 
dégrader,  lorfqu’ils  ne  s’allioient  pas  à des  prin- 
ces : ils  ne  fe  piquoient  pas  même*  d’ètre  alfez 
délicats  pour  chercher  dans  une  femme  les  ver- 
tus de  fon  iêxe.  Il  y avoit  une  loi  ou  un  uftge, 
qui  ne  permettoit  pas  d’époufer  une  étrangère  : 
il  époufoit  une  de  fes  fujettes  , il  la  prenoit  d’or- 
dinaire dans  la  nobleife , quelquefois  dans  le 
peuple , & prefque  jamais  dans  les  grandes  mai- 
fons.  Il  eût  craint  de  les  rendre  trop  puilfantes  , 
ou  de  mettre  la  jaloufie  parmi  elles.  Quand  il 
vouloit  fe  marier , il  fuivoit  le  confeil  que  Sulli 
donnoit  en  badinant  à Henri  IV  : car  il  failoit 
aifembler  les  plus  belles  perfonnes  de  la  nation , 

& il  choifiifoit  celle  qui  lui  plaifoit  davantage. 

Avec  des  vertus  au  delfus  de  fon  fexe  , Cathe- 
rine étoit  deftinée  à être  fouveraine  d’un  empire, 
où  elle  avoit  été  amenée  captive.  Elle  partageoit 
les  fatigues  du  czar  : elle  Paccompagnoit  dans 
fes  voyages  & dans  fes  campagnes  : elle  adou- 
ciifoit  fes  peines  : elle  le  portoit  à la  clémence: 
elle  le  rendoit  plus  grand.  Elle  étoit  à la  bataille 
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de  Pultawa,  fe  montrant  par-tout,  encourageant 
les  foldats,  faifànt  enlever  les  bleffés  , donnant 
fes  foins  à tous , & fe  fignalant  par  fa  bienfai- 
fance  autant  que  par  fon  courage.  Pierre  déclara 
fon  mariage  le  jour  même  qu’il  partit  pour  la 
guerre  de  Moldavie  , c’elt- à- dire  , le  17  mars 
171 1. 

Lorfqu’il  alloit  palfer  le  Borifthene , il  la  pria 
de  ne  pas  aller  plus  avant:  il  craignoit  de  l’ex- 
pofer  à de  nouveaux  dangers.  Mais  elle  regarda 
cette  attention  comme  un  outrage  à fa  tcndrelfe 
& à fon  courage  , & le  czar  fut  contraint  de  céder 
à fes  inftances. 

Ce  fut  le  falut  de  l’armée  : car  elle  entra  dans 
la  tente,  malgré  les  défenfes.  Elle  fit  voir  au  czar 
qu’il  étoit  poliible  de  réuilir  par  une  négociation  : 
elle  s’en  chargea,  & réuffit  en  effet.  Il  y avoit 
des  circonftances  favorables  à fon  deffein.  Le  gé- 
néral Renne  , après  avoir  paffé  trois  rivières , 
étoit  arrivé  fur  le  Danube,  & avoit  pris  la  ville 
& le  château  de  Brahila.  Un  corps  de  troupes , 
parti  des  frontières  de  Pologne  , avanqoit  à gratfl 
des  journées.  Le  vifir  ne  làvoit  pas  làns  doute , 
la  difette  que  fouffroient  les  Ruifes.  Il  avoit 
éprouvé  combien  il  étoit  difficile  de  les  vaincre. 
Il  pouvoit  craindre  de  perdre  tous  les  avantages 
de  la  campagne  , s’il  les  réduifoit  au  défefpoir  lorf- 
qu’ils  étoient  au  moment  de  recevoir  de  nouveaux 
fecours.  Enfin  if  voyoit,  à leurs  mouvemens, 
qu’ils  étoient  difpofés  à fe  faire  jour  au  travers 
de  l’ennemi,  s’ils  n’obtenoient  pas  la  paix,  aux 
conditions  qu’ils  offroient.  “Baltagi,  ditMr.de 
„ Voltaire,  qui  /l’aimoit  pas  la  guerre  , & qui 
» cependant  l’avoit  bien  faite , crut  que  fon  ex- 
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» pédition  étoit  affez  heureufe  ; s’il  remettait  aux 
» mains  du  grand  feigneur  les  villes  & les  ports 
jj  pour  lefquels  il  combattait , s’il  renvoyoit  des 
jj  bords  du  Danube  en  Rullie  l’armée  vi&orieufe 
jj  du  général  Renne  , & s’il  fermoit  à jamais 
jj  l’entrée  des  Palus  - Méotides , le  Bofphore  ci- 
„ mericn  , la  mer  Noire,  à un  prince  entrepre- 
j,  nant  ; enfin  s’il  ne  mettoit  pas  des  avantages 
jj  certains,  au  rifque  d’une  nouvelle  bataille, 
„ que  le  défefpoir  pouvoir  gagner  contre  la 
„ force 

Ges  raifons  & des  intrigues  dont  on  ne  fait 
jamais  bien  la  vérité,  procurèrent  d’abord  une 
fufpenfion  d’armes , pendant  laquelle  les  Turcs 
apportèrent  des  vivres  dans  le  camp  des  Rudes, 
& bientôt  après  la  paix  fut  faite  près  d'un  village , 
nommé  Falltchii,  fur  les  bords  du  Pruth.  On  con- 
vint qu’Afoph  feroit  rendu  à la  Porte;  que  quelques 
places  fortes  feroient  démolies;  & que  le  czar 
ne  s’oppoferoit  point  au  retour  de  Charles  XII 
en  Suède.  Poniatowski  & le  kan  des  Tartares 
traverferent  à l’envi  cette  négociation.  Charles 
vint  lui-mème  à l’armée  pour  l’empêcher  : mais 
lorfqu’il  arriva,  le  traité  étoit  conclu.  » 

Cette  campagne  coûta  près  de  foixante  mille 
hommes  au  czar.  Il  perdit  fes  ports  & fes  for- 
tereifes  fur  les  Palus  - Méotides , & par  confé- 
quent  , l’empire  de  la  mer  Noire.  Il  fouffrit  en- 
core beaucoup  dans  fa  retraite , les  Tartares  11e 
cefTant  de  harceler  fes  troupes  , malgré  l’efcorte 
que  le  grand  vifir  lui  avoit  donnée.  Après  avoir 
mis  les  débris  de  fon  armée  en  quartier  d’hiver 
dans  la  Lithuanie , il  eut  à Jaroslaw  une  entrevue 
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avec  Augufte , & ces  deux  princes  conclurent  un 
traité  d’alliance  défenfive  contre  les  Turcs. 

Catherine  le  devança  à Petersbourg.  Elle  étoit 
accompagnée  de  Démétrius  Cantimir , que  Pierre 
ne  voulut  jamais  livrer,  quoiqu’on  le  lui  eût 
demandé  avec  inftances  par  un  des  articles  pré- 
liminaires. Il  donna  à ce  prince , qui  avoit  tout 
abandonné  pour  lui,  des  terres  dans  l’Ukraine 
avec  une  penfion  confîdérable. 

Au  mois  de  février  de  l’année  fuivante  1712,  il 
déclara  plus  folemnellement  qu’il  n’avoit  fait , fon 
mariage  avec  Catherine , & le  célébra  à Peterf. 
bourg  avec  magnificence.  En  1714,  il  la  fit  cou- 
ronner & facrer,  voulant  par  cette  cérémonie, 
înufitée  dans  fes^états,  préparer  les  efprits  à la 
voir  régner  après  lui.  Elle'  nous  a été,  dit -il, 
dans  la  déclaration  qu’il  donna  pour  ce  couron- 
nement, d’un  très- grand  fecours  dans  tous  les 
dangers  , & particuliérement  à la  bataille  du 
Pruth  , où  notre  armée  étoit  réduite  à vingt- 
deux  mille  hommes. 

Apres  avoir  fait  paix  avec  la  Porte , il  reftoit 
encore  une  carrière  aflez  vafte  à Pierre  le  Grand. 
Ii  avoit  des  établiflemens  à perfectionner  en  Ruflie,. 
de  nouvelles  réformes  à faire  , des  conquêtes 
à pourfuivre  fur  la  Suede , & le  roi  Augufte  à 
affermir  fùr  le  trône.  Il  s’occupoit  de  tous  ces 
objets.  Mais  celui  qui  lui  tenoit  le  plus  à cœur, 
c’étoit  d’enlever  aux  Suédois  toutes  les  provin- 
ces qu’ils  poifédoient  en  Allemagne.  Car  s’il  n’a- 
chevoit  de  ruiner  cette  puilfance , elle  paroilfoit 
le  devoir  toujours  traverfer  dans  fes  deffeins.  Il 
médita  donc  les  moyens  de  l’abattre  : il  jeta  le 
plan  de  fes  opérations  j & il  projeta  des  traités 
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d’alliance  avec  l’éleéteur  de  Hanovre  j & avec 
les  rois  de  Prude  & de  Danemarck. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  pacification  d’Utrecht, 

IPendant  que  les  révolutions  violentes  du 
Nord  diminuoient  les  forces  des  confédérés , il 
s’en  faifoit  d’un  autre  côté  une  plus  lente  & plus 
fourde , qui  devoit  enfin  les  diiîiper  entièrement. 

Au  mois  d’août  1710,  Philippe  V fe  flattoit 
fi  peu  de  relever  fon  parti , qu’il  penfoit  à tranfi 
férer  le  fiege  de  fa  monarchie  aux  Indes  occi- 
dentales. Dans  cette  pofition , ce  prince , fon 
confeil  &,  les  grands  demandèrent  le  duc  de  Ven- 
dôme à Louis  XIV , pour  l’oppofer  à Staremberg 
& à Stanhope  , deux  grands  capitaines  qui  com- 
mandoient  les  armées  des  confédérés.  Le  roi  de 
France  , hors  d’état  de  donner  des  troupes  à fon 
petit  - fils , ne  lui  refufa'  pas  un  général  dont  il  ne 
fe  fervoit  plus. 

Depuis  la  malheureufe  campagne  d’Oudenarde, 
en  1708  , Vendôme  étoit  retiré  dans  Anet  : mais 
fon  nom  , au  deflus  des  difgraces  , ne  fe  renferma 
pas  dans  fa  retraite.  Dès  qu’il  parut  à Valladolid , 
où  il  raflembla  les  débris  de  l’armée  de  Philippe, 
les  peuples  crurent  voir  leur  fauveur.  Saifis  d’en- 
thoufiafme,  ils  fe  rangent  à l’envi  fous  fes  dra- 
peaux : les  villes  , les  villages , les  communautés 
ïeligieufes  ouvrent  leurs  bourfes , pour  fournir 
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aux  frais  de  la  guerre:  au  lieu  des  contradictions 
qu’il  avoit  eifuyé  dans  les  Pays  - Bas  , il  trouve  un 
roi  trop  malheureux  pour  avoir  une  volonté  , & 
des  courtilàns  dont  le  caractère  avoit  changé  avec 
la  fortune  de  leur  maître.  Ayant  donc  véritable- 
ment toute  l’autorité  d’un  général  , il  conduifit  à 
Madrid  Philippe,  qui  rentra  dans  fa  capitale, 
aux  acclamations  des  peuples.  Il  prit  d’affaut 
Brihuéga,  où  il  fit  prifonnier  Stanhope  & cinq 
mille  Anglois  : le  lendemain  , io  décembre,  il 
défit  à Villaviciofa  Staremberg,  qui  venoit  au 
fccours  de  Brihuéga  : enfin  , en  quatre  mois , il 
rétablit  & affermit  Philippe  fur  le  trône. 

L’affedion  des  Efpagnols  pour  ce  prince  étoit 
fi  grande  , qu’ils  aimoient  mieux  brûler  leurs 
vivres  que  de  les  vendre  à l’archiduc.  C’eft  ce 
qui  fàifoit  dire  à Stanhope  , qu’on  pouvoit  par- 
courir PEfpagne  avec  une  armée  vidorieufe;  mais 
qu’il  faudroit  une  armée  encore  plus  grande  pour 
la  conferver.  Si  les  confédérés  euflent  accepté  les 
offres  que  faifoit  Louis  XIV , de  reconnoitre 
Charles  pour  roi  d’Efpagne , de  ne  donner  au- 
cun fecours  à fon  petit  - fils , de  fournir  même 
des  fubfides  pour  le  détrôner  : il  eft  vraifem- 
blable  que  le  zele  des  Efpagnols  fc  feroit  refroidi  î 
& que  fc  voyant  tout- à-fait  abandonnés  de  la 
France , ils  fe  feroient  fait  une  loi  de  la  néceflîté. 
Il  eft  au  moins  certain  que  Brihuéga  n’auroitpas 
ctéprife,  & que  Staremberg  n’auroit  pas  été 
vaincu,  ptrifque  Vendôme  n’auroit  pas  com- 
mandé l’armée  de  Philippe. 

Depuis  le  mois  d’août  1710  , la  France  n’eut 
pas  des  fuccès  comme  l’Efpngne  : mais  fes  enne- 
mis n’eurent  pas  de  nouveaux  avantages  fur 
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elle.  Au  mois  d’o&obre  , le  roi  établie  la  levée  du 
dixième  fur  tous  les  revenus  des  terres.  Cette 
nouvelle  impofition  , dont  l’édit  fut  enregiftré 
fans  réfilfance  & fans  murmures , fit  voir  aux 
confédérés , que  la  France  avoit  des  relfources 
qui  leur  nianquoient , & ouvrit  les  yeux  à ceux 
qui  ne  fe  lailfoient  pas  conduire  par  l’efprit  de 
parti.  Ils  purent  connoitre  que  leurs  procédés 
odieux  avoient  attaché  les  peuples  à un  prince , 
qui  facrifioit  tout  pour  la  paix.  Ils  eurent  d’au- 
tant plus  lieu  d’être  étonnés  des  relfources  de 
Louis  XIV  dans  PafFedtioh  de  fes  fujets , qu’a- 
lors  il  s’en  falloit  de  cinq  millions  que  les  An- 
glois  futfent  en  état  de  lever  en  un  an  les  dépen- 
fes  de  l’année  courante.  Cependant  c’étoit  prin- 
cipalement à eux  à faire  les  frais  de  la  guerre  , 
auxquels  les  alliés  pouvoient  encore  moins  four- 
nir. Vous  voyez  que  toute  l’Europe  étoit  épuifée. 

Il  étoit  tems  que  l’Angleterre  cherchât  la  paix, 
ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  fans  un  changement 
dans  le  gouvernement.  Voilà  la  révolution  qui 
devoit  rendre  le  calme  à l’Europe.  Pour  en  com- 
prendre les  caufes  & en  prévoir  les  elfets  , il  faut 
fe  relfouvenir  des  fa&ions  qui  divifoient  l’Angle- 
terre. 

Les  Stuarts,  s’opiniâtrant  à établir  le  defpo- 
tifme  , fous  prétexte  de  conferver  leur  préroga- 
tive, 11’avoient  pas  pu  prendre  beaucoup  départ 
aux  démêlés  des  autres  puiifances  de  l’Europe. 
Ils  étoient  à la  tète  d’une  fa&ion  qui  fe  condui- 
foit  par  les  principes  des  épifeopaux,  & à laquelle 
on  donna  le  nom  de  Torys. 

Les  Whigs  formoient  la  faélion  oppofée. 
C’étoit  un  aflèmblage  de  toutes  les  fe&es , com- 
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prifes  Tous  la  dénomination  de  Non -conformis- 
tes : fe&es  , qui  ne  pouvoient  fe  fouffrir , mais 
qu’un  intérêt  commun  réunifloit  contre  l’églife  an- 
glicane. Ennemis  du  pouvoir  arbitraire  &de  l’au- 
torité fans  bornes  , les  Whigs  fe  regardoient 
comme  feuls  bons  patriotes.  Ils  avoient  déclamé 
contre  l’avarice  de  Charles  II,  qui  ie  mettoit 
aux  gages  de  la  France  : ils  l’avoient  blâmé  de 
ne  ne  pas  s’oppofer  à l’ambition  de  Louis  XIV  : 
ils  avoient  frémi  pour  l’Angleterre  , à 1a  vue  des 
progrès  de  ce  monarque:  & par  cette  conduite, 
il  s’étoient  attiré  la  faveur  du  peuple. 

Ils  avoient  eu  la  principale  part  à la  révolu- 
tion de  1688,  qui  fit  palier  la  couronne  fur  la 
tète  de  Guillaume  III,  prince  d’Orange.  Il  les 
"favorifa , moins  peut-être  par  reconnoilfance  , que 
parce  qu’ils  entroient  dans  fes  vues  : car  ce  parti 
étoit  animé  contre  la  France}  & il  importoit  à 
Guillaume  de  faire  la  guerre  à cette  monarchie, 
jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  été  reconnu.  Ils  s’élevè- 
rent donc  aux  premiers  emplois  , ils  dominèrent 
dans  le  parlement , ils  gouvernèrent,  & le  minifi 
tere  de  Londres  eut  un  efprit  tout  différent  de 
celui  qu’il  avoit  eu  fous  les  Stuarts. 

Ayant  confervé  leur  crédit  fous  la  reine  Anne, 
ils  furent  maîtres  des  armées  & de  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Car  le  duc  de  Marl- 
fiorough  avoit  abandonné  le  parti  des  Tory  s 
pour  embraffer  celui  dés  Whigs , plus  favorable 
à fon  ambition } & il  difpofoit  des  principaux  mi- 
niftres,  qui  lui  étoient  dévoués  : tels  étoient  le 
comte  Godolfin,  grand  tréforier,  & le  comte 
Sunderland , fecrétairç  d’état. 

Il  eft  certain  qu’avant  la  révolution,  le  minifi 
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tëre  de  Londres  s’occupa  trop  peu  du  refte  de 
FEurope.  Les  Whigs  avoient  donc  raifon  de  la 
blâmer  mais  lorlqu’ils  gouvernèrent  eux  - mè- 
mes  j ils  auroieilt  dû  ne  prendre  part  aux  guer- 
res du  continent  » qu’auvant  qu’il  étoic  de  Pinte- 
v rèt  de  l’Angleterre  de  maintenir  la  balance  entre 
les  maifons  d’Autriche  & de  Bourbon.  Ce  fut 
auffi  l’objet  de  la  grande  alliance  ; & oq  l’eût 
rempli  dès  1706 , lî  on  eût  voulu  faire  la  paix. 
On  ne  le  voulut  pas*  parce  que  les  confédérés» 
aveuglés  par  la  profpérité,  le  furent  encore  plus 
par  les  vues  particulières  de  leurs  chefs.  On  con- 
tinua donc  la  guerre  par  paillon  , fans  avoir  d’ob- 
jet fixe , & fins  favoir  quand  011  la  terminerait. 
Les  négociations  de  la  Haye  & de  Gertruidenberg 
en  font  la  preuve. 

Lorfqu’on  fe  fut  écarté  du  premier  objet  de 
la  grande  alliance,  la  guerre  ne  le  fit  plus  que 
pour  l’intérêt  de  la  maifon  d’Autriche  , & des  chefs 
de  la  confédération  , dont  elle  nourriifoit  l’ambi- 
tion & l’avarice.  La  Hollande  pouvoit , à la  véri- 
té, fe  propofer  d’obtenir  un  plus  grand  nombre  de 
places  pour  fa  barrière  : mais  l’Angleterre  n’at- 
tendoit  rien  » & cependant  elle  contribuoit 
feule  plus  que  tous  les  alliés  enfemble.  Il  y a 
eu  telle  campagne  , où  l’empereur  ne  fournifloic 
guere  plus  d’un  régiment  contre  la  France  à fa 
feule  charge.  Il  ne  paroilfoit  prendre  aucune 
part  à, la  guerre  d’Efpagne  : bien  loin  de  donner 
des  troupes  à l’archiduc,  à peine  lui  donnoit-il 
de  quoi  avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  & le 
duc  de  Savoie,  ne  fàifoient  prefque  rien  pour  la 
caufe  commune.  Du  côté  du  Rhin,  les  princes 
de  l’Empire  étoient  d’ordinaire  dans  l’inaâio% 
Tome  XI.  Hijt.  Moi.  T 
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Tout  le  fort  de  la  guerre  fe  faifoît  donc  dan» 
les  Pays-Bas,  aux  dépens  des  Hollandois  & des 
Anglois  ; & parce  que  les  premiers  fourniiToient 
à peine  la  moitié  du  contingent  auquel  ils  s’étoient 
engagés  , l’Angleterre  étoit  obligée  d’y  fupplécr. 
Ainfi  elle  cLonnoit  des  fubfides  à fes  alliés , elle 
entretenoit  leurs  armées  : & comme  fi  on  eût 
combattu  pour  elle , il  n’y  avoit  point  de  petit 
prince , lorfqu’il  n’obtenoit  pas  ce  qu’il  deman- 
dent, qui  ne  menaqât  de  retirer  fes  troupes, 
quoiqu’il  n’eût  pas  de  quoi  les  faire  fubiilter 
chez  lui. 

Sous  les  Stuarts , l’Angleterre  avoit  vu  fleurit 
fon  commerce,  & elle  s’étoit  enrichie.*  Si  alors  elle 
étoit  honteufe  de  ne  jouer  aucun  rôle  dans  l’Eu- 
rope , elle  devoit  l’ètre  bien  plus  de  celui  qu’elle 
jouoit  depuis  la  révolution  , puifqu’elle  étoit  la 
dupe  de  fes  penfionnaires , c’eft-à-dire  , de  fes 
alliés  j qu’elle  fe  ruinoit  pour  entretenir  au  de- 
dans une  fa&ion,  & au  dehors  des  alliances  inu- 
tiles *,  & qu’elle  s’opiniâtroit  à foutenir  une  guerre 
onéreufe , à laquelle  elle  ne  prenoit  point  d’in- 
térêt. Les  dettes  s’accumuloient , le  peuple  gé- 
miifoit  fous  les  taxes , le  commerce  tomboit  de 
jour  en  jour  , la  nation  s’appauvriifoit , un  petit 
nombre  de  familles  abforboit  toutes  les  richefles. 
Quels  étoient  donc  les  deifeins  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  l’Angleterre?  D’abattre  lamaifon 
de  Bourbon  , pour  rendre  à la  rnaifon  d’Autriche 
toute  la  puiflance  de  Charles-Quint  ; ils  ne  vou- 
loient  donc  plus  maintenir  l’équilibre.  Mais  la 
vérité  elt  qu’ils  ne  feignoient  de  redouter  la 
France , que  pour  facrifier  leur  patrie  à une  guerre 
qui  leur  «tpit  utile... 
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..  Depuis  1706  exclufivement  jufqu’en  1711 , la 
guerre  coûta , dit  milord  Bolingbroke , plus  de 
trente  millions  de  livres  fterling  à l’Angleterre. 
On  eft  étonné  & indigné , remarque  encore  ce 
miniftre , quand  on  compare  cette  dépenfe  avec 
le  peu  de  progrès  que  firent  les  confédérés. 

Cette  politique , fauiTe  & prodigue  , comme 
il  l’appelle  , s’elt  introduite  en  Europe  avec  le 
iyftème  de  l’équilibre.  Les  puiflances  riches  ont 
imaginé  d’acheter  des  alliés  , & de  donner  des 
fublides  aux  puilîances  pauvres.  Il  arrive  qu’elles 
dépenfent  beaucoup  pour  acquérir  peu  , ou  même 
pour  rendre  tout  ce  qu’elles  ont  conquis  : il  ne 
leur  refte  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  fans  doute  : car  lorfque  les  gouvernemens 
ont  pris  une  allure , ils  ne  la  quittent  pas  facile- 
ment, fur-tout  fi  elle  elt  mauvaife.  Introduite, 
comme  je  viens  de  le  dire , avec  le  fyftème  de 
l’équilibre,  elle  l’alfure  beaucoup  mieux  que  les 
négociations  & les  congrès , parce  que  dans  un 
fiecle  où  on  ne  fait  la  guerre  qu’avec  de  l’argent, 
elle  hâte  la  ruine  des  puiifances  les  plus  riches. 
Il  n’y  en  a point  aujourd’hui , qui  puilfe  , fans 
fc  nuire  à elle-même,  foutenir  pendant  trois  ou 
quatre  campagnes  une  fuite  non  interrompue  de 
fuccès.  Milord  Bolingbroke  a prédit  que  l’Angle- 
terre s’appauvrira  par  cette  politique , & que  de 
la  pauvreté  plie  tombera  dans  l’efclavage.  • 

Pour  arrêter  les  abus  du  gouvernement  d’An- 
gleterre, & terminer  une  guerre  aufli  extrava- 
gante qu’onéreufe , il  falloit  que  la  reine  ouvrît 
les  yeux  fur  la  conduite  de  fes  .miniftres , qu’elle 
cafTât  le  parlement  où  les  "Wfiigs  étoient  fupé- 
Xieurs , & qu’elle  eu  convoquât  un  ^nouveau.  Jô 
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ne  fais  fi  la  confidération  du  bien  public  étoi t 
capable  de  produire  ce  changement  heureux  : une 
intrigue  le  produifit. 

La  duchefle  de  Marlborough  , qui  jouiffoit  de 
la  plus  grande  faveur,  avoit  mis  auprès  de  la 
reine  une  de  fes  parentes  ; nommée  Hill , & s’étoit 
donné  une  rivale.  Cette  femme  fut  plaire  aux 
dépens  de  fa  bienfaitrice , qui  choquoit  fou  vent 
la  reine  par  fes  hauteurs.  La  duchelfe  de  Marl- 
borough fut  difgraciée. 

Incapable  de  reconnoiflance  , la  Hill  étoit  ca- 
pable de  reffentiment.  Or,  elle  avoit  à fe  venger 
du  comte  de  Sunderland  , qui  avoit  tout  tenté 
pour  l’éloigner  de  la  cour  ; & du  duc  de  Marl- 
borough,* qui  avoit  refufé  un  régiment  à fou 
frere , quoique  la  reine  l’eût  accordé.  Eile  fe 
conduifit  d’après  les  confeils  de  Harley,  qui  cher- 
choit  à s’infinuer  dans  la  confiance  de  la  reine  ; 
& qui  ayant  été  fecrétairc  d’état , avoit  perdu  fa 
place  par  le  crédit  de  Marlborough.  Il  avoit  donc 
Suffi  à fe  venger. 

v Sur  ces  entrefaites,  les  fermons  de  quelques 
Torys  attirèrent  l'attention  du  public.  Un  d’eux 
nommé  Sacheverel , qui  avoit  prêché  devant  la 
reine  , fut  accufé  d’avoir  attaqué  la  derniere  ré- 
volution ; condamné  la  tolérance  ; fait  entendre 
que  Léglife  anglicane  étoit  en  danger  fous  le 
régné*  préfent  j que  Padminiltration  , dans  les 
affaires  eccléfiaftiques  & civiles  tendoit  à la  ruine 
du  gouvernement  , ' & d’enfeigner  enfin  l’obéif- 
fance  paifive. 

Cette  dbélrinè  étoit  contre  la  reine  Anne  , 
parce  qu’en  condamnant  la  derniere  révolution  „ 
©lie  attaquoit  les1  droits  de  cette  princeffe  au 
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trône.  Elle  n’étoit  pas  moins  contraire  au  par- 
lement , prefque  tout  compofé  de  Whigs  : puif. 
qu’elle  blàmoit  l’adnvniftration  préfente  ; & qu’en 
enfeignant  une  obéiirancc  palfive  , elle  reconnoif- 
foit  dans  le  fouverain  une  autorité  arbitraire  & 
abfolue.  • 

La  reine  fut  témoin  des  conteftations , qui 
s’élevèrent  dans  le  parlement  au  fujet  de  cette 
doctrine  : elle  vit  avec  quelle  vivacité  les  "Whigs 
fe  foulevoient  contre  l’obéiilance  pailive  & contre 
le  pouvoir  arbitraire.  Elle  connut  qu’elle  avoit 
donné  là  confiance  à des  hommes  , qui  n’étoient 
attentifs  qu’à  diminuer  fon  autorité.  Les  torts 
du  parlement  lui  firent  bientôt  oublier  ceux  de 
Sachevcrel  ; & dans  le  delfein  de  le  dilfoudre , 
elle  le  prorogea;  c’eft-à-dire  , qu’elle  en  fufpcndit 
les  féances , & les  remit  à un  autre  tems. 

Elle  avoit  befoin  de  confeils.  La  Hill , alors 
nommée  Mashan  du  nom  de  fon  mari , lui  par- 
ioit  fouvent  deHarley,  comme  d’un  homme  in- 
digné de  l’ingratitude  de  ceux  que  la  reine  avoit 
comblés  de  bienfaits.  Il  étoit  d’ailleurs  reconnu 
pour  un  homme  éclairé , intelligent  dans  les  af- 
faires , & très  - propre  à manier  l’efprit  de  la 
nation. 

Harley , ayant  été  introduit  à des  audiences 
fecretes , n’eut  pas  de  peine  à perfuader  à la  reine 
que  les  critiques  des  Torys  tomboient  unique- 
ment fur  l’adminiftration  des  "Whigs*;  que  la 
meilleure  partie  de  la  nation  étoit  indignée  du 
pouvoir  exceflif,  dont  Marlborough  & Godolfin 
s’étoient  emparés  ; & que  ces  deux  hommes  ne 
contimioient  la  guerre  que  pour  amaifer  des 
nicheifes  immenfes , pendant  que  toute  l’Angle- 
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terre  gémilfoit  fous  le  poids  des  taxes.  La  reitifi 
lui  donna  fa  confiance , & fur  fes  avis  elle  changea 
tout  fon  confeil. 

Sunderland  fut  le  premier  facnfié  aux  reifen- 
timens  de  la  Mashan.  Quelque  tems  après , c’eft- 
à-dire , au.  mois  d’août  1710,  la  reine  renvoya 
Godolfin  , & nomma  cinq  commilfaires  pour  l’ad- 
miniftration  des  finances.  Harley  qui  en  étoit  un , 
pouvoit  être  regarde  comme  le  feul  ; car  il  avoit 
choifi  les  autres , & il  étoit  fûr  de  n’elluyer  de 
leur  part  aucunes  contradictions  : la  difgrace  des 
autres  n\iniftres  fuivit  de  près  celle  de  Godolfin. 
De  tous  ceux  qui  les  remplacèrent , je  ne  nom- 
merai que  St.  Jean  ou  milord  Bolingbroke , un 
des  beaux  efprits  de  fa  nation.  C’eft  le  même  que 
je  viens  de  citer.  Il  fut  fait  fecrétaire  d’état. 
Bientôt  après  la  diifolution  du  parlement  fut  ’ 
publiée , & la  reine  en  convoqua  un  nouveau. 

Tous  ces  changemens,  qui  fe  faifoient  préci- 
fément  dans  le  tems  où  la  France  & l’Efpagne 
paroilfoient  aux  abois , firent  craindre  aux  Whigs 
& à la  Hollande  que  la  reine  n’eût  pris  des  ré- 
folutions  contraires  aux  vues  des  confédérés. 
En  vain  l’ambafladeur  de  cette  princeife  afluroit 
les  Etats-Généraux,  qu’elle  confervoit  les  mêmes 
- fentimens  pour  la  caufe  commune  ; elle  ne  pou- 
voit difliper  l’inquiétude  des  alliés , & cependant 
elle  n’ofoit  encore  déclarer  ouvertement  fes  def- 
feins.  Elle  crut  donc  devoir  continuer  le  com- 
mandement des  armées  à Malborough  : le  nou- 
veau minilfre  limita  feuletnent  l’autorité  de  ce 
général , qui  connut  par-là  qu’il  étoit  craint , & 
qu’on  ne  pouvoit  fe  paffer  de  fes  fervices. 

’ ' Marlborough  étoit  encore  aflez  puilfunt  pour 
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fe  venger , puifqu’il  continuoit  d’être  nécefîaire. 
Pour  n’avoir  plus  à le  redouter,  il  falloit  donc 
le  rendre  inutile , & par  conféquent  faire  la  paix. 
C’étoit  l’intérêt  de  la  reine,  de  la  Mashan,  du 
nouveau  miniftere  : heureufement  cet  intérêt 
s’accordoit  avec  celui  de  toute  l’Europe.  Mais  ne 
pouvant  entamer  ouvertement  une  négociation , 
qui  auroit  été  traverfée  par  les  Whigs  8c  par  les 
alliés , il  s’agifloit  de  trouver  une  voie  fûre  & 
fecrete  , pour  faire  connoître  à la  France  les  dif- 
polltions  de  la  reine  Anne  & de  fou  confeil. 

Lorfque  le  maréchal  deTailard,  amballadeur 
auprès  du  foi  Guillaume,  revint  en  France,  il 
avoit  laide  à Londres  un  chapelain  nommé  Gaul- 
tier , qui  étant  inftruit  des  affaires  d’Angleterre  , 
pouvoit  donner  à la  France  des  avis  utiles.  Gaul- 
tier s’étoit  introduit  chez  le  comte  de  Jerfey  , qui  ' 
avoit  été  amballadeur  auprès  de  Louis  XIV"  après 
la  paix  de  Ryfwick  ; & il  s’étoit  lié  avec  Prior  , 
autrefois  fecrétaire  d’ambaffade  de  Jerfey , & con- 
nu par  fes  poéfies.  Jerfey , lié  avec  les  nouveaux 
rniniftres,  propofa  ce  chapelain  comme  un  hom- 
me de  confiance , en  même  temsobfcur  , tel  qu’il 
le  falloit  pour  une  négociation  fecrete.  Sa  pro- 
pofition  fut  agréée , & il  fut  commis  pour  inftrui- 
re  Gaultier , mais  verbalement , fans  lui  rien  don- 
ner par  écrit. 

Gaultier  fit  deux  voyages  en  France.  A fon 
fécond  retour  il  rapporta  des  propofitions  , dont 
les  rniniftres  de  Londres  furent  contents , & tel- 
les qu’ils  les  avoient  demandées  , pour  ofer  les 
communiquer  aux  Etats-Généraux.  Saifîs  de  la 
négociation,  ils'étoient  jaloux  de  la  confèrver  ; con- 
fidérant  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Angleterre  & 
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du  leur,  de  ne  point  biffer  dépendre  d’uné 
autre  puiffance , la  fin  ou  la  continuation  de  la 
guerre.  La  Hollande , qui  offrit  alors  au  confeil 
de  Verfiulles  de  reprendre  les  conférences  , leur 
donna  de  l’inquiétude  ; & ils  l’olli citèrent  vive- 
ment le  roi  de  France  de  le  refufer  aux  propofi- 
tions  de  cette  république.  Ainfi  les  deux  puiifan- 
ces  qui  àvoient  voulu  la  guerre  avec  le  plus  d’o- 
piniâtreté , paroiffoient  alors  s’envier  l’avantage 
de  contribuer  à la  paix.  ' 

Louis  XIV  n’avoit  pas  befoin  d’être  lollicité. 
Après  les  humiliations  qu’il  avoit  elfuyées  à la 
Haye  & à Gertruidenberg,  il  n’avoit  garde  de 
renouer  des  négociations  infru&ueufes  , fur-tout 
dans  les  conjectures  où  il  fe  trouvoit  : car  il  dé- 
couvrait de  nouvelles  reifources  dans  l’affeétion 
de  fes  fujets ; fon  petit-fils  venoit  d’être  rétabli 
fur  le  trône  d’Efpagne  ; il  connoiifoit  enfin  qu’il 
ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  par  l’Angleterre.  Il 
eût  d’autant  plus  mal  fait  d’accepter  les  offres  des 
Holldndois  , que  la  fuite  fit  voir  qu’ils  n’étoient 
encore  capables  ni  de  modération , ni  de  bonne  foi, 
Prior  accompagna  Gaultier  dans  un  autre 
voyage  en  France,  & fut  chargé  des  préliminai-( 
res  propofés  par  le  confeil  de  la  reine  Anne. 
Alriis  il  n’avoit  d’autre  pouvoir  que  de  les  com- 
muniquer & de  rapporter  une  réponfe  précife  8c 
décifive.  Cette  réponfe  n’étoit  pas  facile  à faire  : 
car  on  ne  pouvoit  accorder  aux  Anglois  tout  ce 
qu’il  demandoient , fins  ruiner  le  commerce  des 
François  8c  des  autres  nations  de  l’Europe;  & 
par  un  refus  on  s’expofoit  à rompre  la  négocia- 
tion , à peine  commencée.  Il  eût  fallu  , pour 
traiter  les  articles  qui  foudroient  des  difficultés. 
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que  les  pouvoirs  de  Prior  Peuvent  autorifé  à cé- 
• der  fur  quelques-uns , & à donner  des  modifica- 
tions fur  d’autres. 

Dans  l’embarras  où  le  trouvoit  le  miniftere  de 
Verfailles,  le  roi  jugea  à propos  de  porter  la  né- 
gociation à Londres  , & d’y  envoyer  un  homme 
inllruit  de  fes  intentions , & aifez  éclairé  pour  ne 
pas  le  compromettre.  Le  choix  tomba  fur  Ména- 
ger , député  de  la  ville  de  Rouen  au  confeil  du 
commerce.  Il  partit  avec  Prior  & Gaultier,  & 
arriva  le  18  août  1711. 

L’empereur  Jofeph  étoit  mort  quatre  mois  au- 
paravant, le  17  avril..  Cet  événement  paroifloit 
favorable  à la  négociation  de  Londres  : car  les 
confédérés  ne  pouvoient  pas  raifonnablcment 
s’obftiner  à vouloir  déformais  conferver  la  cou- 
ronne d’Efpagne  fur  la  tète  de  l’archiduc,  qui 
devenoit  l’héritier  de  tous  les  domaines  de  la  mai- 
fon  d’Autriche.  C’eût  été  détruire  l’équilibre, 
qu’ils  fe  piquoient  de  vouloir  maintenir.  Aufll  le 
roi  de  Portugal  & le  duc  de  Savoie  déclarerent- 
ils , qu’ils  ne  continueroient  pas  la  guerre  pour 
réunir  dans  la  même  perfonne  la  monarchie  d’Ef- 
pagne avec  l’Empire. 

Mais  la  guerre  étoit  utile  à Marlborough , dont 
Jes  intérêts  ne  changeoient  pas  avec  le  fyftème 
de  l’Europe.  Les  Hollandois  obéiifoient  aveuglé- 
ment à toutes  fes  imprclïions  , & les  Whigs 
s’oppofoient  à la  paix,  parce  que  les  Torys  qui 
commenqoient  à prendre  la  fupériorité , la  défi- 
roient.  Ainti  les  nations,  vidimes  de  l’efprit  de 
parti  & des  vues  particulières  de  quelques  chefs, 
çontinuoient  la  guerre  fans  favoir  pourquoi  elles 
iafaifoient.  Lorfqu’on  reprél'entoit  à milord  Som- 
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mers , un  des  miniftres  que  la  reine  Anne  avoil 
renvoyés,  combien  il  étoit  inutile  & ruineux  de 
la  prolonger , il  fe  contentoit  de  répondre  qu’il 
$voit  été  élevé  dans  la  haine  de  la  France. 

Quand  un  homme,  qui  a été  à la  tète  des 
affaires , ofe  répondre  ainfi  ; il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner , fi  on  tenta  tout  pour  traverfer  la  négo- 
ciation. Il  y eut  des  complots  contre  les  minit 
très  , des  confpirations  contre  l’état.  On  deman- 
doit  fi  la  reine  pouvoit  conclure  des  traités  fans 
la  participation  de  George  , électeur  de  Hano- 
vre , que  le  parlement  avoit  défigné  pour  lui 
fuccéder.  On  s’élevoit  avec  audace , avec  frénéfie 
contre  le  gouvernement.  Les  ’Whigs , en  un 
mot,  s’opiniâtrant  à favorifer  l’empereur  & les 
Hollandois , formoient  des  ligues  avec  des  puif- 
fdnees , pour  forcer  la  reine  à continuer  la  guerre, 
ou  pour  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  l’élec- 
teur de  Hanovre.  1 

La  paix  pouvoit  feule  difliper  ces  ligues  ; il 
importoit  donc  à la  reine  Anne  & à fon  confeil 
de  la  conclure  promptement.  Cet  intérêt  bien- 
connu  de  la  France , fit  que  les  deux  cours  né- 
gocièrent avec  beaucoup  de  confiance  & de  bon- 
ne foi.  , 

Cependant  les  miniftres  de  Londres  n’étoient 
pas  fans  inquiétudes.  La  fanté  de  la  reine  ne  pro- 
mettoit  pas  de  longs  jours , & ils  prévoyoient 
des  difgraces  à l’avénement  de  l’éledeur  de  Ha- 
novre , en  qui  les  Whigs  mettoient  toutes  leurs 
efpérances , & qui  appelle  au  trône  par  ce  parti , 
le  fàvorifoit.  On  pouvoit  alors  leur  faire  un  cri- 
me d’avoir  fait  la  paix  fans  les  alliés,  ou  de  les  y 
avoir  forcés  : on  pouvoit  même  leur  en  faire  un 
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cl’avoir  ouvert  une  négociation  avec  Louis  XIV  : 
car  il  étoit  déclaré  par  un  aéte  du  parlement,  que 
qui  ce  Toit  en  Angleterre , nepourroit  être  auto- 
rifé  à traiter  avec  un  prince , qui  recevrait  le 
Prétendant  dans  fes  états,  & cependant  le  Pré- 
tendant étoit  en  France. 

Ce  n’eft  qu’en  faifant  une  paix  glorieufe  pour 
la  nation , & avantageufe  pour  les  alliés , qu’ils 
pouvoient  prévenir  les  malheurs  dont  ils  fe 
voyoient  menacés.  Ils  ne  le  cachoient  pas  à la 
France,  qui  dans  le  befoin  qu’elle  avoit  de  ter- 
miner la  guerre , fe  prètoit  à ces  confidérations. 
Ils  auroient  donc  procuré  les  conditions  les  plus 
favorables  à la  Hollande  , fi  elle  eût  voulu  entrer 
en  négociation  conjointement  avec  eux. 

Cette  république  auroit  dû  voir  que  fes"  inté- 
rêts étoient  liés  avec  ceux  des  minières  de  Lon- 
dres , & que , par  conféquent , elle  pouvoit  comp- 
ter fur  eux.  Mais  elle  s’aveugla.  En  s’oppofant 
opinâtrément  à la  paix  , elle  les  mit  dans  la  né- 
ceflité  de  conclure  à quelque  prix  que  ce  fût.  Plus 
elle  réfiftoit,  plus  elle  fufcitoit  contre  eux  un 
parti  putifant , plus  ils  fentoient  le  befoin  de  pref- 
fer  la  négociation.  Il  n’étoit  plus  tems  pour  eux 
ni  de  reculer,  ni  de  lire  dans  l’avenir  des  mal- 
heurs que  mille  accidens  pouvoient  écarter.  La 
conjoncture  préfente  demandoit  la  paix , & de- 
mandoit  qu’elle  fe  fit  promptement.  Ils  fe  voyoient 
donc  contraints  d’abandonner  tout  ce  qui  pou- 
voit la  retarder , par  conféquent  de  négliger  en 
partie  les  intérêts  des  alliés,  & d’avoir  de  plus 
grandes  complaifances  pour  Louis  XIV.  C’eit 
ainfi  que  les  ennemis  de  la  France  fervoient  cette 
monarchie  par  leur  conduite  iuconfidérée,  Ilshâ- 
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toientla  paix  qu*ils  ne  pou  voient  pas  lui  donner  J 
& plus  ils  s’y  oppofoient , plus  ils  la  lui  ména- 
geaient favorable. 

L’art  des  négociateurs  eft  d’un  côté  de  deman- 
der au  delà  de  ce  qu’on  veut,  afin  d’obtenir  ce 
qu’on  veut  en  efîet  5 & de  l’autre  d’offrir  moins 
qu’on  ne  veut  céder,  afin  de  n’ètre  pas  forcé  à 
céder  au-delà.  On  difpute  enfuite  le  terrain  : on 
le  rapproche  lentement.  Celui  qui  accorde  un 
article  qu’il  avoit  d’abord  refufé,  s’en  fait  un 
droit  pour  obtenir  quelque  dédommagement  i 
& celui  qui  fe  relâche  fur  une  demande  qu’il  avoit 
faite,  entend  qu’on  lui  en  fâche  gré,  & veut  re- 
tirer quelque  fruit  de  fa  complaifance. 

Tout  cet  artifice  deviendroit  inutile , fi  les 
puidànces  qui  négocient , connoilfoieht  récipro- 
quement l’état  où  elles  fe  trouvent  ; & fi  jugeant 
l’une  & l’autre  des  intérêts  de  celle  avec  qui  on 
traite , comme  toutes  deux  jugent  féparément  des 
liens , elles  négocioient  toujours  dans  la  vue  de 
terminer  promptement.  Des-lors  on  s’entendroit , 
avant  d’avoir  ouvert  les  conférences.  Comme 
l’une  fauroit  ce  que  l’autre  doit  raifonnablement 
exiger,  & que  l’autre,  pour  prendre  le  tour  de 
Mr.  de  Sévigné,  làuroit  ce  que  l’une  doit  raifon- 
nablement  céder , on  pourroit  commencer  par 
conclure.  Voilà  , diroit-on  d’un  côté , ce  que  je 
veux  j & je  m’y  borne,  fins  rien  demander  de 
plus,  parce  que  je  fris  que  vous  me  l’accorderez. 
Voilà,  diroit-on  de  l’autre,  ce  que  je  cède,  & 
je  n’oifre  rien  de  moins,  parce  que  je  fais  ce  que 
vous  avez  droit  de  prétendre.  Des  plénipoten- 
tiaires , qui  viendroient  au  congrès  avec  de  pa- 
reilles inftructions , ne  s’alfembleroient  que  pour 
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découvrir  qu’ils  font  d’accord:  ils  traitcroient 
avec  autant  de  (implicite  que  de  lumières. 

Si  l’art  de  négocier  en  étoit  à ce  point,  il  fproit 
à fa  perfection.  On  renonceroit  à des  artifices  , 
qu’on  eftime  aujourd’hui,  & qui  s’ufent  enfin. 
La  bonne  foi  deviendroit  l’ame  des  négociations: 
& les  négociateurs  feroient  véritablement  habi- 
les , puifque  leurs  fuccès  feroient  uniquement  le 
fruit  de  leurs  lumières.  Mais  cela  n’arrivera  pas  : 
car  les  puilfances  foibles  fupplécront  a la  force 
par  la  rufe  : les  négociateurs  peu  éclairés  auront 
befoin  d’ètre  fins  ; & comme  011  s’obflinera  tou- 
jours à ufer  d’artifices  au  moins  d’un  côté , il 
faudra  bien  que  de  l’autre  on  continue  à en  faire 
encore  ufage<jT  : 

Il  n’appartient  qu’à  une  puilfance  dominante 
de  couper  court  à tout  ce  manege;  & elle  y réuf- 
fîra  , pourvu  qu’elle  fe  pique  de  modération  & 
de  juftice.  Or,  l’Angleterre  dominoit  en  1711. 
Par  un  heureux  concours  de  circonftances  , elle 
vouloit  une  paix  pïompte  , qui  conciliât , s’il 
étoit  poffible,  tous  les  intérêts.  Elle  fe  trouvoit 
forcée  à être  médiatrice  entre  fes  ennemis  & 
fes  alliés  : c’étoit  à elle  à juger  de  ce  qui  devoir 
être  exigé  d’une  part , & cédé  de  l’autre  , à le 
déclarer  promptement , & à conclure. 

Les  miniftres  de  Londres  prévirent  bien  fans 
doute,  que  Ménager,  fui  van  t les  ordres  qu’il  devoit 
avoir  reçus,  11e  cédcroit  que  peu  à peu  ,&  com- 
me par  force  j qu’à  chaqué  article  qu’il  acCorde- 
roit,  il  voudroit  obtenir  un  dédommagement, 
que  par  conféquent  le  tems  des  conférences  fe 
confumeroit  en  difputes;  & que  la  négociation 
traineroit.  Pour  abréger  s ils  déclarèrent  à Mena- 
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ger,  qu’avant  de  traiter  avec  lui,  il  vouloieni 
avoir  une  rcponfe  par  écrit  au  mémoire  que  Prior 
avoit  porté  en  France. 

Il  n’étoit  plus  poflible  de  ne  s’expliquer  que 
par  dégrés  , de  faire  des  réferves , de  fe  prépa- 
rer des  dédommagemens.  Il  falloit  répondre  à 
chaque  article:  refufer  , c’eût  étéfe  rendre  fufpeét 
de  mauvaife  foi , ou  du  moins  d’artifices.  Ména- 
ger jugea  donc  avec  raifon , devoir  dreiiér  le  mé- 
moire qu’on  lui  demandoit. 

Dans  la  première  partie , qui  traitoit  des  de- 
mandes particulières  de  l’Angleterre  , le  roi  con- 
venoit  de  reconnoitre  la  reine  Anne  en  qualité 
de  reine  de  la  Grande-Bretagne  ; de  reconnoitre 
aufli  la  fucceiîion  à cette  couronne , de  la  ma- 
niéré que  les  aétes  du  parlement  l’avoient  réglé 
en  faveur  de  la  ligne  proteftante. 

Il  accordoit  aux  Anglois,  comme  autorifé  par 
le  roi  d’Efpagne,  Gibraltar  & je  Port-Mahon, 
pour  aifurer  leur  commerce  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion d’Efpagne  , de  tous  les  avantages  accordés , 
ou  qui  le  feroient  à la  nation  la  plus  favorifée. 
Enfin  le  roi',  de  fa  part,  cédoit  l’isle  de  Terre- 
Neuve. 

' Dans  la  fécondé  partie  du  mémoire  , le  roi 
expliquoit  ce  qu’il  demandoit  pour  lui , pour  fon 
petit-fils  & pour  les  alliés  de  la  France  & de 
l’Efpagne.  Mais  les  miniftres  ne  voulurent  régler 
dans  les  préliminaires  , que  les  intérêts  de  la  na- 
tion angloife  : ils  réferverent  ceux  de  la  France 
& de  fes  alliés  pour  être  traités  dans  le  congrès , 
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f rômettant  au  refte  que  le  roi  auroit  lieu  d’ètre 
content  des  bons  offices  de  la  reine. 

Comme'  le  mémoire  de  Ménager  fatisfaifoit  les 
Anglois  fur  les  articles  importans,  il  plut  à la 
reine  & aux  minilires.  On  convint  d&  commen- 
cer des  conférences,  pour  éclaircir  les  points 
conteftés;  & Ménager  traita  avec  les  commiflaires 
nommés  à cet  effet.  De  ce  nombre  étoient  St..  Jean , 
& Harley  alors  comte  d’Oxford. 

Il  fallut  d’abord  confentir  à la  démolition  des 
ouvrages  conftruits  à Dunkerque  , tant  fur  terre 
que  fur  mer  ; 8c  cependant  fe  réfoudre  à ne  pas 
favoir  encore  ce  qu’on  obtiendroit  pour  prix  de 
cette  complaifance.  Louis  XIV  demandoit  la 
reftitution  de  Lille  & de  Tournai.  Les  commit 
faires  promirent  de  lui  procurer  un  dédomma- 
gement ; mais  ils  dirent  qu’il  leur  étoit  impoili- 
•Jble  de  déterminer  encore  en  quoi  il  confiftoit. 

Il  fut  enfuite  queftion  d’affurer  le  commerce 
des  Anglois  en  Amérique.  Ils  propofoient  à cet 
effet  que  Philippe  , qu’ils  reconnoiffoient  pour  roi 
d’Efpagne , livrât  à l’Angleterre  des  places  aux 
Indes  occidentales,  comme  ils  l’avoient  déjà  de- 
mandé dans  les  préliminaires.  Ménager  ayant 
répondu  que  ce  prince  n’ai^epteroit  jamais  de 
pareilles  conditions , St.  Jean  fe  réduifit  à obte- 
nir la  traite  des  Negres  pour  trente  ans  : à quoi 
Ménager  répondit  que  le  roi  emploieroit  fes  puit , 
fans  offices , pour  procurer  cet  avantage  aux 
Anglois. 

La  traite  des  Negres  effc  un  droit  exclufif  de 
tranfporter  de  la  côte  de  Guinée  en  Amérique , 
tous  les  Negres  néceffaires  aux  colonies  efpagno- 
Içs,  établies  dans  ce  continent.  Les  François 
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avoient  joui  de  ce  privilège  jufqu’alors.  Les  Ark 
glois  l’acquirent  par  le  traité  d’Utrecht;  & cetta 
branche  de  commerce  elt  d’autant  plus  confidé- 
rable  pour  eux , qu’elle  leur  fournit  Poccafion 
de  faire  une  grande  contrebande.  La  compagnie 
qui  achette  les  Negres  en  Afrique  » & qui  les 
vend  aux  Indes  occidentales  , fe  nomme  la  com- 
pagnie de  YAJJïento,  d’un  mot  efpagnol  qui  ligni- 
fie ferme , parce  qu’en  effet  elle  prend  à ferme 
la  traite  des  Negres. 

St.  Jean  ayant  fait  un  mémoire  au  fujet  des 
queftions  agitées  dans  la  conférence  , l’abbé 
Gaultier,  qui  avoit  été  préfent  à tout  ce  qui 
s’étoit  dit,  fut  chargé  de  le  porter  à Verlailles, 
& de  rendre  compte  de  ce  qui  s’étoit  paffë.  La 
téponfe  de  Louis  XIV  fatisfit  les  miniltres  de 
Londres , à quelques  difficultés  près  qui  furent 
bientôt  levées , parce  que  de  part  & d’autre  on 
vouloit  fincérement  finir.  On  figna  donc  les 
articles  préliminaires , & Ménager  n’eut  plus  qu’à 
revenir  en  France. 

La  reine  avoit  déjà  défigné  fes  plénipotentiai- 
res pour  le  congrès.  L’un  étoit  Robertfon , évê- 
que de  Briftol , l’autre  le  comte  de  Stafford  , alors 
ambaifadeur  en  Hollande , & le  troifieme  Prior. 
J’aurai  foin  de  drefier  les* ordres  qui  leur  feront 
envoyés,  difoit  St.  Jean  à Ménager.  Celiez  un 
moment  d’être  miniitre  de  France,  foyez  fim- 
plement  témoin  de  notre  bonne  foi , & du  defir 
ïincere  que  nous  avons  de  la  paix  : & faites- 
cn  le  rapport  fidelle  à votre  cour.  Mais  obfervez 
que  nous  ne  pouvons  nous  départir  des  bien- 
féances  à l’égard  de  nos  alliés.  Il  s’agit  pour  nous 
de  maintenir  la  fuccelfion  dans  la  ligne  protek 

tante. 


Digitized  by  Google 


Moderne.  }of 

tante  , de  procurer  à la  Hollande  & à l’Empire 
une  barrière  fûre  ôc  raifonnable  ; & de  conferver 
à l’Angleterre  les  avantages  dont  nous  fommes 
convenus  avec  vous. 

De  crainte  d’ètre  traveffées  , les  deux  cours 
s’étoient  réciproquement  demandé  le  fecret  fur 
les  propofitions  qu’elles  fe  faifoient  l’une  à l’au- 
tre. Mais  puifqu’elles  avoieiit  heureufement  levé 
toutes  les  difficultés , il  ne  reftoit  plus  qu’à 
faire  connaître  l’état  de  la  négociation.  Le  comte 
de  Stafford  eut  ordre  d’en  rendre  compte  au 
penfionnaire,  & de  lui  dire  que , fi  la  reine  s’ctoit 
contentée  de  itipuler  des  conditions  générales 
pour  fes  alliés  , c’étoit  uniquement  par  la  feule 
confidération  de  ne  pas  s’ingérer  à décider  de  leurs 
prétentions,  & dans  la  Vue  de  leur  laiffer  l’en- 
tiere  liberté  d’en  traiter  eux-mêmes  au*  confé- 
rences de  la  paix  ; que  fon  intention  étoit  d’agir 
de  concert  avec  fes  alliés;  que  nulle  offre  de  la 
France  ne  l’engageroit  à faire  la  paix  , fi  elle 
n’obtenoit  par  le  traité,  que  la  république  de 
Hollande  fût  fatisfaite  fur  les  articles  de  la  bar- 
rière, du  commerce,  & fur  les  autres  préten-- 
tions  ; que  fi  les  Etats- Généraux  s’attachoient  à 
foutenir  les  préliminaires  de  1709 , elle  leur  dé- 
claroit  qu’elle  n’étoit  pas  en  état  de  continuer 
une  guerre  , à laquelle  fes  alliés  n’avoient  jamais 
fourni  tout  leur  contingent  ; qu’elle  leur  donnoit 
le  choix , ou  de  le  fournir  déformais  régulière- 
ment , ce  qui  n’étoit  pas  en  leur  pouvoir  , ou  de 
faire  la  paix  avec  elle. 

En  coliféquence  de  ces  réfolutions,  le  Comte 
de  Stafford  devoit  preffer  le  penfionnaire  de  dé- 
terminer les  Etats  à confentir  au  choix  qu’elle 
Tome  XI.  Hiji.  Mod « V 
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avoit  fait  d’Utrecht  pour  le  congrès  , & à remet- 
tre inçelfamment  des  paffe-ports  pour  les  pléni- 
potentiaires du  roi  de  France  , afin  que  les  con- 
férences s’ouvrilfent  le  12  janvier  de  1712.  On 
étoit  alors  au  mois  de  novembre  171 1. 

Gaultier  vint  en  France  chargé  d’un  mémoire, 
par  lequel  la  reine  informoit  le  roi  des  démarches 
qu’elle  avoit  faites  auprès  des  Etats-Généraux  3 & 
des  oppolitions  qu’ils  mettoient  à l’ouverture 
du  congrès,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  expliqué  plus 
particuliérement  fur  les  articles  qui  les  concer- 
noient.  Elle  avoit  répondu  que  ces  articles  con- 
tenoient  en  général  tout  ce  que  les  alliés  pou- 
voient  prétendre  ; & les  jugeant  fuffifans , elle 
avoit  réitéré  fes  ordres  au  comte  de  Stalford  pour 
prelfer  l’expédition  des  palîe-ports , & le  choix  de 
la  ville  qu’elle  avoit  propofëe. 

Elle  demandoit , comme  un  moyen  d’avancer 
la  paix , que  le  roi  lui  confiât  fon  fecret  fur  ce 
qu’il  vouloit  faire  en  faveur  de  chacun  des  con- 
fédérés , aflurant  qu’elle  uferoit  de  fa  confiance 
avec  difcrétion , & feulement  pour  l’avantage 
de  l’un  & de  l’autre.  Oxford  & St.  Jean  avoient 
joint  à ce  mémoire  des  lettres  qui  ne  permettoient 
pas  de  douter  de  la  droiture  de  leurs  intentions. 
Leurs  intérêts  propres  en  étoient  garans  3 toute 
leur  conduite  en  étoit  une  preuve,  & les  intri- 
gues de  Buys,  député  à Londres  pour  foulever 
la  nation  contre  ce  miniftre , ne  faifoient  pas 
craindre  que  la  France  fût  facrifiée  à la  Hol- 
lande. 

Sur  ces  confidérations  , le  roi  crut  devoir 
s’ouvrir  : en  effet , la  méfiance  eût  été  déplacée. 
J1  répondit  donc  à tous  les  articles  fur  lefquels 
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on  demandoit  des  éclaircifle/nens  ; & déclarant 
ce  qu’il  voulojt  d’abord  propofer , & à quoi  il 
vouloit  enfuite  fe  réduire  , il  communiqua  aux 
miniftres  de  Londres  le  fond  du  mémoire , qui 
devoit  fervir  d’inftru&ions  à fes  plénipotentiaires. 
Il  falloit  un  fingulier  concours  de  circonftances , 
pour  forcer  la  cour  de  Londres  & la  cour  de 
Verfailles  à traiter  avec  autant  de  franchife. 

Par  la  réponfe  que  le  roi  fit  à la  reine  de  la 
Grande  - Bretagne  , il  confentoit  à donner  une 
barrière  aux  Hollandois  , & à favorifer  leur 
commerce.  Mais  avant  de  régler  cette  barrière  , 
il  jugeoit  nécelfaire  de  lavoir  à quel  prince  on 
deftinoit  les  Pays  - Bas.  Dans  le  cas  qu’on  les 
lailferoit  à l’éledeur  de  Bavière  , à qui  le  roi 
d’Efpagne  les  avoit  cédés,  il  approuvoit  que  les 
places  fortes  fulfent  gardées  par  une  garnifon 
nollandoife  j & de  fon  côté , il  lailferoit  aux  Etats- 
Généraux  Menin,  Sauverge’,  Ypres  & fa  châtelle- 
nie , Fûmes  & Furnemoach. 

Il  demandoit  pour  l’équivalent  de  ces  places , 

Su’on  lui  rendit  Aire,  Béthune,  Douai  & leurs 
épendances.  ' 

En  difant  qu’il  fe  propofoit  de  demander  Lille 
& Tournai , en  dédommagement  de  la  démoli- 
tion des  ouvrages  de  Dunkerque , il  confioit  à 
la  reine  que  pour  le  bien  delà  paix,  il  fe  con- 
tenteroit  de  la  ville  & de  la  citadelle  de  Lille  avec 
fes  dépendances. 

Il  s’engageoit  à reconnoitre  l’archiduc  Charles 
pour  empereur,  & à lui  rellituer  Brifach;  à lui 
rendre,  à lui  & à l’Empire,  le  fort  de  Kell,  à 
rafer  ceux  de  Strasbourg  conftruits  fur  le  Khin, 
à démolir  les  fortifications  vis-à-vis  Huningue,  & 
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généralement  toutes  celles  qui  étoient  élevées  au 
delà  de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en  retour  la  refti- 
,tution  de  Landaw,  le  rétabliirement  des  électeurs 
de  Cologne  & de  Bavière. 

Il  confentoit  que  le  duc  de  Savoie  s’agrandît 
en  Italie  , comme  la  reine  Anne  le  defiroit  : il 
le  fouhaitoit  même  autant  qu’elle.  Mais  il  ne 
vouloit  pas  lui  laifler  Exilles  & Féneftrelle. 

Frédéric  III , éledeur  de  Brandebourg , voyant 
l’élévation  du  prince  d’Orange  & d’Augufte  de 
Saxe , eut  l’ambition  d’être  roi  > & n‘e  pouvant 
pas , comme  eux , acquérir  de  nouveaux  états  , 
il  donna  à une  de  fes  provinces  le  nom  de  royau- 
me , & mit  une  couronne  fur  fa  tète.  Il  s’agi- 
foit  d’être  reconnu.  Il  le  fut  d’abord  par]  l’em- 
pereur , par  le  roi  d’Angleterre  & par  d’au- 
tres princes , parce  qu’il  offrit  d’entrer , à cette 
condition  , dans  la  grande  alliance  qui  fe  formoit 
alors  ; ce  qui  fut  agréé.  Les  intérêts  de  ce  con- 
fédéré ne  pouvoient  pas  être  oubliés.  Louis  XIV 
confentoit  donc  à le  reconnoitre  pour  roi  de 
Prulfe , ainfi  qu’à  ne  pas  refufer  au  duc  de  Ha- 
novre la  qualité  d’éledeur  que  l’empereur  lui  avoit 
donnée.  C’étoit  à peu  près  là  tous  les  points* 
fur  lefquels  on  l’avoit  prié  de  s’expliquer.  L’abbé 
Gaultier,  qui  rapporta  cette  réponfe  aux  mi- 
nières de  Londres  , eut  ordre  de  leur  dire , que 
le  roi  ne  doutoit  pas  d’une  confiance  rédproque 
de  leur  part,  ni  de  leur  difcrétion  à faire  un  ufage 
prudent  & par  degrés  de  la  connoiffance  qui  leue 
étoit  donnée.  . 

Les  minières  de  Londres,  flattés  des  procé- 
dés ouverts  de  Louis  XIV,  fe  trouvoient  plus 
dilpofés  à le  favoriler  j & ils  fentoienç  crçîtrg 
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en  eux  ces  difpofitions , lorfqu’ils  confldéroient 
la  conduite  de  ceux  qui  s’oppofoient  à la  paix. 

Avec  près  de  fept  millions  de  livres  fterling 
que  la  campagne  de  17 il  avoit  coûté  à l’Angle- 
terre , tous  les  efforts  de  Marlborough  s’étoient 
bornés  à la  prife  de  Bouchaim.  Cependant  les 
Hollandois  s’opiniâtroient  dans  le  deifein  de 
continuer  la  guerre.  Ils  animoient  plus  que  ja- 
mais les  Whigs , qui  trouvoient  un  autre  ap- 
pui dans  l’empereur.  O11  ne  fe  propofoit  pas 
moins  que  d’exciter  un  foulevement  en  Angle- 
terre ; & Gallas , miniftre  de  Charles  VI , n’c- 
toit  à Londres  qu’un  chef  de  faétion.  Le  confeil 
de  la  reine  , à qui  les  complots  des  Whigs  & 
les  intrigues  des  Hollandois  & des  Allemands 
étoient  connus , en  devoit  défirer  davantage  la 
fin  de  la  négociation  commencée  ; & l’intérêt 
qui  le  lioit  à la  France,  devenant  plus  fort  par 
les  oppositions  mêmes  des  alliés  , il  ne  pouvoit 
manquer  de  procurer  à cette  couronne  les  con- 
ditions avantageufes  , qu’il  feroit  poiîible  de  con- 
cilier avec  les  avantages  de  l’Angleterre. 

La  reine  fe  rendit  le  10  décembre  1711  au 
parlement  qu’elle  avoit  convoqué , elle  y déclara 
qu’elle  étoit  réfolue  à terminer,  par  une  paix 
glorieufe  & utile,  une  guerre  onéreufe  par  le 
fang  & les  tréfors  qu’elle  coutoit  à la  nation. 
Les  Whigs.  s’élevèrent  avec  emportement  contre 
tout  traité  qui  ne  reftitueroit  pas  à la  maifon 
d’Aujriche  la  monarchie  entière  d’Efpagne.  Mais 
après  de  longs  débats  le  parti  de  la  paix  demeura 
fupérieur  de  cent  vingt-fix  voix  dans  la  chambre 
des  communes , & la  fupériorité  ne  lui  manqua 
que  d’une  feule  dans  la  chambre*,  haute. 

y il) 
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On  n’ignoroit  pas  que  Marlborough  avoit  ré- 
pandu  de  l’argent  & corrompu-  pluiieurs  mem- 
bres. On  ne  doutoit  pas  non  plus  que  lluys  n’eût 
contribué  par  des  pratiques  fecretes,  à fufciter 
les  oppofitions  que  la  reine  avoit  trouvées  dans 
une  partie  de  fon  parlement.  Le  député  donnoit 
au  moins  lieu  de  croire,  qu’il  attendoit  quelque 
événement  capable  de  renverfer  les  mefures  du 
miniftere.  Les  Etats  Généraux  lui  avoient  en- 
voyé les  fauf- conduits , avec  ordre  de  les  re- 
mettre à la  reine.  Cependant  il  ne  l’avoit  point 
fait  : comme  il  n’avoit  pas  même  de  prétexte  pour 
les  retenir , il  paroitfoit  que  dans  lV.tente  d’une 
révolution , il  les  gardoit  pour  retarder  l’ouverture 
des  conférences.  Il  les  délivra  enfin  , lorfqu’il  vit 
que  tous  les  détours  devenoient  inutiles  & fufpeéts. 
St.  Jean  fe  hâta  de  les  faire  palier  en  France.  Le 
maréchal  d’Huxelles,  l’abbé  de  Polignac  & Mé- 
nager, plénipotentiaires  du  roi,  fe  difpoferent  à 
partir.  Leurs  inftruélions  étoient  conformes  au 
mémoire  communiqué  au  confeil  de  Londres.  Ils 
arrivèrent  à Utrecht,  le  19  janvier  1712.  Buys, 
nommé  par  la  province  de  Hollande  pour  aflilter 
aux  conférences,  les  avoit  précédés  de  quelques 
jours. 

Le  prince  Eugene  étoit  à Londres  depuis  le 
16.  Il  y étoit  venu,  follicité  par  les  Whigs , qui 
fondoient  fur  lui  toutes  leurs  reflources  , & qui 
ne  doutoient  pas  qu’avec  fes  talens  il  ne  vint  à 
bout  de  culbuter  au  moins  le  miniftere.  Mais  il 
s’étoit  rendu  trop  tard  aux  follicitations  vives 
qu’on  lui  avoit  faites.  Le  comte  d’Oxford  ayant 
prévenu  fon  arrivée , il  trouva  Marlborough  dé- 
pofé  de  toutes  fes  charges  , accufé  de  péculat , & 
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jugé  coupable  par  la  chambre  des  communes. 
Reçu  avec  toutes  les  diltin&ions  qui  lui  étoient 
dues,  il  lut  obfervé  de  li  près,  qu’il  ne  lui  fut 
pas  polfible  de  fomenter  les  cabales  des  Whigsj 
il  repartit  après  deux  mois  de  iëjour , ayant  for- 
mé , dit-on , des  complots , qui  donnèrent  feu- 
lement quelque  inquiétude,  & qui  auroient  fait 
tort  à fa  réputation  , s’ils  avoient  été  prouvés  & 
publiés.  Les  miniftres  fe  trouvoient  fupérieurs  1 
à leurs  ennemis , lorfque  la  France  éprouva  des 
malheurs,  qui  apportèrent  de  nouveaux  retar- 
demens  à la  paix. 

Louis  dauphin , fils  unique  du  roi , étoit  mort 
au  mois  de  février  1711.  Leduc  de  Bourgogne 
fon  fils  ainé  , qui  étoit  frere  de  Philippe  roi 
d’Efpagne,  & qui  avoit  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne  & le  duc  d’Anjou,  mourut  lui- même 
le  18  février  171a,  fix  jours  après  fa  femme, 
Marie  Adélaïde  de  Savoie  j & le  8 du  mois  fui- 
vant  une  maladie  inconnue  mit  encore  le  duc  de 
Bretagne  au  tombeau.  Il  ne  reftoit  plus  que  Louis 
duc  d’Anjou , âgé  de  deux  ans  , & dont  la  vie 
paroiilbit  en  danger. 

Ces  coups  redoublés,  capables  par  eux-mêmes 
de  frapper  vivement  un  pere  qui  uimoit  fes  en- 
fans,  & les  François,  qui  eftimoient  le  duc  de 
Bourgogne,  devenoient  plus  funeiies  encore  dans 
la  conjoncture  préfente.  Car  la  fucceffion  à la 
couronne  de  France  fembloit  s’ouvrir  à Philippe  V, 

& l’Europe  fe  voyoit  menacée  de  voir  cette  cou- 
ronne & celle  d’Efpagne  fur  la  tète  du  même 
prince  : danger  dont  elle  s’efirayoit  beaucoup 
plus  qu’elle  ne  devoitj  mais  enfin  elle  s’en  ef- 
frayoit. 
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Les  conférences  d’Utrecht  n’avançoient  pas; 
Prior , à qui  la  reine  avoir  confié  le  l'ecret  de  la 
négociation , n’y  étoic  pas  arrivé , il  n’y  arriva 
même  point.  Ainli  l’évèque  de  Briftol  & le  comte 
de  Stafford,  n’ofant  rien  prendre  fur  eux,  fe 
conduifoient  avec  beaucoup  de  circonfpection. 
Contre  l’attente  de  Louis  XIV,  ils  ne  s’ouvroient 
point  avec  fes  miniftres  ; ils  parloient  même  en- 
core comme  ennemis.  Ils  ne  pouvoient  guere  fe 
conduire  autrement  ; parce  que,  dans  la  fituation 
chancelante  des  chofes  , une  démarche  précipitée 
^ouvoit  les  rendre  criminels , Il  le  parti  contraire 
à la  paix  venoit  à prévaloir 

Cependant  la  reine  & fon  confeil  la  dcfiroienfc 
toujours  : mais  avant  de  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives auprès  des  alliés , il  falloir  prendre  des 
mefures  pour  prévenir  la  réunion  redoutée  des 
deux  monarchies.  Les  Hollandois,  de  plus  en 
plus  animés  contre  la  France,  s’opiniâtroient  plus 

Îiue  jamais  à n’accorder  la  paix  qu’aux  conditions 
pécifiées  dans  les  préliminaires  de  1 709  ; & , 
dans  une  circonftance , où  Philippe  V paroiifoit 
fi  près  de  fuccéder  à Louis  XIV , leurs  raifon- 
nemens  étpient  capables  d’ébranler  ceux  qui  vou- 
loient  le  plus  fincérement  la  fin  de  la  guerre. 
C’cft  alors  même  qu’ils remuoient  en  Angleterre, 
& qu’ils  fe  flattoientd’y  fufeiter  des  foulevemens. 

Ces  circonftances  ralentilfoient  néceffairement 
les  démarches  des  miniftres  de  Londres.  Cepen- 
dant elles  ne  changeoient  rien  à leurs  difpofi- 
tions  : au  contraire , elles  leur  faifoient  fentir 
davantage  la  néceflité  d’y  perfifter.  Le  2}  mars 
ils  envoyèrent  un  mémoire  à la  cour  de  Vcrlail- 
les , par  lequel  ils  demandoient , comme  l’unique 
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moyen  de  calmer  les  alarmes  de  l’Europe,  que 
Philippe  V renonçât  purement  & Amplement  aux 
droits  de  fa  nailfance  , & qu’il  cédât  la  couronne 
de  France  au  duc  de  Berri  fonfrere,  troifieme  & 
dernier  fils  du  dauphin. 

Cette  propofition  embarralTa  le  miniftere  de 
France,  qui  s’imaginant  que  la  renonciation  feroit 
nulle  , ne  pouvoit  le  déclarer  fans  rompre  toute 
négociation , ni  le  diiîimuler  fans  manquer  à la 
bonne  foi.  Cependant  la  fincérité  prévalut  fur 
toute  autre  confidération.  Le  marquis  de  Torci , 
principal  miniftre  , écrivit  à St.  Jean , que  la 
renonciation  feroit  nulle  fuivant  les  loix  fonda- 
mentales du  royaume  , félon  lcfquelles  , u le 
» prince  qui  eft  le  plus  proche  de  la  couronne, 
„ en  eft  héritier  de  toute  néceflité  ; que  c’eftun 
s,  héritage  qu’il  ne  reçoit  ni  du  roi  fon  prédé- 
as celfeur , ni  du  peuple , mais  en  vertu  de  la  loi  ; 
93  de  forte  que  lorfqu’un  roi  vient  à mourir  , 
» l’autre  lui  fuccede  immédiatement,  fans  de- 
„ mander  le  confentement  de  perfonne;  qu’il 
» fuccede,  non  comme  héritier,  mais  comme 
» le  maître  du  royaume  dont  la  feigneurie  lui 
,>  appartient , non  par  choix , mais  feulement  par 
>3  le  droit  de  fa  nailfance. 

„ Qu’il  n’eft  obligé  de  fa  couronne  ni  à la  vo- 
„ lonté  de  fon  prédécelfeur  ni  à aucun  édit , ni 
„ à aucun  décret , ni  à la  libéralité  de  qui  que  ce 
„ foit  ; qu’il  ne  l’eft  qu’à  la  loi  : cette  loi  eft  efti- 
„ mée  l’ouvrage  de  celui  qui  a établi  les  monar- 
„ chies  ; & qu’on  tient  en  France  qu’il  n’y  a que 
„ Dieu  feul  qui  puiiTe  l’abolir;  par  conféquent 
„ qu’il  n’y  a aucune  renonciation  qui  puiftc  la 
„ détruire 
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Torci  emprunta  pour  cette  réponfe , comme 
il  le  dit , les  termes  d’un  fameux  magiftrat,  Jérô- 
me Bignon  , avocat  général.  Cet  exemple  prouve 
que  les  opinions  d’un  homme  qui  a un  nom , 
deviennent  des  préjugés  qu’on  adopte  fans  exa- 
men. Car  ou  je  me  trompe  fort,  ou  toute  cette 
dodlrine  ne  porte  que  fur  de  grands  mots.  On 
croiroit  que  Bignon  parle  du  peuple  juif. 

Ce  magiftrat  auroit-il  foutenu  que  cette  doc- 
trine étoit  bien  établie  & bien  reconnue  avant  Phi- 
lippe Augufte  ? Je  demanderois  donc  pourquoi  les 
fouvernins  prenoient  des  mefures  de  leur  vivant, 
pour  aifurer  la  couronne  à leur  fils.  Si  c’eft  de- 
puis Philippe  Augufte  que  Dieu  a établi  cette  loi 
fondamentale  dont  il  parle,  je  demande  fous  quel 
régné  elle  a été  révélée. 

Si  avant  Louis  XIV  il  y avoit  eu  une  loi  qui 
n’eût  pas  permis  à un  prince  de  renoncer  à la 
couronne , il  falloir  alors  changer  cette  loi  ; puif. 
que  ce  changement  devenoit  néceffaire  à la  mai- 
ion  de  Bourbon , à la  France , à l’Efpagne , à 
l’Europe  entière.  Les  loix  ayant  été  faites  pour  le 
bonheur  des  peuples,  ce  feroit  une  grande  abfur- 
dité  d’imaginer , qu’elles  font  encore  facrées  , lorf- 
qu’elles  deviennent  nuifibles. 

Pour  être  affermis  fur  le  trône  , les  Bourbons 
n’ont  pas  bcfoin  que  Dieu  vienne  dire  aux  Fran- 
çois : voilà  mon  oint , voilà  votre  roi.  Ils  font 
fûrs  de  régner  par  i’affeétion  de  leurs’ fujets.  Ils 
en  font  fûrs  , parce  que  l’obéilTance  n’eft  pas 
moins  due  aux  loix  que  les  peuples  fe  font , qu’aux 
loix  que  Dieu  leur  donne  ; & que  défobéir  aux 
premières , c’eft  toujours  défobéir  à Dieu , à qui 
nous  rendrons  compte  de  tous  nos  engagemens. 
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C’eft  la  flatterie  , Monfeigneur , qui  a fait  cette 
loi  fondamentale  : mais  la  flatterie  tourne  tôt  ou 
tard  contre  lefouverain.  Vous  le  voyez:  la  paix 
n’eût  pasété  poifible,  fi  toute  l’Europe  eût  penfé 
comme  Louis  XIV  & fon  conleil , ou  il  eût  fallu 
en  revenir  avec  les  Hollandois  aux  préliminaires 
de  1709.  Heureufement  les  puiflànces  étrangè- 
res 11e  connoiifoicnt  pas  les  loix  fondamentales 
delà  France,  & elles  crurent  que  la  renonciation 
feroit  bonne.  “Nous  voulons  croire,  répondit 
„ St.  Jean  , que  vous  tenez  en  France  , qu’il  n’y 
*a  que  Dieu  feul  qui  puiilè  abolir  la  loi , fur 
» laquelle  votre  droit  de  fucceifion  ell  fondé  ; 
„ mais  vous  nous  permettrez  aulfi  de  croire  en 
„ Angleterre , qu’un  prince  peut  fe  départir  de 
„ fes  droits  par  une  ceilion  volontaire;  & que 
„ celui  en  faveur  de  qui  il  auroit  fait  la  renoncia- 
„ tion  , pourroit  être  foutenu  avec  juflice  dans 
„ fes  prétentions , par  les  puiflànces  qui  en  au- 
„ roient  garanti  le  traité 

L’incertitude  du  parti  que  prendroit  le  roi  d’Ef- 
pagne  , faifoit  languir  la  négociation.  Pour  per- 
dre moins  de  teins  , les  plénipotentiaires  d’An- 
gleterre propoferent  à ceux  de  France  de  travail- 
ler en  attendant  à lever  de  concert  les  autres  dif- 
ficultés , qui  s’oppofoient  à la  paix.  Ils  s’aflem- 
blerent  chez  l’évêque  de  Briftol;  & afin  de  ne 
pas  donner  d’ombrage  aux  alliés  , ils  prirent  pour 
prétexte  de  traiter  quelques  points  de  commerce 
entre  la  France  & l’Angleterre.  Les  conférences 
ré ti Ifirent , comme  on  fe  l’éüoit  promis.  Le  traité 
eût  été  bientôt  conclu  entre  les  deux  couronnes, 
fi  on  avoit  eu  la  renonciation  du  roi  d’Efpagne. 

O11  cher  choit  également  à Londres  & à Ver- 
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failles , fi , dans  le  cas  où  Philippe  refuferoit  de 
la  donner , il  feroit  poflible  de  trouver  quelque 
expédient  pour  y fuppléer.  Milord  Oxford  pro- 
pofa  une  alternative  : il  donnoit  le  choix  à ce 
prince  , ou  de  conferver  le  royaume  d’Efpagne  , 
en  renonçant  aux  droits  de  fa  nailTance  ; ou  de 
conferver  les  droits  de  fa  naiffance  en  abandon- 
nant l’Efpagne  au  duc  de  Savoie  , fon  beau-pere, 
& en  fe  contentant  des  états  de  ce  prince  , aux- 
quels on  joindroities  royaumes  de  Naples . & de 
Sicile.  Oxford  crut  peut-être  avoir  trouvé  le  vrai 
moyen  de  hâter  la  paix  , parce  qu’il  penfa  que  le 
fécond  parti  feroit  plus  agréable  à Louis  XIV  , 
& plus  convenable  à fa  famille , vu  l’inquiétude 
que  donnoit  la  fanté  du  duc  d’Anjou. 

Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu’il  renon- 
ceroit  à la  couronne  de  France.  Ainfi  l’option , 
propoféc  par  Oxford  , ne  fit  que  retarder  la  né- 
gociation : car  il  fallut  attendre  une  nouvelle 
réponfe. 

Louis  XIV  , exhorta  vivement  fon  petit-fils  à 
préférer  l’échange  qu’on  lui  propofoit.  Philippe 
perfifta  dans  la  première  réfolution  qu’il  avoit 
prife  , & renonça  à tous  les  droits  de  fa  nailTance. 
Peut-être  y fut -il  en  partie  déterminé  par  l’am- 
bition de  la  reine  fa  femme , qui  ne  voulut  pas 
facrifisr  la  monarchie  d’Efpagne  à l’incertitude 
d’être  un  jour  reine  de  France.  Quoi  qu’il  en 
foit , la  renonciation  fut  faite  quelques  mois  après 
par  le  roi  d’Efpagne , ratifiée  par  les  états  de  fon 
royaume,  acceptée  par  Louis  XIV,  publiée  par 
les  ordres  de  ce  prince,  enregiftree  dans  tous  les 
parlemens  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle,  &à 
la  paix  garantie  par  toutes  les  puilfances  de  l’Eu- 
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ïope.  On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  de 
France  & le  roi  d’Efpagne  ne  paroiflent  pas  avoir 
douté  de  la  validité  de  cet  acte , fi  on  en  juge 
par  les  lettres  qu’ils  s’écrivirent  à ce  fujet:  & 
quand  ils  en  auroient  douté  , il  n’en  réfulteroit 
autre  chofe  , linon  qu’ils  n’auroient  pas  traité  de 
bonne  foi , & la  mauvaife  foi  ne  rend  pas  un 
acte  nul.  Voilà  donc  une  loi  fondamentale , où 
il  n’y  en  a point.  Par  conféquent  la  branche  de 
Bourbon  , qui  a palfé  en  Efpagne  , ne  conferve 
plus  aucun  droit  à la  couronne  de  France.  En 
foutenant  le  contraire,  je  vous  plairois  peut-être 
davantage  : mais  je  vous  tromperois. 

L’Angleterre  & la  France  fe  trouvoient  par- 
faitement d’accord.  Il  ne  reltoit  plus  qu’à  rom- 
pre les  obftacles  que  les  autres  puilfances  met- 
toient  à la  paix.  La  reine  fe  rendit  au  parlement 
le  17  juin  1712.  Elle  communiqua  aux  deux  cham- 
bres l’état  où  elle  avoit  conduit  la  négociation. 
Elle  fit  l’énumération  des  avantages  qu’elle  pro- 
curoit  à fes  alliés:  elle  expofa  les  mefures  qu’elle 
avoit  prifes  pour  alfurer  la  fucceilion  dans  la 
maifon  de  Hanovre  ; enfin  elle  fit  valoir  fes  foins 
pour  prévenir  l’union  des  couronnes  de  France 
& d’Efpagne.  Elle  fut  écoutée  avec  un  applau- 
diifement  général  : feulement  quelques  membres 
de  la  chambre  haute  protefterent  contre  plufieurs 
articles  de  fa  harangue  : mais  ces  proteftations 
furent  fans  effet. 

L’Angleterre  pouvoit  alors  faire  fa  paixféparé- 
ment.  C’eût  été  fans-doute  le  moyen  le  plus  court 
de  terminer  tout-à-fàit  la  guerre.  Le  confeil  de 
Londres  , croyant  devoir  ufer  de  plus  de  circonf. 
pc&ion , n’ofà  prendre  de  parti,  Il  auroit  craint 
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de  choquer  trop  les  allies.  Il  prit  un  parti  moyen, 
qui  leur  ctoit  prcfquc  aufli  contraire  , «Se.  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  duc  d’Ormond , qui  com- 
mandoit  les  troupes  angloifes  depuis  la  dépofi- 
tion  de  Marlborough  , eut  ordre  de  fe  féparer  du 
prince  Eugene , & de  ne  concourir  avec  lui  dans 
aucune  entreprife  ; & bientôt  après  , il  y eut  en- 
tre la  France  & l’Angleterre  une  fufpenfion  d’ar- 
mes pour  quatre  mois  dans  les  Pays-Bas. 

En  considération  de  ces  démarches  de  la  cour 
de  Londres,  le  roi  étoit  convenu  de  remettre 
Dunkerque  aux  Anglois  , julqu’à  ce  que  les  for- 
tifications en  euflènt  été  démolies.  Cependant  ces 
démarches  n’avoient  pas  produit  tout  l’effet  qu’il 
en  avoit  attendu  : car  les  étrangers , à la  folde  de 
l’Angleterre,  avoient  pour  la  plupart  refufé  de 
fuivre  le  duc  d?Ormond , & étoient  reliés  avec 
le  prince  Eugene  , dont  l’armée  fe  trouvoit  par-là 
fupéricure  à celle  des  François.  Il  y avoit  donc 
beaucoup  à diminuer  des  avantages  que  la  fuf- 
penfion avoit  promis. 

St.  Jean , que  la  reine  avoit  fait  pair  d’Angle- 
terre , fous  le  titre  de  vicomte  de  Bolingbroke , 
répondit  que  cette  princefle  voyoit  avec  un  dc- 
plaifir  fenlible  que  fes  deffeins  avoient  été  traver- 
sés ; qu’elle  étoit  réfolue  à 11e  pas  fe  rebuter;  & 
que  fi  le  roi  vouloit  lui  remettre  Dunkerque, 
elle  ne  fàiroit  aucune  difficulté  de  conclure  fa 
paix  particulière.  Il  remarquoit  au  rpfte  que  l’An- 
gleterre celïant  de  payer  la  loi  de  aux  troupes 
étrangères  , les  Etats-Généraux  ne  feroient  pas  en 
état  de  les  Faire  fubfifter  long-tems. 

Comme  l’offre  d’une  paix  particulière  condui- 
foit  plus  promptement  à la  paix  générale , le  roi 
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accepta  la  propofition  de  la  reine.  Il  envoya  or- 
dre à l’officier  qui  commandoit  dans  Dunkerque, 
d’y  laifler  entrer  les  troupes  angloifes.  Aullîtôt 
la  fufpenfion , qui  n’avoit  eu  lieu  que  dans  les 
Pays-Bas , devint  générale  ; & les  hoffilités  cef- 
ferent  par  mer  & par  terre  entre  les  deux  cou- 
ronnes. 

La  reine  Anne  avoit  pris  le  parti  le  plus  fige. 
Car  fi  elle  Te  fût  déterminée  à faire  encore  une 
campagne,  & qu’elle  eût  eu  avec  fes  alliés  des 
fuccès  tels  qu’ils  fe  les  permettoient,  ils  auroient 
pu  fe  rendre  maîtres  de  la  négociation.  Si , au 
contraire , les  François  avoient  eu  l’avantage , ils 
n’auroient  plus  voulu  traiter  avec  l’Angleterre 
aux  conditions  qu’ils  avoient  offertes.  Cette  prin- 
ceffe  avoit  donc  pris  à propos  une  réfolution  dé- 
cilive , telle  qu’elle  convenoit  à fes  intérêts. 

Les  Hollandois  fe  plaignirent  hautement , eux 
qui  avoient  abandonné  leurs  alliés  à Nimegue 
dans  une  conjon&ure  bien  différente , & qui 
avoient  feuls  tiré  avantage  d’une  guerre , où  l’on, 
ne  s’étoit  engagé  que  pour  les  défendre  ; eux  qui, 
dans  cette  derniere  guerre  qu’ils  vouloient  con- 
tinuer , avoient  fouvent  déconcerté  les  opéra- 
tions , en  retardant  la  marche  de  leurs  troupes , 
en  refufant  même  de  les  envoyer , & en  négli- 
geant les  préparatifs  qu’ils  étoient  obligés  de  faire. 
Après  s’être  plaints , ils  déclarèrent  avec  confiance 
qu’ils  feroient  la  guerre  fans  la  Grande-Bretagne  j 
fe  flattant  toujours  que  quelque  révolution  chan- 
geroit  le  gouvernement  de  ce  royaume  , & 
comptant  qu’ils  porteroient  bientôt  le  ravage  jufi 
ques  dans  le  cœur  de  la  France.  Sinzcndorff, 
miniftre  de  l’empereur  à la  Haye , & le  princs 
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Eugene  les  berqoient  de  ces  vaines  efpérailCéS.1 

Après  avoir  pris  le  Quefnoi , le  4 juillet , la 
prince  Eugene  fit  le  fiege  de  Landrecie.  Cette 
entreprife  parut  téméraire  , parce  qu’il  ne  pouvoit 
tirer  fes  vivres  & fes  munitions  que  de  Mar- 
chiennes  ; & qu’il  avoit  par  conféquent  douze 
lieues  de  pays  à garder.  11  tira  des  lignes  pour 
couvrir  la  marche  de  fes  convois.  Un  corps  de 
troupes  , fous  les  ordres  du  prince  d’Anhalt- 
Deflau , avoit  invefli  Landrecie.  L’armée  que 
commandoit  le  prince  Eugene , s’étendoit  depuis 
le  camp  des  aflîégeans  jufqu’à  l’Efcaut  qui  la  fé- 
paroit  du  camp  de  Denain.  Le  comte  d’Albemarle , 
général  des  troupes  hollandoiles  , avoit , dans  ce 
dernier  camp  bien  retranché,  dix  à douze  mille 
hommes.  Ses  lignes  commenqoient  à l’Efcaut  ail 
delfus  de  Denain , & au-delfous  de  Prouvi , & 
finifloient  à la  Scarpe,  au-delfus  & au-deffous  de 
Marchiennes,  où  l’armée  avoit  fes  magallns.  Par 
cette  difpofition,  le  prince  Eugene  pouvoit  fe 
porter  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche , fuivant 
les  mouvemei^s  que  feroient  les  ennemis. 

Villars  s’approcha  de  Châtillon-fur-Sambre,afin 
de  faire  croire  qu’il  vouloit  attaquer  le  camp  de 
Landrecie.  Il  fit  ouvrir  les  chemins , il  fit  jeter 
plufieurs  ponts  fur  la  riviere , & difpofa  tout 
pour  marcher  au  camp  des  alfiégeans.  Eugene  ne 
doutant  point  d’avoir  découvert  le  vrai  deiTein 
du  maréchal  fe  rapprocha  pour  foutenir  le  prince 
d’Anhalt,  & fa  droite  fe  trouva,  par  ce  mouve- 
ment , éloignée  de  Denain  d’environ  trois  lieues. 
C’eft  ou  Villars  l’attendoit.  Alors  il  s’avance  pen- 
dant la  nuit  vers  Denain  ; & pour  cacher  fa 
marche , il  laifle  fur  ja  Sambre  le  comte  de  Coigny, 
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•duquel  il  ordonne  de  palier  cette  riviere  , & d’en- 
voyer, à la  pointe  du  jour,  de  petits  partis  à 
la  vue  du  camp  de  Landrecie. 

Eugene , qui  ne  fut  inftruit  de  ces  mouvemens 
qu’à  fept  heures  du  matin  , ne  put  arriver  au 
fecours  de  Denain , que  lorfque  les  lignes  avoient 
été  forcées.  De  toutes  les  troupes  qu’il  avoit 
mifes  à la  garde  de  ce  camp  , il  ne  recueillit  au  plus 
que  quatre  cens  hommes , tout  le  reffe  ayant  été 
pris,  tué  ou  noyé. 

Cette  aélion  fe  pafla  le  24  juillet.  Les  ennemis 
de  la  France , ayant  perdu  Marchiennes  bientôt 
après , levèrent  le  iiege  de  Landrecie , & perdi- 
rent encore  St.  Amand , Douai , le  Quefnoi  & 
Bouchain.  Villars  eut,  par  fa  vi&oire,  la  gloire 
d’avancer  la  paix  , & de  procurer  à la  France  des 
conditions  plus  honorables  & plus  avantage  ufes. 
U11  bon  général  eft  l’ame  des  négociations. 

En  effet,  les  cfpérances  des  Hollandois  étoient 
évanouies.  Ils  reconnurent  qu’ils  ne  pouvoient 
foutenir  la  guerre  fans  les  fecours  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  voulurent  renouer  avec  la  France 
les  conférences  qu’ils  avoient  interrompues  depuis 
long-tems  ; & leurs  plénipotentiaires  vinrent  fup- 
plier  ceux  de  la  reine  Anne  d’employer  leurs 
bons  offices  à cet  effet.  „ Nous  prenons  la  figure 
,,  que  les  Hollandois  avoient  à Gertruidenberg  » 
» & ils  prennent  la  nôtre,  écrivoit  l’abbé  de 
„ Polignac.  C’eft  une  revanche  complété.  Le 
„ comte  de  SinzendorlF  fent  bien  vivement  fa 
s,  décadence.  „ 

Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eut  été 
été  promife,  & qu’on  fût  alluré  de  l’obtenir,  elle 
jp’avoit  pas  encore  été  faite  avec  la  folemnité  re-i 
Tome  XI , tiijl,  Mod%  X 
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quife.  Ce  ne  fut  que  le  f novembre  1712?  qüe 
ee  prince  la  fit  dans  Paifemblée  des  états  de  l’on 
royaume  , & les  lettres  - patentes  données  par 
Louis  XIV  fur  cet  a&e  , ne  furent  enrégiftrées 
au  parlement  que  le  1 f mars  de  l’année  fuivante. 
C’ell  ce  qui  retarda  la  conclufion  d’une  paix  par 
ticuliere  entre  la  France  & l’Angleterre^ 


Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  confeil  de  Verfàilles 
fufpendit  fi  long-tems Tenrégiftrement  de  cette 
renonciation.  Milord  Bolingbroke  avoit  lollicité 
vivement  pour  qu’on  fe  prelfât  davantage  ; pro- 
mettant qu’auflitôt  après  l’accompliffement  de 
cette  condition  eifentielle  , la  reine  feroit  fa  paix 
particulière  5 qu’elle  déclareroit  à fes  alliés  n’avoir 
d’autres  offres  à leur  faire , que  les  conditions  que 
le  roi  avoit  propofées  ; qu’elle  leur  donneroit  trois 
mois  porur  en  délibérer;  & qu’après  ce  terme, 
Louis  XIV  ne  feroit  plus  tenu  de  leur  accorder 
les  mêmes  conditions  : mais  ce  même  miniftre  ' 
avertilfoit  la  France,  que  fi  avant  l’enrégiftrement 
les  Hollandois  revenoient  à la  raifon,  & implo- 
roient  la  protedion  de  la  reine , il  feroit  difficile 
de  faire  accepter  le  plan  de  paix  que  le  roi  pro- 
pofoit  , & que  l’Angleterre  ne  pourroit  fe  dif. 
penfer  de  procurer  de  meilleures  conditions  à 
lès  alliés. 


L’événement  vérifia  l’avis  que  Bolingbroke 
avoit  donné  au  miniftere  de  France.  La  reine 
favorifa  les  Hollandois.  Elle  leur  conferva  Tour- 
nai., dont  le  roi  demandoit  la  reftitution.  Elle 
leur  auroit  ^procuré  de  plus  grands  avantages, 
fi  au  lieu  de  s’oppofer  à la  paix,  ils  s’étoient  joints 
à elle  une  année  plutôt.  Mais  depuis  la  journée 
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de  Deriain , il  n’étoit  plus  poifible  de  donner  la 
loi  aux  François; 

Enfin  le  il  avril  1 7 1 j Louis  XIV  fit  fort 
accommodement  particulier  par  cinq  traités  difi 
férens  , avec  l’Angleterre,  le  Portugal , la  Prude  * 
la  Savciie  & les  Provinces-Unies.  L’Efpagne  figna 
fa  paix  avec  l’Angleterre  & la  Savoie , le  1 ] juillet 
171$:  Elle  traita  le  26  juin  1714,  avec  les  Etats- 
Généraux,  & le  6 février  de  l’année  fuivante  avea 
le  Portugal;  Tous  ces  ade9  furent  lignés  à 
Utreeht 

L’empereur  avoit  de  la  peine  à fe  réfoudre  à la 
paix.  Mais  étant  abandonné  de  fes  alliés , & voyant 
les  fuccès  du  maréchal  de  Villars , il  fut  enfin 
forcé  de  conclure  le  26  mars  1714.  Le  traité  fe> 
fit  à Raftad.  Le  6 feptembre  de  la  même  année  * 
les  intérêts  des  princes  de  l’Empire  furent  réglés 
dans  des  conférences  qui  fe  tinrent  à Bade  j & le 
If  novembre  dé  l’année  fuivante  * Charles  VI* 
George  I*  qui  avoit  fuccédé  à la  reine  Anne,  & 
les  Etats-Généraux  conclurent  à Anvers  le  traité 
de  la  barrière  des  Pays-bas. 

La  France  avoit  par  le  traité  d’Utrecht  remis! 
aux  Provinces-Uiiies  les  Pays-Bas  efpagnols , tels 
que  Charles  II,  roi  d’Efpagne  , les  avoit  polfédés 
en  vertu  du  traité  de  Ryfwick  ) & les  États- 
Généraux  s’étoient  engagés  à les  remettre  à la 
maifon  d’Autriche  pour  les  polféder  en  toute 
fouveràineté  * avec  la  claufe  que  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  elle  n’en  pourroit  jamais 
céder  ou  transférer  aucune  place  à la  couronne 

(de  France  * ni  à aucun  prinee  de*  fang  de  ce  royau-» 
tue.  Or , la  république  de  Hollande  ftipule,  dans 
le  traité  de  la  barrière*  les  «onditions  auxquelles 
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elle  reçonnoît  la  fouveraineté  de  la  maifon  d’Au- 
triche fur  les  Pays  - Bas  ; & elle  y prend  toutes 
les  précautions  , qu’elle  a jugées  nécelfaires  à 
là  fureté. 


J 

.-CHAPITRE  II 

De  P Europe  depuis  te  traité  £ Ütrecht  jufqti'à  la 
cejfation  de  toute  hojlilité. 

]P  A R les  armes  de  Villars  & par  les  derniers 
traités  , la  France  avoit  recouvré  les  principales 
places  qu’on  lui  avoit  enlevées  pendant  la  guerre. 
Philippe  V étoit  affermi  fur  le  trône  d’Efpagne., 
& reconnu  par  toutes  les  puiffances , l’empereur 
feul  excepté.  Le  duc  de  Savoie  avoit  acquis  le 
royaume  de  Sicile  par  la  ceflion  du  roi  d’Efpagne. 
Les  traites  de  Raftadt  & de  Bade  avoient  rétabli 
les  électeurs  de  Bavière  & de  Cologne  dans  leurs 
ctats , droits  & prérogatives.  La  France  recon- 
noiffoit  la  dignité  éle&orale  de  la  maifon  d’Hano- 
vre , ainfi  que  la  royauté  de  l’éle&eur  de  Brande- 
bourg , Frédéric  - Guillaume  , qui  venoit  de 
fuccédcr  à fon  pere  Frédéric  I.  La  fucceflîon  à 
t la  couronne  d’Angleterre  étoit  affinée  à la  ligne 
proteftante.  Charles  VI  avoit  acquis  les  Pays-Bas , 
le  royaume  de  Naples , la  Sardaigne  & le  Milanès. 
Les  Anglois  étoient  maîtres  de  Gibraltar  & de 
Port-Mahon.  Enfin  les  Provinces-Unies  venoient 
•de  former  cette  barrière  pour  laquelle  elles  avoienp 
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|i  long-tems  combattu.  Après  tant  de  guerres  & 
tant  de  traités,  la  paix  étoit  encore  mal  affermie. 
Si  les  puiflànces  fatiguées  avoient  pofé  les  armes  , 
la  plupart  formoient  encore  des  prétentions,  & 
n’attendoient  que  le  moment  de  les  faire  valoir.; 
Mais  avant  de  confidérer  les  fuites  des  traités 
d’Utrecht  & de  Bade , il  faut  jeter  un  coup  d’œil  • 
fur  le  Nord.  Nous  effayerons  enfuitc  d’embrafler  ' 
toute  l’Europe. 

Après  un  trop  long  féjour  en  Turquie,  & une 
conduite  fort  extraordinaire  , Charles  XII  fè 
réfolut  enfin  à revenir  dans  fes  états.  Il  traverfà 
l’Allemagne  incognito , & arriva  le  21  novembre 
1714  à Stralfund.  Ses  affaires  étoient  dans  une 
fituation  défefpérée. 

Le  czar,  maître  de  la  Livonie,  de  l’Ingrie, 
de  la  Carélie  & d’une  partie  de  la  Finlande , 
l’étoit  encore  de  la  mer  Baltique.  Frédéric  IV1,, 
roi  de  Danemarck,  venoit  de  dépoxiiller  le  duc  de 
Holftein,  & après  avoir  conquis  les  duchés  de: 
Brème  & de  Verden,  il  les  avoit  mis  en  dépôp 
pour  foixante  mille  piftoles  entre  les  mains  de 
George , éledeur  de  Hanovre.  Enfin  les  généraux 
fuédois,  dans  l’impuifFancc  de  défendre  la  Pomé- 
ranie contre  les  Ruffes  & les  Saxons , l’avoient 
donnée  en  féqueftre  au  roi  de  Pruffe.  Ainfî 
Charles  XII , dépouillé  par  fes  ennemis , l’étoit 
encore  par  des  princes  avec  lcfquels  il  n’avoit 
eu  jufqu’alors  aucun  démêlé  : car  il  jugeoit  bien 
que  le  féqueftre  n’avoit  été  qu’un  prétexte  pour 
s’enrichir  de  fes  dépouilles.  En  effet,  Fréderic- 
Guillaume  n’affedoit  la  neutralité  ,.  que  pour 
receûillir  les  fruits  de  la  guerre  fans  en  partager 
les  hafards.  1 - •’  J 
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Charles  XII  protefta  contre  le  fequeftre , & fit 
déçlarer  contre  lui  deux  nouveaux  ennemis.  Le 
jroi  de  Prude  & l’éledeur  de  Hanovre  fe  liguèrent 
avec  le  Dauemarck , la  Pologne  & la  Ruflie.  Le 
deffein  des  confédérés  étoit  de  chaffer  tout-à-fait 
les  Suédois  d’Allemagne  : ils  avoient  déjà  par- 
tagé entr’cux  les  conquêtes  qu’ils  fe  propofoient 
de  faire.' 

Frédéric  I , roi  de  Prude , avec  la  magnificence 
d’une  ame  vaine,  diflipoit  fes  revenus  en  fêtes, 
en  bàtimens,  en  chevaux,  en  valets.  Ses  pro- 
digalités enrichidbient  fes  favoris  & fes  cfiaffeurs  , 
pendant  que  la  famine  & la  pelle  ravageoient  fe? 
provinces,  auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  fe- 
coprs.  Il  trafiquoit  du  fang  de  fes  peuples , dit 
Fauteur  des  mémoires  de  Brandebourg  ; & il 
vendoit  yingt  mille  hommes  pouf  en  entretenir 
trente  mille.  Il  eil  un  des  prinees  à qui  l’Angle- 
terre & la  Hollande  donnoient  des  fubfides, 
pôpr  faire  la  guerre  à Louis  XIV.  Il  ejl  difficile 
fie  comprendre , dit  l’écrivain  que  je  viens  de 
piter  , comment  cette  efpèce  de  fierté  qu'ont  les 
fîmes  généreufes , peut  fe  concilier  avec  la  bajfejfe 
qu'il  y a d'etre  aux  aumônes  de  fes  égaux. 

Frédéric  - Guillaume  , bien  différent  de  fon 
pere , voulant  être  puilfant  par  lui-même  , mit 
îa  réforme  dans  là  cour,  dans  fa  maifon , dans 
toutes  fes  dépenfes.  II  régla  fes  finances  avec 
discernement.  Il  établit  la  difeipline  parmi  fes 
troupes:  enfin,  riche  par  fon  économie,  il  étoit 
à peine  fur  le  trône  , & il  deyenoit  déjà  une 
puilïàncc  redoutable  à fes  voifins.  Il  entretenoit 
cinquante  mille  homrrçes  fan§  être  à l’aumône 
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3e  Tes  égaux.  TeLeft  le  nouvel  ennemi  qui  armoit 
contre  la  Suede. 

Charles  XII  n’eut  plus  que  des  revers  iufqu’à 
fa  mort.  Au  mois  de  décembre  16 if  , les  con- 
fédérés fe  rendirent  maîtres  de  Stralfund , & 
l’année  fuivante  ils  prirent  Wifmar  , l’unique 
place  que  les  Suédois  confervoient  en  Allemagne. 

Auparavant,  craint  ou  recherché  de  toutes 
les  puilfances  de  l’Europe , le  roi  de  Suede  fe 
voyoit  alors  réduit  à porter  à la  dicte  de  Ratis- 
bonne  des  plaintes  , auxquelles  on  n’avoit  aucun 
égard.  L’empereur  regardoit  comme  un  avantage 
pour  lui  & pour  l’Allemagne  , que  ce  prince 
inquiet  fût  enfin  chalfé  au  delà  de  la  mer  Baltique. 
Il  venoit  de  fe  liguer  avec  les  Vénitiens  contre 
les  Turcs  : il  avoit  befoin  de  toutes  les  forcer 
de  l’empire  : il  attendoit  des  fecours  de  la  part 
des  ennemis  du  roi  de  Suede.  Il  étottdor.c  bien 
éloigné  de  fe  déclarer  contr’eux , & d’entretenir 
la  guerre  dans  le  Nord,  lorlqu’il  fa  difpofoit  à 
la  porter  en  Hongrie.  Frédéric- Guillaume  néan- 
moins ne  voulut  point  prendre  part  à cette- 
, nouvelle  guerre , fous  prétexte  qu’il  avoit  encore 
befoin  defes  troupes  co.ntre  les  Suédois.  Mais 
dans  le  vrai , c’elt  qu’il  ne  vouloit  pas  contribuer 
à Pagrandiifement  de  la  maifon  d’Autriche. 

Lorfque  les  confédérés,  eurent  partagé  leurs 
conquêtes.  Le  Danemarck  refta  prefque  feul  armé 
contre  la  Suede.  La  Norwege,  où  Charles  XII 
avoit  déjà  porté  les  armes  dans  je  tems  même 
qu’on  lui  enlevoit  Wifmar,  devint  le  feul  théâtre 
de  la  guerre.  Cependant  les  Suédois  accablés 
3’impôts  ou  plutôt  d’extorfions,  fe  voyoient  tous 
dans  la  necellîte  d’être  foldats.  Les  campagnes 
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étoient  défertes.  Il  ne  reftoit  prefque  dans  lesr 
villages  que  des  vieillards  , des  femmes  & des 
en  fans,  j 

La  reine  Anne  étoit  morte  le  12  août  1714»' 
& George , électeur  de  Hanovre , avoit  été  pro- 
clamé roi  de  la  Grande  - Bretagne  , conformé- 
ment aux  vœux  des  "Whigs  ; & aux  difpofitions 
faites  par  le  parlement.  Ce  prince  étoit  fils  d’Er- 
neft-Augufte,  duc  de  BrunlVick-Lunebourg , 8c 
delà  princelfe  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  I. 
Sophie  étoit  née  du  mariage  d’Elifabeth,  d’An- 
gleterre avec  Frédéric  V,  électeur  Palatin  , ce 
prince  qui  avoit  été  élu  roi  de  Bohême , & qui 
avoit  donné  commencement  à la  guerre  de  trente 
ans.  On  a remarqué  qu’il  y avoit  quarante-cinq 
perfonneç , qui  fe  trouvoient  plus  prés  du  trqne 
que  l’éledeur  de  Hanovre.  t 

George  , perfuadé  que  les  principaux  minif- 
très  du  dernier  régné  avoient  eu  des  vues  con- 
traires à fes  intérêts,  & que  fous  prétexte  de  la 
paix,  ils  ne  s’éroient  unis  à la  France,  que  pour 
préparer  le  rétablilîemènt  du  fils  de  Jacques  II, 
établit  une  com  million , qu’il  chargea  d’exami- 
ner , avec  la  derniere  rigueur , la  conduite  du 
comte  d’Oxford  & du  vicomte  de  Bolingbroke. 
Robert  Wül  pôle  , nommé  pour  examiner  les'pa- 
piers  de  l’un  & de  l’autre,  les  lut  avec  la  paf- 
fion  d’un;:Wh’g,  qui  s’étoit  toujours  oppofé  à 
la  paix  ÿ qui  avoit  cabalé  dans  les  communes 
afin  de  la  traverfer  , & qui , par  ces  raifons , 
avoit  été  renfermé  à la  Tour.  Bolingbroke  prévint 
l’orage,  en  quittant  l’Angleterre  : Oxford  frit  ar- 
rêté j mais  parce  qu’011  ne  put  rien  prouver  con- 


Digîtized  by 


Moderne.  525 

tre  lui , le  roi  George  lui  rendit  enfin  la  liberté , 
après  un  long  procès  & une  longue  prifon. 

Cependant  la  naiflanceavoit  mis  un  trop  grand 
intervalle  entre  cet  étranger  & le  trône  , & tous 
les  Anglois  ne  croyoietitpas  également  voir  en  lui 
un  fouverain  légitime.  Agréable  aux  Whigs,  il  de- 
venoit  odieux  aux  Torys,  qui , parles  changemens 
faits  dans  le  gouvernement , le  voyoient  privés 
de  toute  la  faveur.  D’ailleurs  les  efprits  fans  paf. 
fion  & fans  préjugé  ne  pouvoient  fe  diflimuler 
l’injuftice  qu’on  fàifoit  à la  maifon  des  Stuarts. 
Ces  difpofitions  furent  la  caufe  d’une  guerre  ci- 
vile , qui  ne  fut  aflbupic  que  dans  le  cours  de 
1716  ; & il  reftoit  toujours  un  efprit  de  révolte  , 
qui  fuffifoit  pour  troubler  le  régné  de  George  I. 

La  mort  de  Louis  XIV , arrivée  le  premier 
feptembre  17  if,  changea  tout  le  fyftême  de 
l’Europe.  Après  un  régné  de  foixante  - douze  ans , 
ce  prince , dans  la  fojxante-dix-feptieme  année 
de  fon  âge  , apprécioit  enfin , à la  vue  du  tombeau , 
cette  grandeur , cette  gloire  , qui  l’avoit  ébloui 
trop  long-tems.  cc  Mon  fils,  dit-il,  deux  jours 
« avant  là  mort  au  duc  d’Anjou  , alors  dauphin , 
3,  je  vous  laide  un  grand  royaume  à gouverner. 
« Je  vous  recommande  fur -tout  de  travailler, 
jj  autant  que  vous  pourrez  , à diminuer  les  maux, 
jj  & à augmenter  les  biens  de  vos  fujcts  ; & pour 
jj  cet  effet,  je  vous  demande  avec  inftance  de 
,j  conferver  toujours  précieufement  la  paix  avee 
j,  vos  voilins  , comme  la  fource  des  plus  grands 
j,  biens , & d’éviter  foigneufement  la  guerre , 
jj  comme  la  fource  des  plus  grands  maux.  Ne 
,j  faites  donc  jamais  la  guerre  que  pour  vous 
jj  défendre , ou  pour  défendre  vos  alliés.  Je  vous 
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» avoue  que  de  ce  côté-là,  je  ne  vous  ai  pas  donné 
„ de  bons  exemples  : mais  auili , c’eft  la  partie 
„ de  ma  vie  & de  mon  gouvernement  dont  je. 
„ me  repens  davantage  ».  Cet  aveu  exculê  les 
fcutes  de  ce  monarque.  Ce  prince  avoit  de  la  gé- 
nérofité , de  la  fermeté  , de  l’élévation  dans  l’ame. 
D fut  grand  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il  vit 
les  approches  de  la  mort.  Il  faut  le  plaindre 
d’avoir  eu  une  mauvaife  éducation , d’avoir  été 
mal  entouré , d’avoir  eu  des  fucces  de  trop  bonne 
heure.  Avec  les  qualités  qu’il  tenoit  de  la  nature  , 
il  eût  été  grand  dès  fa  jeuneJie  , fi  lès  premiers 
malheurs  n’euilènt  pas  duré  fi  peu. 

Il  y avoit  plus  d’un  an  que  le  duc  de  Berri 
étoit  mort.  Louis  XV  n’avoit  pas  encore  cinq 
ans  accomplis.  La  France  trembloit  à la  vue. des 
malheurs  dont  elle  étoit  menacée , fi  elle  perdoit 
fon  jeune  roi , dont  la  fanté  ne  la  ralluroit  pas  ; 
& l’Europe  n’étoit  paslàns  inquiétude,  quand  elle 
confidéroit  que  Philippe  V,  malgré  fes  renoncia- 
tions , pouvoit  coutelier  au  duc  d’Orléans , ré- 
gent du  royaume,  les  droits  que  le  traité  d’Utrecht 
lui  donnoit  à la  couronne.  Quoique  pour  la  plu- 
part mécontentes  des  conditions  de  la  paix  , les 
puilfances , encore  épuilècs , ne  longèrent  qu’à 
prévenir  une  guerre,  à laquelle  elles  n’étoient  pas 
allez  préparées.  Autant  elles  avoient  redouté  l’u- 
nion de  la  France  & de  PEfpagne , autant  alors 
elles  redoutèrent  les  divifions , qui  paroilfoient 
Jes  devoir  armer  l’une  contre  l’autre. 

Le  duc  d’Orléans  croyoit  voir  un  ennemi  dans 
Philippe  V,  & George  I voyoit  que  le  Préten- 
dant avoit  un  grand  parti  en  Angleterre.  Ces 
deux  princes  , comme  plus  intérell'és  à prévenir 
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line  nouvelle  guerre,  négocièrent  pendant  ls 
cours  de  l’année  1714»  & l’année  fuivante,ils 
conclurent  à Haye  le  traité  de  la  triple  alliance 
avec  les  Etats-Généraux.  Ces  puilTances  fe  garan- 
tifloient  mutuellement  toutes  les  difpofitions  des 
traités  d’Utrecht  : elles  s’engageoicnt  à ne  donner 
aucun  afyle  à ceux  qui  l'eroient  déclarés  rebeller 
par  l’un  des  contraCtans  ; & en  cas  de  troubles 
domeftiques , ou  d’attaques  de  la  part  de  quel- 
ques ennemis  étrangers  > elles  fe  promettoient 
des  fecours  prompts  & efficaces.  Ainfi  la  France, 
pour  affiner  fon  repos,  & pour  maintenir  les 
droits  de  la  maifon  d’Orléans,  fut  dans  la  né- 
ceflïté  de  fe  liguer  avec  l’Angleterre  & la  Hol- 
lande; & bientôt  elle  fit  la  guerre  à l’Efpagne. 

Lorfqu’un  mauvais  gouvernement  a jeté  les 
peuples  dans  une  el'pece  de  léthargie , il  femble 
qu’il  n’y  ait  plus  que  les  troubles  des  guerres 
civiles , qui  puiifent  rendre  aux  âmes  une  acti- 
vité qu’elles  ne  fe  fentoient  plus.  Alors  l’efprit 
de  faCtion , qui  produit  naturellement  l’enthou- 
fiafme  , donne  le  refl’ort  à tous  les  partis , produit 
des  foldats  crée  des  talens  militaires.  A la  paix, 
le  gouvernement  trouve  des  hommes  qui  fen- 
tent  le  befoin  d’agir  , & parce  qu’ils  fe  font  faits 
une  habitude  de  l’aCtion  , & parce  qu’ils  ont  des 
perteç  à réparer.  S’il  eft  fage  , il  entretiendra , il 
nourrira  cette  inquiétude  en  protégeant  les  arts, 
& les  arts  feront  cultivés  s car  par-tout  où  ils 
ont  fait  des  progrès  , vous  les  avez  toujours  vus 
fleurir  après  de  longues  guerres  , & même  com- 
piencer  parmi  les  troubles. 

Ce  ne  fut  pas  ainfi  qu’en  Efpagne  : le  gouver- 
nement dirigea  l’inquiétude  des  peuples.  Epui- 
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le  , n’ayant  que  des  reffources  qui  dévoient 
l’épuifer  encore,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
troubler  toute  l’Europe.  Il  entreprit  de  grandes 
chofes  avec  de  petits  moyens  dans  un  fiecle  où 
avec  de  grands  moyens , on  n’en  faifoit  d’ordi- 
naire que  de  petites.  Après  de  vaines  tentatives , 
il  fuceomba  par  lgffitude , & les  peuples  égale- 
ment las , retombèrent  dans  leur  premier  affou- 
piffement. 

Jules  Albéroni , né  à Plaifance  en  1664,  avoit 
eu  occafion  , lorfqu’il  étoit  curé  d’un  village 
dans  le  Parmcfan,  de  s’introduire  auprès  du  duc 
de  Vendôme,  qui  conçut  de  l’eftime  pour  lui. 
Ayant  rendu  aux  François  pendant  la  guerre , 
desfervices  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  refter 
en  fureté  dans  fa  patrie,  il  fuivit  le  duc  de  Ven- 
dôme en  France , & en-fuite  en  Efpagne.  Ce  gé- 
néral fe  fervit  de  lui , pour  entretenir  une  cor- 
refpondance  avec  la  princeffe  des  Urfins  , qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  fur  Philippe.  Albéroni 
fut  fe  faire  goûter  , de  forte  qu’après  la  mort  du 
duc  de  Vendôme  , en  1712 , il  fe  vit  encore  affu ré 
d’une  puiffante  prote&ion.  Son  crédit  s’accrut  au 
point  que  Marie-Louife-Gabrielle  de  Savoie, 
reine  d’Elpagne,  étant  morte  en  I7if,il  eut 
beaucoup  de  part  au  mariage  de  Philippe  V avec 
Elifabeth  Farnèfe.  La  nouvelle  reine  lui  mar- 
qua fa  reconnoiffance  par  le  chapeau  de  car- 
dinal , & par  une  confiance  entière.  Albéroni  fut 
bientôt  premier  miniftre.  C’étoit  une  imagination 
bouillante,  faite  pour  former  de  grandes  entre- 
prifes,  plutôt  que  pour  les  bien  concerter. 

Les  traités  qu’on  avoit  faits  jufqu’alors , n’a- 
pas  terminé  les  différens  entre  Charles  VI  & Phi- 
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lippe  V : car  l’un  n’avoic  pas  donné  fa  reconcia- 
tion  à la  monarchie  d’Efpagne , & l’autre  n’avoit 
pas  donné  la  tienne  aux  états  que  l’empereur 
polîedoit  en  Italie  & dans  les  Pays-Bas.  Le  car- 
dinal Albéroni  flattant  la  reine  Elifabeth  de  l’et 
pérance  de  procurer  des  établiflemens  à fes  fils , 
médita  la  conquête  de  l’Italie.  Il  fie  propofoit  de 
réferver  pour  i’Efpagne , la  Sicile , Naples  & la 
Sardaigne  ; il  offvoit  au  duc  de  Savoie  le  Milanès 
en  échange  de  la  Sicile.  Comme  la  guerre  que 
les  Turcs  faifoient  alors*à  l’empereur  paroifl’oib 
favorable  à fes  deifeins  , il  négocioit  avec  la  Porte 
pour  la  faire  durer. 

En  même  tems,  il  cherchoit  à fufciter  des 
troubles  en  France,  comptant  beaucoup  furies 
mécontentemens  que  les  parlemens,  la  noblefle 
& le  peuple  faifoient  paroitre.  Le  prince  de  Cel- 
lamare , ambaffadeur  d’Efpagne , tramoit  fourde- 
ment  une  confpiration  , dans  laquelle  plufieurs 
grands  entrèrent.  Un  parti,  qui- fe  formoit  en 
Bretagne , n’attendoit  que  la  flotte  des  Efpagnols 
pour  fe  déclarer:  & des  foldats  déguifés  filoient 
infenfiblement , & venoient  fe  joindre  aux  re- 
belles. Le  projet  du  cardinal  Albéroni  étoit  d’ô- 
terla  régence  au  duc  d’Orléans,  & de  la  donner 
à Philippe  V , afin  de  gouverner  lui  même  tout: 
à la  fois  la  France  & l’Efpagne. 

Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  fe  bornoient 
pas  là.  Il  négocioit  encore  à Pétersbourg  & à 
Stockholm.  Il  trouva  dans  le  baron  de  Gœrtz, 
premier  miniftre  du  roi  de  Suede , un  efprit  re- 
muant capable  des  deifeins  les  plus  audacieux. 
£ peine  ces  deux  hommes  fe  furent-ils  çommu- 
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niqué  leurs  projets , qu’ils  ne  formèrent  plus  qu’urô 
plan  des  vues  qu’ils  avolent  eu  féparément. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suede  étoient  divifés; 
Le  czar  fur-tout  pafoilToif  jnécontent  de  l’efpece 
de  défiance  avec  laquelle  les  rois  de  Pologne  » 
d’Angleterre  , de  Danemarck  & de  Prulfe  s’é- 
toient  conduits  avec  lui , & de  tout  ce  qu’ils 
avoient  fait  pour  l’empècher  d’avoir  un  établit 
fement  en  Allemagne.  Gœrtz  , jugeant  donc  qu’il 
feroit  facile  de  féparer  ce  prince  de  fes  alliés,- 
imagina  de  l’engager  à‘ faire  la  paix  avec  la  Sue- 
de, & fe  flatta  d’y  déterminer  fcm  maître.  Erf 
effet,  Charles  XII,  irrité  contre  George  qui  lui 
avoit  enlevé  Brème  & Verden,  quoiqu’il  ne  lui 
eût  point  donné  occafion  de  fe  déclarer  contre 
lui , lui  facrifioit  volontiers  fa  vieille  haine  con- 
tre le  czar  au  nouveau  defir  de  fe  venger  du  roi 
d’Angleterre.  Il  eft  vrai  qu’il  falloit  abandonner 
plufieurs  provinces  àlaRufîie:  mais  Gofertzlui 
faifoit  envifàger  la  gloire  de  rétablir  Stanislas , le 
Prétendant,  le  duc  de  Holftein,  de  reconquérir 
les  provinces  qu’on  lui  aVoit  enlevées , & de  don- 
ner la  loi  à l’Europe. 

Charles , à qui  de  pareils  projets  ne  pouvoient 
manquer  de  plaire , donna  des  pouvoirs  à fon 
miniftre  , pour  traiter  avec  toutes  les  cours  où 
il  voudroit  négocier.  Gœrtz  vint  en  Hollande  * 
en  France:  il  fe  concerta  avec  Albéroni  ; & il  fit 
fonder  le  czar,  qui  parut  entrer  dans  fes  defleinsj 
moins  fans-doute  parce  qu’il  comptoit  fur  le  fuc- 
cès , que  parce  qu’il  rifquoit  peu.  Il  avoit  tou- 
jours l’avantage  de  s’affurer  fes  conquêtes  par* 
un  traité.  Les  propofitions  qu’on  devoit  lui  faire* 
étoient  de  fournir  des  vaifl’eaux  pour  tranfper- 
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ter  dix  mille  Suédois  en  Angleterre  , & trente 
mille  en  Allemagne  j & d’entrer  lui-même  en  Po- 
logne avec  quatre-vingt  mille  Ruifes. 

Le  comte  de  Gyllembourg  , ambaflàdeur  de 
Suede  en  Angleterre , encogrageoit  les  niécon- 
tcns.  Le  parti  du  Prétendant  avoit  déjà  fourni 
des  fommes  confidérables.  Gœrtz,  qui  les  tolr- 
cha  en  Hollande,  avoit  acheté  des  armes  & des 
vailfeaux.  Le  chevalier  de  Folard  , alors  au  fer- 
vice  de  Charles  XII , étoit  venu  en  France  pour 
engager  dans  ce  parti  des  officiers . franqois  & 
irlandois.  Mais  comment  conduire  fecretement 
une  confpiration  qui  le  trame  tout  à la  fois  en 
Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  en  Elpa- 
gne,  en  Ruffie  & en  Suede  ? 

Le  duc  d’Orléans , ayant  découvert  ces  intri- 
gues, en  donna  avis  au  roi  d’Angleterre,  dans 
le  même  teins  que  les  Hoilandois  communiquoient 
au  miniftre  de  Londres  à la  Haye  , les  foupqons 
qu’ils  avoient  de  la  conduite  de  Gœrtz.  Le  plé- 
nipotentiaire du  roi  de  Suede  & Gyllembourg 
furent  arrêtés,  le  premier  à Deventer  en  Guel- 
dres  , & le  fécond  à Londres. 

Cette  même  année  le  czar  vint  en  France,  où 
il  fit  trop  peu  de  féjour  pour  étudier  une  nation, 
où  il  y a beaucoup  à louer  & beaucoup  à blâmer. 
Il  s’occupa  fur-tout  des  arts  ; & il  faifit  cette  oc- 
cafion  pour  propofer  un  traité  d’alliance  , que  lç 
régent  n’accepta  pas , parce  qu’il  eut  été  contrai- 
re aux  cngagemens  qu’il  prcnoit  avec  la  Grande- 
Bretagne.  A fa  confidération  le  duc  d’Orléans 
demanda  & obtint  la  liberté  des  miniftres  du  roi 
de  Suede.  Gœrtz , devenu  libre  , n’abandonna 
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pas  fes  projets:  mais  nous  fortunes  bientôt  à h 
fin  de  toutes  ces  intrigues. 

Au  mois  d’août  1716  le  prince  Eugene  avoit 
battu  les  Turcs  à Peterwaradin , & au  même  mois 
de  l’année  fuivante , il  les  défit  encore  à Bel- 
grade, & fe  rendiftnaitre  de  cette  place.  Albé- 
r«ni,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  changer  les  dif- 
pofitions  que  la  Porte  apportoitàla  paix,  hâta  les 
expéditions  dont  il  avoit  fait  les  préparatifs.  En 
1718.  les  Efpagnols  envahirent  la  Sardaigne,  & 
débarquèrent  en  Sicile.  Cette  flotte , la  plus  con- 
fidérable  que  l’Efpagne  eût  armée  depuis  Phi- 
lippe II , fut  entièrement  ruinée  par  l’efcadre  an- 
gloife , qui  vint  au  fecours  de  l’empereur. 

Le  traité  de  Paflarowitz  venoit  de  terminer  la 
guerre  entre  la  Porte  & Charles  VI , qui  acqué- 
roit  Temefwar  , Belgrade  & toute  la  Servie.  Les 
Vénitiens , qui  avoient  conquis  la  Morée  à la  fin 
du  dix  - feptieme  fiecle , & à qui  elle  avoit  été 
abandonnée  par  le  traité  de  Carlowitz  , l’avoient 
perdue  dans  cette  guerre  & 11e  la  recouvrèrent  pas. 

Dans  le  tems  même  que  ces  chofes  fe  pafloient, 
l’Angleterre  & la  France  prenoient  fur  elles  de 
régler  les  différens , qui  fubfiftoient  entre  l’empe- 
reur &le  roi  d’Efpagne.Le  2 aoûtde  la  même  année» 
elles  conclurent  à Londres  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  , dans  lequel  elles  fe  propofoient  de  faire 
entrer  l’empereur , qui  le  ligna  tout  aufiitôt  ; & 
la  Hollande  , qui , fous  différens  prétextes , n’y 
accéda  qu’au  mois  de  février  de  l’année  fuivante. 

Par  ce  traité,  Charles  VI  reconnoiiïoit  Phi- 
lippe V pour  roi  d’Efpagne , & Philippe  cédoit  à 
Charles  les  Pays-Bas  & les  provinces  d’Italie  , 

qui 


Digltized  by  Google 


Moderne; 

%uî  êtoîent  le  fujet  de  la  guerre.  Ces  deux  prin- 
ces dévoient  donner  des  renonciations  aux  états 
qu’ils  s’abandonnoient  l’un  à l’autre. 

Le  duc  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  à l’empe- 
reur , & on  lui  donnoit  en  échange  la  Sardaigne» 

Quoique  le  fàint  fiege  regardât  & regarde  en- 
core Parme  & Plaifance  , comme  des  fiefs  dont  il 
peut  feul  difpofer , & qui , au  défaut  des  hoirs 
mâles  dans  la  maifon  Farnefe,  doivent  être  réu- 
nis au  domaine  de  l’églife  j la  quadruple  allian- 
ce , fans  aucun  égard  pour  ces  prétentions»  dé- 
clare que  les  duchés  de  Parme  & de  Plaifance , 
ainfi  que  le  duché  de  Tofcanô,  feroient  tenus 
pour  fiefs  mafeulins  de  l’Empire  ; & que  lorfque 
la  fucceflion  de  fes  états  fera  ouverte  » on  les  don- 
nera aux  fils  d’Elifabeth  Farnefe,  en  fuivant  l’or- 
dre de  primogéiiiture.  Par  cette  derniere  difpo- 
fition  , favorable  à la  reine  d’Efpagne , on  comp- 
toit  perfuader  à la  cour  de  Madrid  d'accéder  à la 
quadruple  alliance. 

.Quoique  le  duc  de  Savoye  fût  léfé  par  ces  ar- 
rangemens,  il  y donna  fon  confentement  d’une  ma- 
niéré authentique  le  2 novembre  1718.  Mais  A I- 
béroni  perfiftoit  toujours  à vouloir  réunir  à l’Efi- 
pagne  les  provinces  démembrées  » comme  s’il 
eût  pu  réfiïter  feul  aux  forces  de  la  quadruple 
alliance.  Sur  ces  entrefaites  la  mort  de  Charles  XII , 
tué  le  i 1 décembre  au  liege  de  Fridérichs-hall , 
ruina  tous  les  grands  projets  du  Nord.  Gœrtz  , 
arrêté  comme  auteur,  par  fes  confeils  , des  mal- 
heurs de  la  Suede , fut  facrifié  à la  haine  du  peu- 
ple , & perdit  la  tête  fur  un  échafaut. 

Enfin  au  mois  de  janvier  1719  la  France  dé- 
clara la  guerre  à l’Efpagne , par  un  manifefte  qui 
Tome  XI.  Iiijl  Moi.  Y 
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expliquent  les  raifons  qu’elle  avoit  eues  de  faire 
alliance  avec  l’empereur  & le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Philippe  * alors  trop  foible  contre  fes 
ennemis,  & cédant  aux  infiances  de  l’Europe  « 
difgracia  fon  miniftre , & accéda  à la  quadruple 
alliance,  le  26  janvier  1720.  Le  cardinal  Albé- 
roni , contraint  de  fortir  du  royaume , fe  retira 
en  Italie  , où  il  eft  mort  en  I7f2. 

L’acceffion  de  la  cour  de  Madrid  au  traité  de 
la  quadruple  alliance  paroilloit  avoir  confomm© 
l’ouvrage  de  la  paix:  mais  la  politique  des  prin- 
cipales puiflances,  qui  depuis  les  traités  de  par- 
tage , s’établiflbient  pour  juges  de  tous  les  diffé- 
rens  , n’étoit  pas  un  moyen  bien  fur  d’aflurer  la 
tranquillité  de  l’Europe.  Les  puiilances  léféespro- 
teftoient  contre  un  tribunal  qui  n’avoit  fur  elles 
d’autres  droits  que  la  force.  Si  elles  cédoient  par 
impuilfance , elles  confervoient  des  prétentions  5 
& elles  attendoient  que  quelque  événement  divi- 
fât  les  arbitres , qui  leur  avoient  donné  la  loi.  L© 
roi  d’Efpagnc  réclamoit  lui-même  les  provinces 
qu’il  venoit  d’abandonner  > déclarant  qu’il  n’é- 
toit entré  dans  la  quadruple  alliance , que  parce 
que  le  duc  d’Orléans  lui  avoit  promis  la  reftitu- 
tion  de  Gibraltar , que  les  Anglois  refufoient  ce- 
pendant de  lui  rendre.  L’empereur  n’avoit  pas 
renoncé  fincérement  aux  duchés  de  Parme , de 
Plaifance  & de  T ofcanc  : il  ne  les  avoit  cédés  aux 
fils  d’Elifabeth  Farnefe , que  parce  qu’il  pouvoit 
arriver  telles  cir confiances , où  toutes  ces  difpo- 
fitions  feroient  changées.  Il  venoit  d’ailleurs  de 
publier  une  pragmatique  fonction,  qui  étoit  une 
nouvelle  fource  de  querelles.  C’eft  une  loi  par 
laquelle  il  établifioit,  au  défaut  d’hoirs  mâles. 
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dans  là  maifon  , l’indivifibilité  de  fes  domaines 
tn  faveur  de  fa  fille  aînée.  Or , cette  loi  étoit 
contraire  aux  intérêts  de  plufieurs  princes , qui 
dans  le  cas  où  Charles  VI  ne  laiflêroit  point  de 
fils,  avoient  des  droits  fur  plufieurs  provinces  de 
la  maifon  d’Autriche.  Ainfi,  l’Europe  jouiifoit 
de  la  paix  ; & les  peuples  ne  favoicnt  pas  com- 
bien elle  étoit  incertaine.  Les  confeils  des  prin-  v 
ces  occupés  à la  confolider,  ne  celfoknt  de  né- 
gocier, & fe  voy oient  tous  les  jours  à la  veille 
d’une  nouvelle  guerre: 

Les  Suédois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui 
fut  le  mieux  tirer  avantage  des  ma'heurs  que 
toute  l’Europe  avoit  foufierts.  Ils  reconnurent 
■enfin  qu’un  héros  fur  le  trône  de  Suede  étoit 
plus  redoutable  pour  eux  que  pour  leurs  enne- 
mis. Les  états  àlfemblés  déclarèrent  à Ulrique- 
Eléonore , fœur  & héritière  de  Charles  XII , qu’ils 
. regardoient  le  trône  comme  vacant , l'aflurant 
néanmoins  qüe  leur  choix  tomberôit  fur  elle,  (i  elle 
v vouloit  s’engager  à ne  régner  que  fuivant  la  for- 
me d’un  gouvernement  qu’on  lui  preferiroit. 
Eléonore  moins  jaloufe  de  l’autorité,  que  tou- 
chée des  malheurs  qu’entraîne  le  defpotifme, 
confentit  à cette  proposition  > & les  Suédois  éta- 
blirent un  gouvernement  mixte  , propre  à limi- 
ter la  puiflànce  du  monarque.  Ils  eureut  enfuite 
pour  Eléonore  la  complailance  de  couronner  le 
prince  d’Helfe-Caffel  fon  mari.  En  1720,  cette 
princeife  conclut  à Stockholm  un  traité  de  paix 
avec  l’Angleterre,  la  Pruffe  , la  Pologne  & le 
Danemarck  ; & en  1721  , elle  eu  conclut  un 
autre  à Neuftadt  avec  le  czar  qui  mourut  en  172  f. 

. • • ' Y«"  • 
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/)cr  révolutions  dans  les  lettres  & dans  les 
fciences  depuis  le  quinzième  fiecle. 

* 

CHAPITRE  PREMIER. 

f 

'Révolution  que  produif mt  dans  les  lettres , le* 
Grecs  qui  fe  réfugient  en  Italie  après  la  prife 
de  Coujlantinople. 

jN  o u s avons  vu  l’Europe  dans  l’ignorance  J 
s’appliquer  à des  études  pires  que  l’ignorance  mê- 
me ; & fans-doute  que  les  meilleurs  efprits , après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s’inftruire  , fè 
fentoient  portés  à préférer  leur  ignorance  à ces 
études.  Dégoûtés  de  tout  ce  qu’on  leur  offroit , 
& n’ayant  pas  aflez  de  lumières  pour  jultifiec 
leurs  dégoûts , ils  n’ofoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres,  ni  tenter  une  route  nouvelle  : ils  avoienc 
plutôt  la  fimplicité  de  fe  croire  fans  intelligen- 
ce , & ils  renonqoient  à un  favoir  qu’ils  ne  pou- 
voicnt  acquérir.  Ainfi  ce  qu’on  nommoit  fcience, 
reftoit  en  proie  aux  efprits  faux , qui  étoient  d’au- 
tant plus  vains  de  ce  qu’ils  croyoient  avoir  appris 
«lue  perforine  n’y  pouvoit  rien  comprendre, 
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L’Italie  étoit  encore  dans  cette  barbarie  , lorfi. 
que  les  poètes  provençaux  fufciterent  les  génies 
tofcans.  Le  goût  fe  forma  tout-à-coup  fur  la  fin 
du  treizième  fiecle,  & fe  perfectionna  dans  le 
quatorzième.  Ce  fut  l’ouvrage  du  Dante  , de  ' 
Pétrarque  & deBocace. 

On  croiroit  que  la  barbarie  va  fe  diffiper  ; car 
le  goût  eft  proprement  l’aurore  du  jour  qui  doit 
éclairer  l’efprit  humain.  Aux  premiers  rayons 
qu’il  répandoit,  on  devoitt  entrevoir  les  formes 
hideufes  de  la  fcholaftique.  En  effet,  le  Dante, 
Pétrarque  & Bocace  méprifoient  toutes  les  études 
de  leur  fiecle. 

Si  la  leéture  de  leurs  ouvrages  eût  répandu  ce 
mépris  , comme  elle  paroiiToit  devoir  taire , les 
bons  efprits  fe  feroient  portés  à de  nouvelles  étu- 
des. Les  uns  auroient  cultivé  leur  goût,  en  imi- 
tant les  anciens  j les  autres  auroient  cherché  dans 
la  nature  les  connoiflances , qu’ils  ne  trouvoient 
pas  dans  les  écoles.  Mais  les  Grecs , ces  Grecs 
auxquels  on  attribue  la  renailfance  des  lettres , 
fe  répandirent  en  Italie  comme  un  nuage , & in- 
terceptèrent la  lumière  qui  venoit  de  fe  montrer. 

L’étude  du  grec  commença  parmi  les  Italiens 
avec  le  quinzième  fiecle.  Manuel  Chryfoloras  l’en- 
feigna  fucceflivement  à Vcnife,  à Florence,  à 
Rome  & à Pavie.  Ayant  été  envoyé  par  l’empe- 
reur de  Conftantinople  pour  implorer  le  fecours 
des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs,  il  fe  fixa 
en  Italie  , lorfqu’il  eût  appris  la  défaite  de  Bajazet 
par  Tamerlan  *,  & il  forma . un  grand  nombre 
de  difciples. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  en  145- j par 
Mahomet  II , les  Grecs  qui  av oient  quelques  cou» 
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noillànces,  fe  réfugièrent  en  Italie,  où' le  gpûfc 
qu’on  avoit  pour  leur  langue,  leur  ouvroit  un 
afyle , & leur  alfuroit  des  fecours.  Ils  trouvè- 
rent de  puiifants  protedeurs  dans  Côme  , Pierre 
& Laurent.  Celui-ci , fur-tout , les  combla  de 
bienfaits.  André  Jean  Lafcaris , un  des  favans  qui 
étoient  venus  de  Conftantinople  , fit  deux  fois 
par  fon ordre  le  voyage  delà  Grece  , d’ou  il  rem- 
porta quantité  d’exceUens  manufcrits.  Plufieurs 
autres  princes  favorifent  encore  les  lettres  grec- 
ques a l’exemple  des  Medicis. 

Le  cardinal  Belfarion  ne  les  favorifoit  pas  moins 
à Rome  , où  il  jouiifoit  d’une  grande  confidéra- 
tion.  Auparavant  archevêque  de  Nicée , il  avoit 
accompagné  Jean  Paléologue  II  aux  conciles  de 
Ferrare  & de  Florence  en  14^8  & HI9-  H étoit 
refté  en  Italie  pourfe  dérober  à la  vengeance  des 
Grecs  , qui  lui  reprochoient  avec  fondement  d’a- 
voir contribué  plus  qu’aucun  autre  au  décret  de 
péunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par  Eugene  IV , 
& il  pouvoit  rendre  aux  Grecs  qui  fe  retiroient 
en  Italie,  desfervices  d’autant  plus  grands,  qu’a- 
ïors  Nicolas  V,  de  la  maifon  des  Medicis  & 
proteéleur  des  lettres  , était  fur  la  chaire  de  St. 
Pierre. 

; La  confidération  que  le  public  accorde  à ceux 
qui  approchent  les  grands  , & qui  ont  part  à leurs 
bienfaits , fut  un  aiguillon  pour  les  Italiens.  Ils 
fe  livrèrent  avec  paflion  à une  étude  qui  ex  ci- 
toit  d’autant  plus  leur  curiofité  , qu’elle  étoit 
nouvelle,  & qu’elle  conduifoit  à*la  faveur.  Elle 
devenoit  d’ailleurs  tous  les  jours  plus  facile:  les 
livres  grecs  fe  répalidoient  : on  trouvoit  par  tout 
des  maîtres  pour  les  expliquer , & il  eft  bien 
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plus  commode  d’apprendre  des  mots  que  dei 
chofes. 

Si  les  Italiens  fe  Biffent  adonnés  à cette  étude  , 
avec  l’ambition  de  tranfporter  dans  leur  langue 
les  beautés  des  anciens  écrivains  de  la  Grece,  ils 
auroient  fans-doute  perfectionné  leur  goût.  C’eft 
ainfi  que  Dante,  Pétrarque  & Bocace  s’étoient 
conduits.  Le  dernier  avoit  étudié  le  grec,  & tous 
trois  ils  favoient  la  langue  latine  , beaucoup 
mieux  qu’on  ne  la  {avoit  de  leur  tems.  Mais  il 
eut  été  à fouhaiter  que  ceux  qui  vouloient  en- 
richir ainfi  la  langue  italienne  , en  euffent  étudié 
le  caraétere,  avec  plus  de  difeernement  que  n’ont 
fait  les  écrivains  du  quatorzième  fiecle.  Cornrné 
ils  avoient  plus  la  manie  que  le  goût  du  latin, 
ils  en  tranfportoient  indifféremment  les  conftruc- 
tions  dans  leur  langue  , & failbient  fou  vent  pren- 
dre à l’italien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas 
convenir.  Bocace  n’cft  pas  exempt  de  reproches 
à cet  égard.  Aufli  l’italien  s’eft-il . reflenti  long- 
tems  , & fe  reffent  peut-être  encore  du  mauvais 
goût. du  fiecle  où  il  fe  formoit. 

Le  quinzième  fiecle  lui  fut  encore  plus  contraire; 
car  bien  loin  de  l’enrichir,  on  le  cultiva  plus.  L’étu- 
de des  écrivains  de  la  Grece, prit  avec  trop  de  fa- 
veur , trop  d’applaudilfement , & trop  de  rapidité , 
pour  permettre  de  fe  partager  entre  une  langue  la- 
vante & une  langue  vulgaire.  Le  fimatifme  de  l’é- 
rudition fe  faifit  des  eiprits  ; & ou  ne  connut  plus 
d’autre  mérite  que  d’entendre  le  grec  & d’écrire  en 
latin.  Alors  s’établit  le  préjugé  de  l’antiquité , qui 
n’elt  pas  encore  tout-à-fait  détruit.  On  imita  fer- 
vilement  les  anciens.  On  crut  prouver  une  opi- 
nion qu’on  embraifoit , en  prouvant  que  c’étoit 
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celle  de.  quelqu’un  d’eux.  En  un  mot,  on  s’ima- 
gina qu’ils  avoient  tout  fait , & qu’il  ne  reifoit 
plus  qu’à  les  entendre  , & qu’à  les  copier. 

Les  làvans  de  Conftantinople , contribuèrent! 
fans-doute  à répandre*  un  préjugé,  qui  leur  étoit 
auifi  favorable.  Quoiqu’is  fuflent  médiocrement 
la  langue  latine,  ils  la  préférèrent  à une  langue 
vulgaire,  dont  ils  ignoroient  entièrement  les  beau- 
tés. Ils  donnèrent  l’exemple,  & l’Italie  fut  fé- 
conde en  écrivains  .latins  , la  plupart  poètes , & 
mauvais  ; fi , comme  on  le  leur  reproche , ils 
ji’imitoient  qu’en  copiant  les  exploitions  & les 
tours  des  anciens.  Ce  goût  domina  pendant  le 
quinzième  & le  feizieme  ficelés. 

Au  feizieme  cependant  quelques  efprits  qui 
n’étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé , culti- 
, verent  la  langue  italienne  avec  fuccès.  Tels  font 
Guichardin,  Machiavel,  l’Ariolle,  Guarini,  le 
Talfe,  & quelques  autres  moins  célébrés.  Mais 
par-tout  ailleurs  qu’en  Italie  , les  favans  négligè- 
rent tout-à-fait  les  langues  vulgaires , qu’ils  trai- 
toient  de  jargon  barbare.  Ils  crurent  qu’ils  alloient 
faire  renaître  celle  de  l’ancienne  Rome , & le 
feizieme  fiec’.e  produifit  plus  d’écrivains  latins  que 
le  fiecle  d’Augufte.  Seulement  la  France  produifit 
quelques  poètes  franqois  , fort  mauvais  , ou  qui 
tout  au  plus  , comme  Marot , montraient  quel- 
quefois dans  un  langage  encore  grailler , de  I’cfi 
prit,  du  talent  & même  de  l’élégance. 

Je  crois,  Monfeigneur,  que  vous  commencez 
à comprendre  comment  la  mode  des  langues 
favantes  a retardé  les  progrès  du  goût.  Cher- 
chons néanmoins  à nous  en  rendre  raifon  plus 
particuliérement.  Cette  recherche  curieufe  eft 
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utile , parce  qu’elle  contribue  à faire  mieux  con- 
noitre  l’efprit  humain. 

Vous  favez  que  le  fyftème  des  langues  eft 
calqué  fur  celui  de  nos  connoiifances  ; & que 
par  confcquent  elles  font  plus  ou  moins  riches , 
fuivant  que  nous  avons  plus  ou  moins  d’idées. 
Vous  en  devez  conclure  qu’elles  font  fufceptibles 
de  plus  ou  moins  de  finefle  , de  delicatefle  & 
de  précifion  , à proportion  de  la  finelfe  de  la 
délicatcfle  & de  la  précifion  avec  laquelle  nous 
fommes  capables  de  concevoir  les  choies.  Car  la 
langue , dans  laquelle  nous  penfons  , doit  pren- 
dre la  forme  de  nos  penfées  ; & elle  ne  peut 
être  élégante , fi  l’élégance  n’eft  déjà  dans  notre, 
efprit. 

A l’exception  de  l’italien  que  je  ne  compte 
pas , puifque  les  lavans  dédaignoient  de  le  parler , 
toutes  les  langues  de  l’Europe  étoient  encore  fort 
grofiieres  au  quinzième  fiecle.  Elles  étoient  par 
conféquent  rarement  capables  de  finefle,  de  dcli- 
cateiTe , de  précifion.  J’en  peux  donc  dire  autant 
de  ceux  qui  les  parloicnt , puifqu’ils  avoient 
fait  ces  langues  d’après  leur  façon  de  voir  & 
de  fentir. 

Or , la  même  groffiéreté  étant  commune  à 
c«s  langues  & à ceux  qui  les  parloient,  le  goût 
fe  feroit  formé  bien  difficilement  & bien  lente- 
ment , fi  on  les  eut  cultivées  fans  faire  aucune 
étude  des  anciens  : mais  il  devoit  fe  former 
peut-être  encore  plus  difficilement  & plus  lente- 
ment, lorfqu’on  s’appliquoit  uniquement  aux 
langues  mortes , & qu’on  négligeoit  de  cultiver 
les  -langues  vulgaires.  Pour  hâter  les  progrès  du 
goût,  il  fulloit  donc  étudier  les  unes,  & en  même 
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tcms  cultiver  les  autres , il  falloit  les  cbmparei* 
continuellement:  c’étoitle  vrai  moyen  de  s’appro- 
prier des  beautés  , qu’on  ne  favoit  pas  encore 
fentir.  Alors  à mefure  qu’on  auroit  lu  les 
anciens  avec  plus  de  discernement , & à mefure' 
que  les  langues  modernes  feroient  devenues 
fiufceptibles  de  plus  d’élégance , on  auroit  été 
capable  de  lire  les  modernes  avec  plus  de  difcerne- 
ment.  En  continuant  donc  de  palfer  ainfi  alterna- 
tivement de  l’une  de  ces  études  à l’autre  , on 
auroit  trouvé  dans  chacune  des  fecours  pour 
réuffir  également  dans  toutes  deux.  Voilà  par 
quel  moyen  la  leélure  des  anciens  ptmyoit  rendre 
les  progrès  du  goût  plus  rapides. 

Mais  pour  s’être  adonnés  au  grec  & au  latin 
uniquement , il  arriva  que  les  cfprits  , auiîi 
grolliers  que  les  langues  qu’ils  parloient,  lurent 
les  anciens  fans  être  capables  d’en  fentir  toutes 
les  beautés.  En  effet  pouvoient-ils  y démêler- 
une  fineife,  une  délicateife,  une  précifion  dont 
ils  n’avoicnt  pas  encore  d’idée  ? S’ils  étoient 
bien  éloignés  de  voir  & de  fentir  comme  les 
Romains  ou  comme  les  Grecs,  pouvoient-ils 
juger  de  la  maniéré  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  exprimaient  ce  qu’ils  voyoient  & ce  qu’ils 
fentoient  ? On  admiroit  donc  fans  difeernement, 
& fur  parole , & cette  admiration  aveugle  étoit 
une  nouvelle  barrière  contre  les  progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  françois  , vous  avez  eu  fouvent 
©ccafion  de  remarquer  combien  les  beautés  de 
ftyle  font  quelquefois  fines  & délicates.  Or,  s’il 
eft  fi  difficile  de  les  bien  fentir  dans  une  langue 
que  nous  parlons  tous  les  jours  avec  des  gens 
de  goût , & dans  laquelle  nous  avons  tant  d’exccl- 


.i. 


I 

Digitized  by  Google 


0 


Moderne.  < 

lens  modelés  ; les  favans  du  quinzième  fiecle 
avoient-ils  plus  de  facilité  de  les  appercevoir  dans 
les  écrivains  de  la  Grece  & de  Rome  ? 

Cependant  quoiqu’ils  luflent , ou  plutôt  parce 
qu’ils  lifoient  avec  aylfi  peu  de  goût,  ils  fe  flat- 
tèrent de  s’ètre  rapprochés  du  fiecle  d’Augufte, 
lorfqu’ils  n’avoient  fait  que  copier  ou  contrefaire 
les  anciens.  Toutes  les  fois  qu’ils  fe  louent 
mutuellement,  ils  croient  découvrir  parmi  eux 
des  Virgiles,  des  C-icérons,  &c.  C’étoit,  à s’y 
tromper,  le  ftyle  de  ces  grands  hommes.  On 
n’avoit  pas  allez  de  difeernement  pour  fentir 
que  ces  écrivains  étaient  inimitables,  fur -tout 
au  quinzième  fiecle.  Ils  l’étoient  cependant  du 
tems  d’Augufte  : car  chaque  homme  de  génie  a 
un  ftyle , qui  ne  reflemble  point  à celui  d’un 
autre.  Aufli  lurfqu’aujourd’hui  nous  voulons 
louer  un  écrivain,  nous  n’imaginons  pas  de  dire 
qu’il  écrit  comme  Racine  ou  comme  Boffuet, 
quand  même  il  écrit  aufli  bien  ou  mieux  ; & 
tout  écrivain  qui  veut  écrire  comme  un  autre 
eft  un  écrivain  médiocre. 

Je  crains  que  la  confiance  d’écrire  fi  bien  en 
latin  dans  le  feizieme  fiecle,  n’ait  nuit  à langue 
italienne  qui  fe  cultivoit  alors  ; & que  l’ufàge 
où  étoient  les  latiniftes  d’écrire  fans  trop  choifir 
les  tours,  n’ait  accoutumé  les  Italiens  à n’être 
pas  a fiez  difficiles.  Quoique  la  beauté  du  ftyle 
exige,  pour  employer  toujours  le  terme  propre, 
qu’on  démêle  jufqû’aux  nuances  qui  diftinguent 
deux  mots  ; il  paroît  qu’à  cet  égard  ils  ne  font 
pas  fort  fcrupuleux  , & que'  leurs  meilleurs 
écrivains  ne  font  pas  à l’abri  de  tout  reproche. 
On  peut  encore  remarquer  que  s’étant  accoutu- 
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jnés  dans  les  commencemens  à imirer  les  tours, 
de’la  langue  latine,  ils  n’ont  plus  fu  écrire  qu’en 
imitant  cette  langue  ou  quelque  autre,  & c’efl: 
le  françois  qu’ils  imitent  aujourd’hui.  Aufli  leur 
langue  eft  elle  très-propre  à contrefaire  toutes 
les  autres  ; mais  elle  n’a  point  de  caradtere  décidé  ; 
& n’en  aura  vraifcmblablement  jamais.  Je  fens 
bien  que  ce  jugement  peut  être  téméraire  de 
ma  part*,  mais  comme  vous  faurez  un  jour  cette 
langue  mieux  que  moi , je  vous  laiife  le  foin 
de  le  confirmer  ou  de  le  détruire. 

Notre  langue  s’eft  formée  dans  des  circonftan- 
ces  plus  heurcufes.  C’efl  dans  le  dix-feptieme 
fiecle , lorfque  les  bons  efprits  commenqoient  à 
iecouer  le  préjugé  de  l’antiquité , & à fe  guérir 
de  la  manie  d’écrire  en  latin.  Nous  étudiâmes 
notre  langue,  comme  il  falloit  l’étudier,  en  con- 
fultant  les  anciens , fans  nous  y alfervir , & nous 
lui  finies  prendre  un  caraétere.  Si  les  François 
font  aujourd’hui  de  tous  les  peuples  celui  qui 
parle  le  mieux  fa  langue,  en  voilà,  je  crois, 
une  des  caufes.  Autre  jugement  halàrdé , dont 
les  étrangers  conviendront  d’autant  moins , que 
je  ne  fais  pas  leurs  langues.  Revenons  donc  à 
notre  fujet. 

Je  crois  avoir  démontré  que  c’eft  au  goûta 
Je  perfectionner  le  premier  ; & à donner  en 
fuite , a mefure  qu’il  fait  des  progrès , le  per- 
fectionnement aux  autres  facultés.  Il  étoit  donc 
bien  difficile  qu’on  fût  raifonner,  dans  ces  fiecles 
où  l’étude  du  grec  & du  latin  dégénéroit  en  manie. 
Auili  n’y  a-t-il  rien  de  plus  miférable  ou  de  plus 
abfurde  que  les  raifonnemens  que  faifoient  quel- 
quefois les  efprits , même  les  meilleurs.  Sans 
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jugement , fans  critique , ils  font  comme  le  peu- 
ple , livrés  aux  préjugés  les  plus  grolfiers.  Ils  11e 
lavent  que  penfer  fur  les  choies,  où  ils  n’ont 
pas  un  ancien  pour  guides  & ils  croyent  tout, 
ïorfqu’ils  rencontrent  un  ancien  crédule. 

|f  C’eft  dans  le  commerce  du  monde  que  le  goût 
doit  fe  former}  & fi  les  hommes  de  génie  y 
contribuent  plus  que  les  autres , il  faut  encore 
que  tout  le  public  y concoure.  Si  Corneille  n’eut 
jamais  fait  que  des  pièces  médiocres,  il  eût  tou- 
jours eu  les  mêmes  applaudiflemens  , parce  qu’on 
n’eût  rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnant 
des  beautés  nouvelles , il  accoutuma  les  fpeéta- 
teurs  à lui  en  demander.  Il  fe  fit  des  juges  qui 
ne  le  contentoient  plus  du  médiocre  ; & fe  trou- 
vant forcé  à faire  mieux , il  les  rendit  tous  les 
jours  plus  difficiles.  Quand  il  eut  donc  de  mau- 
vais fiiccès , il  ne  put  s’en  prendre  qu’à  fon  gé- 
nie, qui  avoit  éclairé  le  public. 

Or,  croiriez- vous  que  Corneille  eût  égale- 
ment réuffi  ,*  s’il  n’eût  écrit  qu’en  latin  ? Non  , 
fans  doute } puifqu’il  n’auroit  plus  trouvé  dans 
le  public , ce  juge  qui  l’avertilToit , lorfqu’il 
celfoit  de  bien  faire.  Je  craindrois  plutôt  qu’a- 
près  avoir  commencé  par  être  médiocre , il 
n’eût  finit  par  être  mauvais. 

Tel  étoit  donc  le  fort  des  érudits  du  quin- 
zième & du  fcizieme  fiecles.  Sans  goût,  ils  fe 
trouvoient  dans  l’impuiifance  d’en  acquérir , 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  le  public  pour  juge. 
Ils  louoient  pour  être  loués , ils  critiquoient  par 
envie  , ils  ne  jugeoient  que  par  préjugé. 

• Lorfque  dans  le  fcizieme  fiecle , le  l’avoir  hé- 
fifle  de  grec  & de  latin,  fe  montrent  pre/que 
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toujours  fans  goût  & fans  jugement,  les  Italiens 
Curent  parmi  eux  des  hommes  de  génie  , pour 
qui  l’érudition  ne  fut  pas  fi  contagieufe,  & qui 
cultivèrent  les  arts  avec  fuccès.  L’architeélure , 
la  peinture,  la  fculptiirè , la  gravure  & lapo£- 
fie  italienne  furent  portées  à un  fi  haut  point 
de  perfection , que  le  feizieme  fiecle  efl:  le  beau 
•fiecle  de  l’Italie. 

Pour  faire  naître  tous  ces  arts,  il  failoit  une 
Êour  voluptueufe,  magnifique  , riche  & prodi- 
gue. Telle  étoit  celle  de  Léon  X,  fils  de  Lau- 
rent de  Médias.  Elevé  fur  la  chaire  de  St, 
Pierre  à l’âge  de  trente-fix  a trente-fept  ans , il 
fe  partagea  entre  la  politique  & les  plaifirs. 
Pendant  les  guerres  qui  déchiraient  l’Italie , il 
prodiguoit  fes  tréfors  aux  artiftes , aux  poètes  , 
aux  £eüs  de  lettres  : il  faifoit  achever  la  bafili- 
que^de  St.  Pierre,  que  Jules  II , fon  prédécef- 
leur  , avoit  commencée  -,  & il  donnoit  des  fêtes 
à fes  cardinaux.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  pour  la 
première  fois  deS  poèmes  en  mufique.  On  don- 
jïoit  fouvent  des  comédies  ; & le  plaifir  que  le 
pape  & la  cour  prenoient  à la  repréfentatioii 
de  celles  de  l’Arioftc  & de  Machiavel , contri- 
bua fans  doute  à faire  cultiver  de  plus  en  plus 
la  langue  italienne. 

Ou  ne  peut  pas  douter  que  l’Italie  rie  doive 
à ce  pontife  le  progrès  qu’elle  a fait  dans  les 
arts  & dans  la  poéfie.  Il  en  a été  loué  , & le 
feizieme  fiecle  a été  nommé  le  fiecle  de  Léon  X. 
£>jMais  , Moufeigneur , fi  vous  confidérez  les 
fuites  de  tant  de  diflipations  , c’eft-à-dire  , les' 
abus  des  indulgences  , & les  maux  qui  en  font 
nés  y vous  conviendrez  que  la  bafilique  de  Saint! 
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f ierrc  , dss  tableaux,  des  ftatues , des  poèmes 
& des  fêtes  ont  coûté  à Péglilê  la  moitié  de  l’Al- 
lemagne, les  royaumes  du  Nord  , les  Provinces- 
Unies , l’Angleterre , des  millions  de  François,  & 
à l’Europe  entière  tout  le  fang  que  les  guerres 
de  religion  ont  fait  répandre.  J’efpere  donc  que 
vous  ne  vous  laiiferez  pas  éblouir  aux  louanges 
qu’on  donne  à Léon  X ; & que  la  gloire  dont 
on  le  couvre,  ne  fera  pas  celle  dont  vous  ferez 
le  plus  jaloux. 'Avant  le3  arts  de  luxe,  il  y a 
bien  des  chofes  qui  méritent  l’attention  du  prin- 
ce. Il  doit  furtout  n’ètre  jamais  prodigue  : car 
fi  fes  difïipations  coûtent  des  larmes  au  peupley 
les  flatteries  des  gens  de  lettres  ne  les  fechent 
pas. 

Vous  voyez  que  la  naiflance  des  arts  ne  doiû 
rien  à la  révolution  de  Conftantinople.  Ils  pa- 
roîtroient  plutôt  s’ètre  formés  , malgré  les  favans 
du  feizieme  fiecle  : car  l’Italie  fe  trouvoit  com- 
me divifec  en  deux  nations , dont  l’une  étoit 
pofledée  de  la  manie  de  l’antiquité,  tandis  que 
l’autre  parloit  fa  langue.  L’une  en  quelque  forte 
fe  croyoit  ancienne  ; & l’autre  fe  contentoit  d’ê- 
tre moderne.  Hors  l’Italie , tout  le  refte  de 
l’Europe  étoit  alors  barbare  : on  y trouvoit  feu- 
lement des  hommes  qui  lifoient  le  grec  , qui 
parloient  latin , qui  fe  croyoient  favans , & qui 
paffoient  pour  tels.  Erafme,  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  eft  le  feul  qui  fe  foit  véritable- 
ment diftingué  par  fon  goût  & par  la  juftefle 
de  fon  efprit. 


Digitized  by  Google 


I 


Histoire 


CHAPITRE  II. 

/îbfurditês  & fanatisme  des  littérateurs  & dei 
fcholajliques  du  feizieme  fiecle. 


./Après  avoir  critiqué  les  favans  du  quinzième 
& du  feizieme  liecles  *,  je  ne  dois  pas  oublier 
ce  qui  .peut  les  juftifi  er , d’autant  plus  que  j’ai 
encore  des  critiques  à faire.  Plulîeurs  avoient 
beaucoup  d’efpnt,  & il  ne  leur  manquoit  que 
d’ètre  venus  dans  de  meilleurs  tems.  Quand  on 
penfe  combien  ils  dévoient  être  dégoûtés  de  la 
ïcholaftique  , on  n’elfc  pas  étonné  que  dans  le 
defir  de  s’inltruire  , ils  fe  foient  portés  avec 
trop  de  paillon  à l’étude  des  écrivains  de  la 
Grece  & de  Rome.  Attirés  par  les  charmes  d’un 
Ityle  qui  fe  faifoit  entendre , ils  ne  pouvoient 
avoir  d’autre  ambition , que  d’entendre  tous  les 
jours  mieux  des  ouvrages  , dont  la  célébrité 
fembloit  promettre  des  connoilfanccs  en  tous 
genres.  Ils  commencèrent  donc  par  méprifer 
fouverainement  la  fcholaltique-  Peut-être  ce  mé- 
pris ne  fut-il  d’abord  fondé  que  fur  le  langage 
barbare  des  écoles  : mais  il  préparait  au  moins 
à juger  dans  la  fuite  des  chofes  & de  la  mé- 
thode. 

Ce  mépris  fufeita  de  vives  difputes , dans  lcR 
quelles  la  raifon  eût  moins  de  part  que  la  paf- 
lion.  D’un  côté  attaquer  la  fcholaltique  , c’étoit 
attaquer  la  théologie,  par  conféquent  la  reli- 
gion , 
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gion  , par  conféquent  être  ifnpie  , athée , &c^ 
Kien  n’eft  plus  dangereux,  difoit-on  , que  de 
•mettre  les  livres  des  payens  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  : c’elt  les  élever  dans  le  paganifrue.; 
& quiconque  fait  le  grec  , & qui  Ce  pique  de 
parler  comme  Cicéron , ell  tout  au  moins  hé- 
rétique. 

De  l’autre  côté  , oii  regardoit  non  feulement 
les  anciens  payens  comme  les  inventeurs  de  tou- 
tes les  fcicnces  * ce  qui  étoit  exagérer  déjà  beau- 
coup , mais  ou  louoit  encore  leurs  mœurs,  juf. 
qu’à  laillér  en  doute  s’ils  n’ont  pas  pu  être  fau- 
tés  ou  même  julqu’i  les  canonifcr.  On  étoit  li 
, attaché  à leur  langage  , qu’on  ies  tranfportoit 
dans  la  théologie  chrétienne.  L’excommunica- 
tion s’appelloit  l’interdidtion  du  feu  & de  Peau. 
On  rendoit  grâces  anx  dieux  immortels  de  l’é- 
lévation d’un  cardinal  fut  la  chaire  de  St.  Pier- 
re : & Léon  X lui-même  , écrivant  à Fran- 
çois 1 pour  l’engager  à faire  la  guerre  aux  Turcs, 
l’y  exhortoit  par  les  dieux  & pat  les  hommes  ,• 
fer  deos  atque  hommes.  Enfin  il  fe  forma  Une 
fedte  de  Cicéroniens , qui  prétendoiéilt  que  Ci- 
céron eft  le  feul  auteur  qu’em  doit  lire  & imi- 
ter. Je  conjeéluro  que  cette  prévention  outrée 
des  latiniftes  pour  les  auteurs  pavens  eft  ce  qui 
a donné  occafion  aux  poètes  du  feizieme  fieele 
de  mêler  dans  leurs  ouvrages  le  fàc'ré  avec  le 
profane.  11  étoit  nature!  que  l’exemple  devint 
contagieux  pour  eux  ; & perfonne  ne  Longeait 
à blâmer  un  ufage,  approuvé  par  tous  les  fa- 
vans. 

Pendant  que  les  uns  fauvoient  les  anciens 
payens  , & que  les  autres  damnaient  ceux  qu$ 
Tome  XI.  Hijt.  Mod.  Z, 

1 

* 


Digitized  by  Google 


5^4  Histoire 

les  lifoient , il  fe  trouvoit  des  efprits  d’une  met!-? 
leure  trempe  , qui  s’éclairoient  à mefure  que 
les  deux  partis  contraires  devenoient  plus  ab- 
furdes.  Tel  eft  Erafme  , le  plus  bel  efprit  & le 
plus  éclairé  de  fon  fieêîe.  Je  ne  dois  pas  palier 
lous  lllcnce  cet  écrivain  qui  vous  a donné  quel- 
ques leçons. 

Rodolphe  Agricola  , d’un  village  près  de  Gro- 
ftingue,  avoit  commencé  à répandre  la  littéra- 
ture ancienne  en  Allemagne  j lorfqu’Erafme  , 
né  à Roterdam  vers  l’année  1467,  [*]  faifoit 
fes  études  à Deventer , Tous  Hegius , difciple 
d’Agricola.  Sans  m’arrêter  fur  le  teins  de  fa  jeu- 
nelfe  , où  il  montra  autant  de  talent  que  d’en- 
vie de  s’inftruire , je  dirai  feulement  qu’il  fit  avec 
paffion  toutes  les  études  qu’on  faifoit  alors,  qu’il 
le  dégoûta-  de  quelques-unes  avec  raifon  , & 
que  dans  la  fuite  il  contribua  par  fes  ouvrages 
plus  qu’aucun  autre  à répandre  en  France  & en 
Allemagne  le  goût  des  lettres  grecques  & lati- 
nes. François  I , dans  le  delfein  de  fonder  un 
college  pour  les  langues  favantes,  voulut  l’at- 
tirer à Paris  ; & il  chargea  Budé , ami  de  cet 
homme  célébré,  de  lui  écrire  à ce  fujet.  Budé 
étoit  un  favant  françois  que  l’on  comparoiü 
alors  à Erafme , mais  qu’on  ne  lui  compare 
plus  : ces  deux  hommes  font  en  France  l’é- 

poque de  la  connoiflance  du  grec , qui  avant 
le  feizieme  ficelé  11’y  étoit  point  connu.  Erafme 
fe  refufa  aux  offres  de  François  I , parce  que 
e’étoit  s’expofer  à la  haine  des  théologiens,  qu& 


•'  £¥]  Oa  ne  fait  pas  exaétemcat  l’année  de  fa  nailfauce- 
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de  concourir  à l’établiifement  d’un  college  ou 
l’on  enfeigneroit  le  grec  & l’hébreu  ; & parce 
que  d’ailleurs  il  craignoit  l’efclavage , attaché  à 
la  condition  de  ceux  qui  fervent  les  princes. 

Les  favans  , comme  autrefois  les  Grecs  , voya- 
geoient  alors  pour  acquérir  des  connoiifances  ; 
ufage  qui  s’elt  infenfiblement  perdu , à mefure 
que  les  livres  font  devenus  plus  communs. 
Êrafme  voyagea  donc  en  France,  en  Angleterre 
& en  Italie. 

Les  Italiens,  prévenus  pouf  leur  favdir,  mé- 
^rifoient  alors  généralement  les  étrangers  , & 
particiiliérement  Erafme  & Budé  , dont  ils  dé- 
fendoient  la  le&ure  : ils  fe  piqupient  tous  d’être 
Cicéroniens.  Erafme  arriva  en  Italie  en  ifo6,' 
lorque  Jules  II  alîiégeoit  Bologne.  Il  fut  témoin 
de  l’entrée  triomphante  de  ce  pontife,  dans  la- 
quelle il  ne  reconnut  pas  la  marche  d’un  fuc- 
fcelîeur  de  St.  Pierre.  Les  Italiens  ne  lui  paru- 
rent  pas  répondre  à leur  réputation:  Il  leur 
trouva  peu  de  moeurs,  peu  de  religion,’  beau- 
coup de  pédanterie.  Il  fut  cependant  fort  acueilli 
de  tous  ceux  qui  alvoient  plus  de  mérite.  Oii 
tenta  même  tout  pouf  lè  retenir  à Rome. 

Il  revint  ènfuite  en  Angleterre,  où  il  avoit 
déjà  été.  Il  y compofa  l’éloge  de  la  folie  , fatyre 
ingénieufe  de  tous  les  états.  Cet  ouvrage  eut  uni 
grand  fuccès  , & fuffjt  féul  pour  immortalifer 
Erafme.  Mais  il  fufeita  contre  lui  la  haine  des 
moines  & des  fcholaftiques  qu’il  avoit  tournés^ 
Cil  ridicule.  Plu  fleurs  écrivains  ayant  pris  la: 
plume  peur  cenfurer  cet  ouvrage  ou  pour  le 
défendre , il  s’éleva  de  grands  mouvemens  dans 
b république  des  lettres.  Enfin  quelques  années 
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après  la  mort  de  l’auteur,  il  fut  mis  à l’index  J 
& la  Sorbonne  le  condamna.  Cette  faculté  dé, 
clara  qu’Erafme , en  le  compofant , s’étoit  mon- 
tré fou  j infenfé  , même  impie , injurieux  à Dieu , 
à Jefus-Chrilt , à la  vierge , aux  faints  , aux: 
ordonnances  de  l’églffe  , aux  cérémonies  ecclé- 
liaftiques,  aux  théologiens,  aux  religieux  {men- 
dians,  qu’il  avoit  ofé  infulter  d’une  bouche  cor- 
rompue & blafphématoire. 

Avec  un  efprit  tourné  à la  plaifanteric  , Erafl 
me  étoit  très-propre  à combattre  plu.fieurs  pré- 
jugés de  fon  tems:  mais  auffi  il  lui  étoit  diffi- 
cile de  fe  contenir  toujours  dans  de  juftes  bor- 
nes. Il  s’échappoit  quelquefois.  Il  reconnoiffoit 
lui-même  qu’il  y avoit  des  chofes  à reprendre 
dans  fon  ouvrage , & il  fe  rcprochoit  de  l’avoir 
publié.  Cependant  de  toutes  les  qualifications 
que  la  Sorbonne  a données  à l’éloge  de  la  folie , 
il  ne  mérite  que  celle  d’avoir  été  injurieux  aux 
théologiens  & aux  moines.  Il  l’a  en  effet  été 
d’autant  plus , que  les  injures  pouvoient  paffer 
pour  des  vérités. 

Ce  n’êtoit  pas  la  première  fois  qu’Erafme  at- 
taquoit  les  théologiens  de  fon  tems , & ce  ne 
fut  pas  la  dernicre.  Il  leur  reprochoit  de  né 
connoître  ni  l’écriture,  ni  les  peres,  ni  les  con- 
ciles 5 de  n’agiter  que  des  quéftions  frivoles  ; & 
d’avoir  corrompu  la  théologie  par  ambition , 
par  avarice , par  flatterie , par  efprit  de  difputer 
& par  fuperftition.  Ils  étoient  à la  vérité  11  igno- 
rans,  qu’on  entreprenoit  férieufement  de  leur 
prouver  que  les  belles  lettres  leur  étoient  né- 
ceffaires;  & ils  entreprenoient  tout  auffi  férieu- 
&ment  dé  prouver  eux- mêmes  qu’elles  leux 
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Çtoient  au  moins  tout-à-fait  inutiles.  Il  eft  vrai 
qu’elles  leur  avoient  été  inutiles  pendant  plu- 
sieurs fiecles  ; & comme  ils  s’étoient  toujours 
trouvés  bien  retranchés  derrière  leur  ignorance , 
ils  fe  défendoient  avec  rage  , fe  voyant  mena- 
cés de  perdre  toute  leur  confidération. 

Si  la  littérature  étoit  tout  à- fait  bannie  des  éco- 
les, vous  avez  vu  qu’on  s’y  livroit  ailleurs  avec 
un  ridicule,  qui  pouvoit  exeufer  les  fcholafti- 
ques.  Erafme,  qui  cherchoit  naturellement  le 
milieu  entre  les  excès , écrivit  donc  contre  les 
Cicéroniens.  Aufîltôt  les  littérateurs  s’élevèrent 
contre  lui  avec  la  même  rage  que  les  fcholafti- 
ques.  Toute  l’Italie  cria  qu’il  vouloit  déprimer 
Cicçjon,  pour  fe  mettre  lui-même  à la  place  de 
cette  orateur.  Jules  Scaliger  le  traita  d’ivrogne, 
de  bourreau  , de  parricide , de  monllre  , de  nou- 
veau Porphyre  [*],  d’héréiîarque  ; ajoutant 
qu’il  avoit  commencé  par  attaquer  Jcfus-Chrift, 
Dieu  même  , pour  palier  enfuite  à Cicéron , tâ- 
cher de  l’anéantir , en  prendre  la  place , & intro- 
duire une  nouvelle  éloquence. 

Si  le  goût  de  l’antiquité  fe  fut  introduit  avec 
lenteur,  comme  au  tems  du  Dante,  de  Pétrar- 
que , de  Bocace , il  eût  été  plus  Page  & plus  réglé; 
on  n’eût  point  vu  tant  d’abfurdités  foutenues 
avec  tant  de  fanatifme.  Je  le  répété  donc,  les 
Grecs  venus  de  Conftantinople , en  produifaiit 
une  révolution  trop  prompte,  ont  retardé  les 
progrès  de  l’efprit. 

Pendant  que  les  fa  vans  s’occupoient  à des 


Porphyre  avoit  écrit  contre  la  religion  chrétienne, 
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difputes  ridicules  , Luther  parut , & en  agitai 
d’autres , qui  dévoient  être  bientôt  fanglantes.  Il 
attaquoit  les  moines  & les  fcholaftiques.  Or  , 
Erafme  les  avoit  attaqués  avant  lui.  Erafme  étoit 
donc  le  précurfeur  de  Luther  : il  étoit  le  vérita- 
ble héréfiarque.  Il  favoit  le  grec  & le  latin  : il  ne 
falloit  donc  pas  apprendre  ces  langues  , elles 
étoient  la  vraie  fource  des  héréfies.  Avec  de  pa- 
reils raifonnemens  fes  ennemis  croyoient  triom- 
' pher.' 

' En  effet  plus  les  raifonnemens  font  mauvais  , 
plus  il  eft  quelquefois  difficile  de  fe  défendre  : 
porpme  ils  font  intariifables , il  n’eft  pas  poffible 
de  répondre  à tous.  Erafme  étoit  d’autant  plus 
embarraffé,  qu’en  condamnant  les  erreurs  de 
Luther , il  ne  pouvait  approuver  les  bûchers  des 
Catholiques.  On  brûloit  les  hérétiques  à Rome  , 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre;  &iï 
étoit  perfuadé  que  dans  les  premiers  fîecles  de 
féglife,  Phéréfie  n’étoit  pas  punie  de  mort.  Ce- 
pendant il  eût  fallu,  pour  écarter  tout  foupçon, 
allumer  lui-même  les  bûchers.  Mais  il  feconten- 
toitdedire:  je  ne  juge  ni  ceux  qui  tuent , ni  ceux 
qui  font  tués  ; je  m'exp  rime  feulement  comme  les 
jperes  qui  vü employaient  que  les  argument  £5*  les  li- 
vres contre  les  hérétiques. 

Cette  façon  de  peu  fer  avoit  fes  partifans , mal- 
’ gré  la  barbarie  du  feizieme  fiecle , & quoiqu’il  y 
eût  du  danger  à fe  déclarer  , il  fe  trouva  des  hom- 
mes aifez  hardis  pour  jeter  du  ridicule  fur  la  con- 
duite du  pape  & de  l'empereur. 

Pendant  la  tenue  de  la  diete  d’Augsbourg  en, 
if^o,  dans  laquelle  lesProteftans  prélênterent  à 
Charles-Quint  leur  célébré  confeffion  de  foi , un, 
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liomme  marqué  eu  dodeur  parut  au  milieu  d» 
l’aflemblée.  Il  avoit  un  écriteau  fur  lequel  on 
lifoit  le  nom  de  Jean  Capinion , philofophe  fin- 
crétifte  ou  éclc&ique , qui  adoptant  jufqu’aux 
abfurdités  de  la  cabale  , brouilloit  tous  les  fyffè- 
mes.  Ce  mafque  jeta  au  milieu  de  la  falle  un  fa- 
got , dont  une  partie  du  bois  étoit  droit , & l’au- 
tre tortu.  Quand  il  fe  fut  retiré,  il  en  furvint 
un  fécond , qui  repréfentoit  Erafmc , qui  tenta 
d’arranger  ce  bois  & de  le  redrefièr  : mais  n’ayant 
pu  réullir,  il  s’en  retourna,  après  avoir  donné 
quelques  figues  d’humeur.  On  vit  enfuite  arri- 
ver un  moine  avec  le  nom  de  Luther  : celui-ci 
fépara  le  bois  tortu  , y mit  le  feu  , & dès  qu’il 
le  vit  enflammé , il  fie  retira.  Alors  un  homme 
habillé  en  empereur , vint  l’épée  à la  main  con- 
tre ce  feu:  il  le  remua;  il  l’alluma  davantage, 
il  entra  en  fureur,  & fiortit.  Un  dernier  malquc 
accourut,  c’étoit  Léon  X.  Tout  effrayé,  il  pa- 
roiffbit  occupé  des  moyens  d’éteindre  ce  bois  ; 
iorfqu’ayant  vu  deux  urnes,  dont  l’une  étoit 
pleine  d’eau , & l’autre  d’huile , il  prit  dans  fion 
trouble  la  derniere  , la  jeta  fur  le  feu  , & difpa- 
rut.  Charles-Quint , qui  avoit  d’abord  cru  qu’on 
ne  vouloit  que  l’amufet , ayant  enfin  compris  le 
fiens  de  cette  ficene  pantomime  , ordonna  d’arrê- 
ter les  mafqiies  : mais  on  ne  les  trouva  plus. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  commencemens 
Luther  attaquoit  feulement  les  abus.  On  a donc 
lieu  de  juger  qu’une  réforme  auroit  prévu  les 
maux  que  cet  héréfiarque  a caufés.  Mais  il  fallut 
facrifier  dans  bien  des  chofies  les  intérêts  des  pa- 
pes , des  moines  & des  fcholaftiques.  D’ailleurs 
on  étoit  fi  ignorant  & fi  prévenu , que  toutufage 
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qui  fubfiftoit  depuis  un  fiecle  ou  deux , étoit  re- 
gardé comme  autorifé  par  tous  les  fiecles  de  l’é- 
glife.  Les  moines  croyoient  bonnement  que  la 
théologie  des  Arabes  étoit  la  doctrine  des  apô- 
tres ; comme  les  papes  croyoient , ou  vouloient 
paroître  croire  que  la  puiifance  qu’ils  s’arro- 
geoient , n’étoit  que  la  puiliance  même  que  Jefus- 
Chrilt  avoit  donnée  à St.  Pierre. 

Les  difputes  fans  nombre , qui  font  nées  dç 
cette  ignorance  & de  ces  prétentions , ont  diftrait 
de  toute  autre  étude,  & par  conféquent,  elles 
ont  encore  retardé  les  progrès  des  belles  lettres. 
Cependant  elles  dévoient  enfin  produire  quelque 
bien  , parce  qu’elles  mettoient  dans  la  néceflité 
d’étudier  l’hiftoire  , & de  lire  avec  plus  de  criti- 
que. Cette  révolution  ne  pouvoit  être  prompte  : 
mais  Erafme  a la  gloire  de  l’avoir  préparée.  Cet 
écrivain  célébré , qui  a eu  l’eftime  de  tous  les 
hommes  de  mérite  de  fon  tems , s’eft  fait  un  nom 
qui  a furvécu  à fes  critiques.  Les  ennemis  qui 
l’ont  perfécuté,  ne  méritent  plus  d’ètre  nommés. 
|l  jnourut  à Bàle  en  if 36. 
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CHAPITRE  III. 


Des  feiïes  de  philofopbie  an  quinzième  au 
feizieme  fiecles . 

S i nous  avions  à chercher  l’arc  de  la  naviga- 
tion , nous  commencerions  par  échouer  contre  les 
mêmes  écueils , où  l’on  avoit  échoué  avant  nous. 
La  même  chofe  nous  a dû  arriver,  lorfque  l’arç 
de  philofopher  eft  devenu  l’objet  de  nos  recher- 
ches. Nous  pouvions  confulter  les  anciens , & 
nous  l’avons  fait  : mais  c’étoit  prendre  fur  une 
mer  que  nous  ne  çonnotffions  pas , des  guides 
qui  ne  la  connoilfoientgucre  mieux.  Quoiqu’elle 
fut  couverte  de  leurs  naufrages , ils  ne  s’en  étoient 
pas  apperqus  j & comme  ils  s’étoient  prcfque  con- 
tinuellement égarés , en  fe  croyant  toujours  dans 
la  bonne  route  , il  nous  ont  feulement  appris  à 
nous  égarer  avec  confiance.  Cette  feule  confidé- 
ration  peut  vous  faire  prévoir  cç  qui  doit  arriver 
à la  philofophie. 

Il  eût  été  plus  fàge  d’étudier  la  nature  dans  la 
nature  meme  : mais  il  fut  plus  aifé  de  l’étudier 
dans  les  Grecs , qu’on  fuppofoit  l’avoir  connue. 
Dans  l’ignorance  où  l’on  fe  trouvoit,  on  s’ap- 
plaudilfoit  d’avoir  des  guides  : on  fe  flattoit  de 
fatisfaire  plus  promptement  fa  curiofité  ; & la 
pareffe  s’accommodoit  de  n’avoir  que  des  ledures 
à faire. 

Le  ftyle  des  anciens  philofopfies  a contribué  à 
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, dégoûter  de  la  fcholaftique  ; c’effc  un  avantage  ï 
' mais  auffi  cet  avantage  eft  caufe  qu’on  les  a lus 
avec  trop  de  prévention.  L’eftime  pour  l’acadé- 
mie ou  pour  le  Lycée  s’eft  acrue  , non  à propor- 
tion du  mérite  de  ces  deux  fedtes  , mais  à pro- 
portion du  mépris  où  tomboient  les  écoles.  Delà 
naîtront  mille  préjugés.  L’entêtement  avec  lequel 
on  les  foutiendra  , mettra  de  nouveaux  obftacles 
à la  découverte  de  la  vérité  : & les  Grecs  de  Conf- 
tantinople , qui  ont  introduit  la  pédanterie  dans 
les  belles  lettres  , ne  répandront  aucune  connoif- 
fance  dans  la  philofophie. 

Le  goût  le  trouvant  informe , le  jugement  n’é- 
toit  pas  allez  éclairé , pour  démêler  ce  qui  man- 
quoit  aux  anciens  écrivains  de  la  Grèce,  & ce 
qui  manquoit  encore  plus  aux  Grecs  modernes. 
Comme  on  aimoit  à lire  ceux-là , on  crut  qu’ils 
-vf  làvoient  tout,  & on  ne  jugea  pas  moins  favans 
ceux  qui  paroiflbient  les  entendre.  Ce  qu’il  y a 
de  vrai,  c’eft  que  les  Italiens  étoient  fort  igno- 
rans  eux- mêmes.  S’ils  fe  portoient  avec  paOion 
à la  leéture  des  anciens , c’étoit  moins  par  Senti- 
ment des  beautés  de  ftyle,  que  par  dégoût  du 
jargon  des  fcholaftiques.  Ils  admiroient  ce  qu’ils 
n’entendoient  pas.  Ils  difputoient  fur  le  fens  d’un 
palfage , comme  fi  découvrir  ce  qu’un  philofophe 
a cru,  c’étoit  toujours  connoitre  la  vérité.  Ils 
croyoient  fur  la  parole  ce  qu’ils  s’imaginoient 
avoir  trouve  dans  fes  écrits  ; &fouvent,  par  con- 
féquent,  ce  qu’il  n’avoit  jamais  penfé. 

Delà  naîtra  une  admiration  aveugle  pour  tout 
philofophe  ancien.  On  ne  verra  en  lui  ni  erreur, 
ni  faute.  Les  commentateurs  pourront  ne  pas 
s’accorder  fur  les  explications  qu’ils  en  donne- 
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ront  ; mais  ils  s’accorderont  à dire  qu’il  eft  tou? 
jours  clair  , toujours  élégant , & qu’il  11e  peut  ja- 
mais fe  tromper.  On  croira  donc  que  nous  fouî- 
mes venus  trop  tard  pour  raifonner  , que  tout  à 
été  dit , que  la  fource  des  découvertes  eft  tarie  , 

qu’il  nous  refte  plus  qu’à  étudier  l’antiquité , 
& qu’à  la  citer.  S’il  arrivoit  alors  un  homme  de 
génie  , qui  ayant  découvert  le  fyftëine  du  mon- 
de , fe  contentât  de  le  démontrer  par  des  raifon- 
nemens  que  l’expérience  & les  obfervations  con- 
firmeroient;  je  crois  pouvoir  alfurer  qu’il  ne  pafi 
feroit  que  pour  ignorant.  Au  contraire,  celui  qui 
le  combattroit  par  l’autorité  des  anciens , & qui 
accumuleroit  partages,  fur  partages  , lèroit  regar- 
dé comme  un  homme  d’une  fcicnce  profonde.  Ce 
fieclc  fera  donc  celui  où  l’érudition  entreprendra 
de  tout  prouver , & où  l’autorité  tiendra  lieu  de 
raifon.  Vous  voyez  par- là  qu’il  ne  faut  pas  juger 
desfavans  du  quinzième  & du  feizieme  ficelés  fur 
la  réputation  qu’ils  avoient  alors.  Quand  les 
fciences  paroiflent  commencer  , les  hommes  doi- 
vent toujours  être  prodigues  de  louanges  ; parce 
que  tout  favoir , vrai  ou  prétendu , paroit  alors 
un  prodige.  Dans  des  tems  plus  éclairés , 011 
loue  moins , parce  qu'on  loue  avec  plus  de  difi. 
çernement. 

Cette  prévention  pour  l’antiquité  eft  d’autant 
plus  extraordinaire,  qu'il  n’y  a point  d’accord 
entre  les  philofophes  grecs , & que  même  leurs 
ouvrages  ont  encore  été  commentés , c’eft-à-dire , 
altérés  de  bien  des  maniérés.  Cependant  il  faut 
bien  s’opiniâtrer  à chercher  la  fcience  chez  eux , 
dès  qu’on  a pour  principe  qu’elle  ne  fe  trouve 
rçije  dai^s  l’érudition.  Seulement  on  fe  permettrai 
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de  quitter  un  ancien  pour  un  ancien  l & vous 
allez  voir  renaître  toutes  les  fedes. 

Dans  le  quinzième  ilecle  & dans  les  précé- 
dons, les  Grecs  étoient  péripatéticiens  & plato- 
niciens. La  fede  d’Ariftote  prévaloit  à la  coun 
de  Conftantinople,  tandis  que  le  platonifme,  bien 
différent  de  la  dodrine  de  Platon  , régnoit  dans 
les  cloîtres.  Trompés  par  le  faux  Denis , les 
moines  avoient  puifé  dans  Ammonius  ou  dans 
d’autres  philofophes  d’Alexandrie.  Ainfi  leur 
platonifme  n’étoit  autre  chofe  que  ce  fincrétifme 
qui  fe  propofoit  de  concilier  Pythagore  , Platon  » 
Moyfe,  & qui  adoptant  des  idées  d'Hermès  & 
de  Zoroaftre  , fe  concilioit  encore  avec  le  fyftème 
d’émanation , autrefois  fi  accrédité  en  Aile  & en 
Egypte.  Si  cette  dodrine  devoir  plaire  aux  Grecs 
dont  l’efprit,  en  matière  de  philofophie,  a tou- 
jours été  plus  fubtil  que  folidc  , elle  étoit  encore 
bien  plus  faite  pour  .occuper  des  imaginations 
creufes  , qui  rê voient  dans  la  folitude. 

Le  platonifme , apporté  en  Italie  avec  le  péri- 
patétifme,  y fit  des  fedateurs.  De  ce  nombre 
etoient  lesMédicis,  qui  contribuèrent  beaucoup, 
à le  répandre,  par  la  protedion  qu’ils  donnoienç 
à ceux  qui  l’enfeignoient.  Cependant  Nicolas  V, 

Quoique  de  la  même  maifon , & Alphonfe  , roi 
’Arragon  & de  Naples  , favorifant  plus  particu- 
liérement Ariftote , chargèrent  des  favans  d’en  re- 
voir le  texte,  & d’en  donner  des  tradudions  la- 
tines. 

Ces  deux  fedes  ne  s’accordèrent  que  fur  la 
fcholaftique , qu’elles  méprifoient  à l’envi.  Elles 
l’attaquerent  : mais  elles  fe  livrèrent  aufîi  l’une 
à Pautre  des  combats.  On  dilputa  dans  tout? 
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fîtalîe  pour  favoir  auquel  des  deux  on  devoir, 
la  préférence  , d’ Ariftote  ou  de  Platon  , ou  s’il  ne 
feroit  pas  mieux  de  les  rejeter  également.  Ces 
difputes  furent  foutenues  avec  tout  le  fanatifme 
que  l’ignorance  infpiroit  aux  nouveaux  feda- 
teurs  des  deux  philofophes  grecs  , & aux  parti- 
sans aveugles  des  anciennes  études.  Cependant 
on  ne  connoifloit  dans  le  vrai , ni  Ariftote  ni  Pla- 
ton : car  le  premier  étoit  mutilé  , & ils  avoient 
été  fort  défigurés  l’un  & l’autre  par  les  fincré- 
tiftes  d’Alexandrie. 

On  fe  prevenoit  pour  le  platonifme  ; parco 
qu’on  étoit  perfuadé  que  les  premieiÿ  peres  de 
l’églife  avoient  été  platoniciens  : & que  Platon , 
ainfi  que  Pythagore , avoit  puifé  fa  dodrine  dans 
les  livres  de  Moïfe.  Aufli  croyoit-on  y découvrir 
les  myfteres  de  notre  religion.  Ceux  au  contraire 
qui  ne  s’accommodoient  pas  des  êtres  imaginai- 
res du  platonifme  , comptoient  s’inftruire  mieux 
avec  Ariftote  : il  leur  paroilfoit  plus  phyficien. 
D’ailleurs , les  efprits  qui  avoient  été  élevés  dans 
les  écoles  , le  trouvoient  fouvent  plus  conforme 
à leur  maniéré  de  raifonner,  & aux  préjugés 
dont  ils  étoient  imbus. 

Entre  ces  deux  fedes  il  s’éleva  des  fincrétittcs 
qui  voulurent  concilier  Ariftote  avec  Platon.  Ce 
fut  un  nouveau  fujet  de  difpute  : car  les  Plato- 
niciens & les  Péripatéticiens  zélés  foutinrent  éga- 
lement que  rien  n’étoit  plus  contraire  que  les  prin-  , 
cipes  de  ces  deux  philofophes. 

Jean  Pic , prince  de  la  Mirandole , fuffira  pour 
vous  donner  une  idée  du  favoir  du  quinzième 
jGëcle  j dont  il  étoit  le  phénix , de  l’aveu  de  tous 
fe*  favans,  ■ • 
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Dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  lavoit  déjà  iiné 
Quantité  prodigieufe  de  langues  : & fon  ambi- 
tion n’étant  pas  fatisfaite,  s’il  n’etoit  en  toud 
genres  le  plus  favant  des  hommes  ; il  ne  fe  pro- 
pofa  pas  moins  j que  de  connoître  toutes  les  cho- 
ies divines  & humaines  avec  leurs  caufes.  Il  fe 
flatta  de  trouver  tout  cela  dans  des  voyages  8c 
dans  des  lectures.  Il  caufa  avec  tous  les  vivans  : 
il  lut  fans  choix  tous  les  morts  ; il  apprit  le  jar- 
gon de  toutes  les  feétes  palfées  & prélcntes  ; 8c 
ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour  lui,  il  fit  affi- 
cher des  thel'es  dans  toutes  les  univerfités  de 
l’Europe , provocant  à la  difpute  tous  ceux  qui 
Voudrôient  fe  rendre  à Rome , & offrant  de  leur 
payer  le  voyage.  Ce  défi  étonna  d’autant  plus,- 
que  Picn’avoit  alors  que  vingt-quatre  ans. 

Ces  thefes , au  nombre  de  neuf  cent , étoient 
un  ramas  de  propositions  qu’il  avoit  prifes  dans 
tous  les  écrivains  connus  , platoniciens , péripaté-* 
ticiens,  fcholaftiques,  arabes  , cabaliftes  , &c.  Il 
y avoit  encore  ajouté  plufieurs  centaines  de  pro- 
pofitions,  qu’il  regardoit  comme  autant  d’opi- 
nions à lui  : & il  fe  flattoit  d’avoir  fait  de  tout 
Ce  cahos  un  fyftème,  qui  s’accordoit  parfaite- 
ment avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  foutenir  à Rome 
Ces  propofitions  , & d’un  fi  grand  nombre  , il 
en  condamna  treize  comme  hérétiques.  Ce  n’éfoit 
pas  beaucoup,  ou  plutôt  c’étoit  trop  peu  : car  toute 
cette  érudition  ne  fignifioit  rien  làns  doute.  Pic 
de  la  Mirandole  fe  plaignit , il  fit  fon  apologie  : 
cependant  quelque  tems  après , il  regrettoit  les 
années  qu’il  avoit  palfées  à lire  St.  Thomas  , Scot, 
Albert  le  Grand,  &c. 
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La  décadence  des  Médicis , lors  de  la  guerre 
de  Charles  VIII , entraîna  la  décadence  du  plu- 
.tonifme.  Les  Péripatéticiens  triomphèrent  , & les 
Platoniciens  devinrent  rares  dans  le  feizienie 
fiecle. 

La  préférence  d’Ariftote  fur  Platon  ccffi  donc 
d’ètre  une  queftion.  Il  ne  reftoit  plus  qu’à  en- 
tendre le  premier  de  ces  philofophes,  & on  eut 
recours  à des  commentateurs.  Les  uns  choifirent 
Averoès;  d’autres  préférèrent  Alexandre  d’Aphro- 
difée  , qui  vivoit  au  fécond  fiecle  de  l’Egiife  ; 
& qui  palfoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le 
chef  du  Lycée.  Delà  naquirent  deux  fcdes  que 
Léon  X condamna. 

Ce  fut  avec  raifon  : car  les  Péripatéticiens  . 
d’après  Alexandre  d’Aphrodifée  nioient  l’immor- 
talité de  l’ame  humaine  , & les  Péripatéticiens 
averroïftes  ne  reconnoiifoient  qu’une  ièule  ame 
pour  animer  tout  à la  fois  l’univers  & chaque 
homme.  Ces  deux  fyftèmes  étaient  une  des  cau- 
fes  du  peu  de  religion  qu’Erafine  avoit  remarqué 
en  Italie. 

Ces  erreurs  d’Ariftote  fournirent  des  armes  aux 
fcholaftiqucs , qui  ne  favoient  trop  eux -mêmes 
ce  qu’ils  penfoient  fur  l’amc.  Mais  les  partifans 
de  ce  philofophe  le  défeitdoient  avec  zele,  les 
11ns  affinant  qu’on  ne  l’entendoit  pas  encore 
affez  pour  le  condamner , les  autres  offrant  de  le 
corriger  quelquefois  avec  un  peu  de  platonifme. 

Ces  difputes  divifoient  tous  les  efprits , lorf-, 
que  le  Luthéranifme  fit  une  divcrfion  en  faveur 
des  Péripatéticiens.  Comme  les  fcolaftiqucs  n’a- 
voient  fait  qu’un  fyftème  monftrucux  de  la  phi-, 
s lofophie  & de  la  théologie,  les  Luthériens,  qui 
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prétendoicnt 'réformer  l’églife  , jugèrent  de  voit 
porter  les  premiers  coups  fur  la  fcholailique , 
qu’ils  rcgardoient  comme  le  boulevard  de  tous 
les  abus.  Ils  le  firent  avec  d’autant  plus  d’avan- 
tage , qu’Erafme  & d’autres  les  avoient  déjà  pré- 
venus ; & que  tant  qu’ils  fe  bornèrent  à ne  com- 
battre que  les  mauvaifes  études,  les  meilleurs 
efprits  , parmi  les  Catholiques  mêmes , fe  joigni- 
rent à eux  , ou  du  moins  les  approuvèrent  le- 
crétement.  Luther  eut  fur -tout  un  grand  nom- 
bre de  fedateurs  en  Allemague , parce  que  les 
Allemands  étoient  exercés  dans  fart  de  diiputeC 
autant  que  les  Italiens  mêmés.  Au  bruit  que  fài- 
foient  les  fedes  qui  fe  combattoient  en  Italie , ils 
étoient  accourus  dès  le  quinzième  ficelé  ; & ils 
avoient  reporté  chez  eux  les  opinions  & les 
difputes..  Il  étoit  difficile  que  la  fcholaftique  fe 
foutint  contre  des  hommes  qui  iavoient  combat- 
tre , & à qui  le  zele  de  la  religion  ou  le  fanatifmc 
fourniiToit  des  armes.  Elle  avoit  d’ailleurs  contre 
elle  la  paffion  avec  laquelle  on  fe  portoit  à la 
leduredes  anciens  ; la  prévention , où  l’on  étoit, 
que  pour  corriger'  les  abus  , il  la  falloit  abfolu- 
jnent  détruire  ; les  efforts  ridicules  qu’elle  failbit, 
pour  intéreffer  la  religion  à fa  défenfe  ; & enfin 
les  perfécutions  qu’elle  employoit. 

A mefure  qu’elle  tomboit  dans  le  mépris,  le 
péripatétifme  s’élevoit  à la  plus  haute  confidé- 
ration.  On  eût  dit  que  c’étoitalfez  d’avoir  prouvé 
qu’elle  îfapprenoit  rien,  pour  être  en  droit  d’en 
conclure  qu’on  appreiioit  tout  dans  Ariftote.  Telle 
étoit  la  prévention  pour  cet  écrivain,  qu’on  ap- 
pelloit  le  prince  des  philofophes.  Si  quelquefois 
on  lie  pouvoit  pas  s’en  düiimuler  les  erreurs , ou 
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les  regardent  comme  de  légères  taches  , qu’il  étoit 
facile  d’enlever. 

Mélanchton,  un  des  chefs  du  luthéranifme , 
ne  connoiifoit  rien  de  mieux  qu’Ariftote.  Il  con- 
feilla  de  l’étudier  : il  voulut  qu’on  Penfeignât 
dans  les  écoles  après  l’avoir  corrigé}  & Ion  au- 
torité le  fit  prévaloir  parmi  les  Proteftans.  Ce- 
pendant il  s’éloignoit  en  cela  de  Luther,  qui 
reietoit  également  le  péripatétifme  & la  fcholaf- 
tique. 

Au  milieu  des  difputes , s’élevoit  d’ordinaire 
des  efprits  conciliateurs , qui  cherchent  à rappro- 
cher les  deux  partis.  On  jugea  donc  qu’il  ne  fal- 
loit  ni  tout  blâmer  dans  la  fcholaftique  , ni  tout 
approuver  ; & qu’il  fuffiroit  d’en  corriger  les 
abus.  On  ne  faifoit  pas  attention  qu’elle  n’étoic 
fcholaftique  que  par  les  abus  ; & qu’on  ne  pou- 
voit  les  corriger  tous , fans  la  détruire. 

Les  partifans  de  cette  méthode,  fe  trouvant 
heureux  de  pouvoir  compofer  , cédèrent  fur 
quelques  articles  dans  l’efpérance  qu’on  ne  les 
inquiéteroit  plus  fur  les  autres.  Quelque  prévenus 
qu’ils  fuiTent,  ils  ne  pouvoient  pas  toujours 
s’aveugler.  Les  difficultés  les  frappoient  quel* 
quefois  , & fur-tout  les  ridicules  dont  on  les 
couvroit.  Ils  reconnurent  donc  une  partie  des 
abus:  mais  ils  juftifierent  la  fcolaftique , en  les 
rejettant  fur  ceux  qui  l’enfeignoient;  & faifilfimt 
l’occafion  d’en  faire  l’éloge,  ils  prétendirent  qu’il 
la  falloit  cônferver , pour  défendre  la  religion 
contre  les  hérétiques  : comme  fi  les  peres  de 
l’églife , fans  être  fehohiftiques , ne  Pavoient  pas 
bien  défendue  pendant  plufieurs  fiecles. 

Dès  qu’une  réforme  devenoit  néceifaire , il 
Tome  XL  Hift.  Mod.  A a 
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étoit  naturel  de  chercher  des  lumières  dans  la 
fede  la  plus  accréditée.  Les  feholaftiques  fe  rap- 
prochèrent donc  des  Péripatéticiens  j & il  fe 
forma  une  dodrine , qui  n’étoit  ni  la  fcolaftique 
pure  ni  le  péripatétifme  pur,  mais  un  mélange 
de  l’un  & de  l’autre.  C’eft  ainfi  que  les  univerfités 
s’ouvrirent  infenfiblement  au  chef  du  Lycée.  Son 
nom  retentit  bientôt  dans  les  écoles  & on  ne 
jura  plus  que  fur  la  parole  d’Ariftote. 

On  croyoit  du  moins  jurer  fur  la  parole  de 
ce  philofophe,  & on  fe  trompoit;  car  Ariftote, 
devenu  fcholaftique  , n’étoit  certainement  plus 
lui-même.  Il  eût  été  bien  étonné  fans  doute  de 
penfer  comme  St.  Thomas  & comme  Scot.  Ce 
qu’il  y a de  vrai , c’eft  •que  pour  accorder  ces 
trois  écrivains,  on  leur  faifoit  fouvent  dire  ce 
qu’ils  n’avoient  pas  dit. 

Le  premier  défaut  de  la  fcolaftique  péripaté- 
ticienne, comme  de  la  fcolaftique  pure,  eft  de 
n’avoir  fait  qu’une  fcience  de  la  philofophie  & 
de  la  théologie.  Car  fi  la  faine  philofophie  eft 
uniquement  fondée  fur  l’expérience  , & fi  la 
faine  théologie  ne  doit  puifer  que  dans  l’écriture 
& dans  la  tradition  -,  il  eft  évident  que  ces  deux 
fciences,  ayant  une  origine  différente,  doivent 
être  traitées  féparément.  Elles  ne  font  pas  con- 
traires , mais  elles  ne  fauroient  fe  confondre. 
Quelle  confufion  ne  doit  donc  pas  produire  leur 
mélange,  lorfqu’on  emploie  une  philofophie  ab- 
furde  , fans  principe  & fans  méthode? 

Si  les  fcolaftiques  fe  rapprochèrent  des  Péripa- 
téticiens , les  Péripatéciens  ne  fe  rapprochèrent 
pas  des  feholaftiques  : au  contraire  ils  continuè- 
rent d’en  être  las  ennemis.  Cependant  ils  n’é- 


Digitized  by  C 


MO  D E R NE. 

fôient  pas  plus'railbnnables,  puifqu’ils  vouloient 
faire  d’Arillote  un  théologien  chrétien,  & qu’ils 
Cntreprenoient  d’expliquer  la  théologie  chré- 
tienne par  les  mauvais  principes  de  ce  philofo- 
phe.  Parce  que  la  vérité  ne  fauroit  être  contraire 
à la  vérité  ; ils  s’imaginoient  qu’il  devoit  penfer 
en  chrétien  : croyant  que  tout  ce  qu’il  avoit 
dit  ; étoit  prefque  auffi  vrai,  que  tout  ce  qui 
avoit  été  révélé; 

Vous  pouvez  juger  d’après  ces  confidérations 
qu’il  fêta  inutile  de  vouloir  réformer  la  fcho- 
laftique  & le  péripatétifme  ; qu’on  ne  raifonnera 
bien  , que  lorfqu’on  abandonnera  abfoliiment 
l’un  & l’autre  j & que  tant  qu’il  en  reliera  quel- 
que ehofe  , ce  fera  un  obllacle  aux  progrès  de 
Pefprit.  Mais  l’empire  d’Ariftote  ell  établi  fur 
l’opinion,  & la  raifon  a peu  de  force  contre  les 
préjugés. 

Pendant  qu’on  plioit  en  général  fous  le  joug 
du  péripatétifme  ou  de  la  fcolaftique , il  y avoit 
une  feéte  qui  s’étoit  formée  des  débris  dti  pla- 
tonifme,  & à laquelle  je  rie  fais  quel  norn  don- 
ner. Elle  puifoit  tout  à la  fois  dans  Pythagore 
qui  n’a  point  écrit,  dans  Platon  & dans  les  ca- 
baliftes.  Son  principe  étoit  que  Moyfe  avoit  en- 
feigné  toutes  les  fciences  , que  les  cabaliftes  les 
tonfervoient  par  tradition,  & que  Platon  les 
tenoit  de  Pythagore,  qui  les  avoit  prifes  dans 
le  législateur  des  Juifs.  Après  tant  de  fuppofi- 
tions  faulfeS,  elle  avoit  découvert  que  tous  les 
êtres  émanent  fucceflïvement  par  degrés  d’un 
premier  principe  j que  par  conféquent  l’univers 
eft  rempli  d’efprits  de  différens  ordres  ; & que 
nous  pouvons  remonter  à eux,  ou  les  faire  de/? 
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cendre  à nous.  Ce  fyftème  prenoit  autant  de 
formes  qu’il  avoit  de  fe&ateurs.  C’cft  un  rêve 
qui  mene  à la  magie , & la  magie  eft  un  autre 
rêve  elle  - même.  Cette  fe&e  oblcure  ne  s’eft  fi- 
gnaléc  que  par  la  haine  qu’elle  portait  aux  Pé- 
ripatéticiens. 

Le  péripatétifme  eut  d’autres  ennemis.  Le 
plus  célébré  de  ceux  qui  commencèrent  à l’atta- 
quer ouvertement , eft  Bernardo  Téléfio  né  à Co- 
fenza  dans  le  royaume  de  Naples  en  ifo8,  & 
mort  en  if88,  dans  la  même  ville.  Ne  trou- 
vant pas  plus  de  folidité  dans  Ariftote  que  dans 
les  fcholaftiques , il  s’appliqua  fur-tout  à faire 
voir  que  les  principes  de  ce  philofophe  ne  font 
que  des  définitions  arbitraires , des  notions  va- 
gues , de  pures  abftradions  qui  n’expliquent 
rien,  & qui  ne  mettent  que  des  mots  à la  place 
des  chofes.  La  jufteife  de  fes  critiques  lui  mérita 
les  applaudilfemens  des  Napolitains  , quoique 
jufqu’alors  ils  euflent  été  prévenus  pour  Arif. 
tote.  Mais  il  ne  fut  pas  aulli  heureux  , quand 
il  voulut  lui-même  expliquer  la  nature.  Car  ayant 
pris  Parménide  pour  guide,  il  entreprit  de  faire 
voir  comment  le  chaud  & le  froid , notions  va- 
gues qu’il  réalifoit , avoient  tout  produit  en 
agiifant  lur  la  matière.  Son  fÿftème,  dit-on,  eft 
mieux  développé  & plus  ingénieux  que  celui 
du  philofophe  d’Elée  : mais  il  ne  s’apperçut  pas, 
comme  le  lui  reproche  le  chancelier  Bacon , 
qu’il  ne  railonnoit  lui-même  que  fur  des  abftrac- 
tions  toutes  pures.  Il  a la  gloire  d’avoir  le  pre- 
mier réfuté  folidement  Ariftote  , & ce  fut  la 
caufe  de  fa  mort  : car  les  querelles  que  lui  firent 
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des  moines  péripatéticiens  , lui  cauferent  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  i . - . 

Les  avantages  qu’il  avoit  remportés  fur  le 
prince  des  philofophes  auroient  pu  avoir  des 
fuites  , fi  les  erreurs  dangereufes , où  tombèrent 
ceux  qui  entrèrent  dans  la  même  carrière,  n’a- 
voient  pas  décrédité  les  ennemis  du  péripatétis- 
me. Il  femble  que  dans  ce  fiecle  on  ne  devoit 
plus  connoitre  aucune  autorité  , dès  qu’on  avoit 
tant  fiait  que  de  rejeter  celle  d’Ariftote.  Les  Pé- 
ripatéticiens s’en  prévalurent.  Ils  foutinrent  qu’il 
ne  pouvoit  être  combattu  que  par  des  hommes 
fans  religion  ; & ils  parurent  le  prouver  par 
l’exemple  de  Giordano  Bruno  de  Noie,  & par 
celui  de  Tommafo  Campanella  de  Stilo  , tous 
deux  de  l’ordre  des  dominicains. 

Bruno  avoit  de  la  leCture,  peu  de  jugement, 
une'imagination  déréglée , & fe  piquoit  fur-tout 
de  peufer  librement  & hardiment.  Il  adopta 
pour  le  fond  la  philofophie  de  Démocrite  & 
d’Epicure  î il  emprunta  beaucoup  de 'choies  de 
Pythagore  ; & il  croyoit  qu’avec  la  connoiflance 
des  nombres , ce  philofophe  & Apollonius  de 
Tyane  avoient  lait  des  miracles  : il  admettoit 
la  métempfycofe  : il  penfoit  que  la  nature  eft 
Dieu  : il  peuploit  l’efpace  de  génies  de  différentes 
efpèces  : il  mettoit  des  âmes  jufques:  dans  les 
pierres  : il  croyoit  que  le  fort  de  chaque  homme 
eft  écrit  dans  fa  main,  &c.  Eu  un  mot,  il  fe 
fit  un  fyftème  rempli  d’idées  confufes , abfurdes 
& contradictoires.  On  a remarqué  qu’il  n’eft  pas 
polfiblc  de  deviner  la  penfee  , & vraifemblable- 
ment  il  ne  favoit  pas  ce  qu’il  croyoit  lui-même. 
Ses  opinions  font  l’ouvrage  d’une  imagination 
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qui  prend  par  - tout  fans  fe  fixer  fur  rien  ; ifc 
elles  ne  font  pas  moins  contraires  à la  raifon 
qu’à  la  foi. 

Il  voyagea  en  Allemagne , en  France  & en  An- 
gleterre, enfeignant  fa  doctrine  , & combattant  les 
Péripatéticiens.  Il  vint  à Paris  , lorl'que  cette 
Jecte  y caufoit  de  grands  mouvemens  par  la 
violence  avec  laquelle  elle  pourfuivoit  Ramus , 
qu’elle  accufoit  d’attaquer  la  religion,  parce  qu’il 
écrivoit  contre  la  dialectique  d’Ariftote.  Cepen- 
dant il  n?y  avoit  pas  un,  demi-fiecle , que  l’uni- 
verfité,  encore  toute  fcholaftique,  auroit  accufé 
d’irréligion  quiconque  eût  adopté  le  péripatétifme» 

& qn  remarque  que  les  Grecs,  qui  vinrent  à 
Paris  lors  de  la  révolution  de  Conftantinople , 
n’ofcrent  pas  l’cnfeigner. 

Quelque  abfurde  que  foit  le  fyftème  de  Bruno 
jl  s’y  trouve  néanmoins  des  chofes  , donfdes 
philofophes  le  font  fait  honneur.  Il  a regardé 
le  doute  comme  une  précaution  préliminaire  à 
là  recherche  de  la  vérité.  Il  a fuppolé  des  tour-  _ 
billons  pour  expliquer  le  mouvement  des  corps 
céleftes.  Il  a penfé  qu’il  ne  peut  pas  y avoir 
deux  individus  parfaitement  femblables  ; que 
toutes  les  parties  du  monde , & que  toutes  les 
phofes  qu’elles  renferment , concourent  à la 
perfection  de  l'univers  ; qu’il  n’y  a rien  de 
mauvais,  qui  ne  foit  bon  à quelque  chofe,  & 
que  tout  eft  bon  dans  la  nature.  Il  a dit  qu’il 
y a’ deux  fortes  d’aftres,  des  foleils  immobiles 
& des  terres  mobiles,  que  notre  terre  eft  unp 
pîauete  à laquelle  les  autres  planètes  reflemblenti 
qu’elle'  réfléchit  la  lumière  fur  la  lune;  qu’elle 
jl’eft  pas  parfaitement  lphérique  > que  les  étoile^ 
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fixes  lotit  des  foleils  qui  éclairent  d’autres  mon- 
des , &c. 

Campanella  appartient  au  feizieme  & au  dix- 
feptieme  fiecles.  Il  adoptoit  des  principes  de 
Téléfio  , il  en  rejetoit  ; & il  s’en  eft  fait  un 
lyltème , où  il  y a plus  d’imagination  que  de 
jugement  II  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  philofo- 
phes,  qui  empruntoient  toujours  quelque  chofe 
du  platonifme,  ne  réulliifoient  pas  à fe  dégoûter 
d’Ariltote  : car  ils  ne  mettoient  à la  place  du 
péripatétifme  , que  des  opinions  auxquelles  on 
ne  pouvoir  rien  comprendre.  Ce  n’étoient  dans 
le  vrai  que  des  vifionnaires  i & leurs  ouvrages 
ne  fervoient  qu’à  nourrir  la  crédulité  du  peuple 
fur  la  magie  & fur  l’aftrologie  judiciaire.  Auffî 
n’a- 1- on  jamais  été  plus  crédule  que  dans  le 
feizieme  ficelé.  Erafme  lui -même  conte  des 
hiftoires  de  forcellerie  auxquelles  il  croit  de  la 
meilleure  foi  du  monde. 

Vous  jugerez  que  l’Europe  n’avoit  jamais  été 
plus  troublée  qu’au  feizieme  fiecle , fi  confidérant 
tout  à la  fois  les  divifions  de  l’églife , les  que- 
relles des  princes  , les  révoltes  des  peuples  & 
les  difputes  des  écoles,  vous  réfléchilfez  encore 
fur  le  fanatifme  , qui  animoit  tous  les  partis 
contraires.  Il  étoit  bien  difficile  de  trouver  alors 
même  dans  la  philofophie  , un  port  afluré  & 
tranquille.  Il  femble  qu’on  ne  devoit  pas  l’efpércr, 
fur- tout  dans  les  Pays-Bas.  Cependant  Jufte- 
Lipfe , né  en  i f 47  , dans  un  village  près  de 
Bruxelles , fe  flatta  que  la  philofophie  lui  ouvri- 
roit  un  afyle  : il  ne  crut  pas  même  en  devoir 
chercher  d’autre. 

Mécontent  de  toutes  les  feéles  de  fon  tems , 
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qui  bien  loin  d’éclairer,  ne  donnoient  que  des 
notions  vagues  & ablurdes  ; il  fe  borna  , comme 
Socrate,  à l’étude  de  la  morale;  & îi  renouvella 
le  ttoïcifme.  Séneque  lui  en  fournit  les  préceptes , 
& Tacite  les  exemples  : deux  écrivains  qu’il  avoit 
fort  goûtés.  Il  elt  vrai  que  li  jamais  on, a eu 
befoin  d’ètre  ftoïcien  , c’étoit  dans  le  feizieme 
fiecle  & à Bruxelles.  Cependant  Jufte-Lipfe  n’a 
pas  formé  de  fe&ateurs.  Au  refte  c’eft  un  écrivain 
eftimé  pour  fon  lavoir  j m^js  dont  on  critique 
beaucoup  le  ftyle. 


CHAPITRE  IV. 


Des  opinions  philofophiques  du  dix  - feptiente  Jîecle. 

JN’  ous  avons  déjà  vu  fe  renouvellcr  les  rêves 
de  Platon  ; d’Ariftote,  de  Pythagore,  de  Zoroaf- 
tre , de  Parménide , de  Démocrite  , d’Epicure , 
&c.  Ce  n’eft  point  avec  critique  qu’on  avoit 
choifi  parmi  tant  d’opinions.  Ceux  qui  fe  décla- 
roient  pour  une  fede , n’avoient  pas  examiné 
les  autres , ils  ne  l’avoient  pas  feulement  examinée 
elle-même.  Les  uns  fe  déterminoient  fur  la  répu- 
tation d’un  philofophe  de  l’antiquité.  D’autres 
jaloux  de  fe  faire  un  nom,  & de  combattre  par 
conféquent  la  do&rine  qui  venoit  de  s’établir, 
cherchoient  parmi  les  anciens  un  chef,  dont  les 
opinions  fulfent  moins  connues.  Quelques-uns 
prenoient  par - tout  , fouillant  dans  toutes  les 
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fources,  & croyant  penfer  avec  plus  de  liberté: 
mais  il  femble  que  tous  penfoient  au  hafard.  Il 
elt  certain  que  fi  nous  obfervions  les  principales 
cireonftances  où  fe  font  trouvés  les  philofophes 
du  quinzième  & du  feizieme  fiecles , il  feroic 
facile  de  prévoir  pour  quel  iyftème  chacun  d’eux 
a dû  fe  déclarer.  Mais  fans  perdre  du  tems  à de 
pareilles  recherches , il  fuffit  de  vous  avoir  donné 
un  exemple  de  la  vérité  de  cette  obfervation  , 
, lorfque  la  philofophie  s’établit  à Rome. 

Les  philofophes  du  dix-feptieme  fiecle  s’aheur- 
teront  encore  à chercher  des  conditions  chez  les 
Grecs.  Tantôt  fedaires  , ils  épou*  ront*  les  opi- 
nions d’un  feul  chef:  tantôt  éclediques  , ils  em- 
prunteront quelque  chofe  de  plufieurs.  D’autres 
fois , ils  fe  flatteront  de  fuppléer  par  leur  imagi- 
nation à ce  qu’ils  croiront  manquer  aux  anciens 
lyftêmes , & ils  les  changeront  làns  les  corriger. 
Cependant  le  hafard  ou  la  curiofité  fera  faire  de 
loin  à loin  des  obfervations.  Des  efprits  moins 
prévenus  tenteront  des  expériences.  On  décou- 
vrira des  erreurs  grolfieres  dans  les  anciens.  On 
s’en  aifurera  par  des  obfervations  bien  faites. 
Enfin  on  fe  convaincra  peu- à -peu,  que  pour 
connoître  la  nature,  il  faut  l’étudier.  N’eft-il 
pas  étonnant  qu’avant  d’en  venir  là,  il  ait  fallu 
s’égarer  pendant  plufieurs  fiecles? 

La  fede  Ionique,  fondée  par  Thaïes,  s’étoit 
éteinte , peu  après  qu’Anaxagore , jugé  coupable 
d’athéifme , avoit  été  banni  d’Athenes.  Depuis , 
toujours  fufpede  aux  Athéniens , ne  fe  renouvella 
plus  : d’autres  caufes  contribueront  encore  à l’en- 
levelir  dans  l’oubli. 

Socrate,  forti  de  cette  école,  dans  laquelle  il 
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avoit  eu  Archelaüs  pour  maître,  lui  porta  des 
coups  dont  elle  ne  put  fe  relever , lorfqu’il  l’a- 
bandonna, comme  toutes  les  autres  , pour  s’ap- 
pliquer uniquement  à la  morale.  De  ce  fage  , le 
plus  l’agc  des  Grecs,  naquirent  les  Académiciens* 
les  Péripatéticiens  , les  Cyniques  & les  Stoïciens. 
C’étoient  autant  d’ennemis  redoutables  pour  la 
fede  Ionique , puifqu’ils  paroilfoient  enfeigner  la 
dodrine  de  celui  même  qui  l’a  voit  abandonnée. 
Us  entretinrent  la  prévention  où  l’on  étoit  contre 
elle,  en  la  calomniant,  en  lui  attribuant  des  rai- 
fonnemens  a&furdes,  & en  la  couvrant  de  ridi- 
cules, lors  meme  qu’ils  s’approprioient  ce  qu’ils 
y trouvoient  de  mieux. 

Elle  n’avoit  plus  de  fedateurs  dans  la  Grece, 
lorfque  la  philofophie  fut  apportée  à Rome.  Les 
Romains  , qut  prenoient  les  fciences  qu’on  leur 
offroit,&  faifoient  peu  de  recherches,  le  conten- 
teront de  l’Académie,  du  Lycée  , du  Portique 
& des  jardins  d’Epicure.  Comme  la  fede  Ionique 
avoit  d ailleurs  fur  la  divinité  des  idées  plus  fai- 
nes que  toutes  les  autres  , il  étoit  difficile  qu’elle 
fe  pût  concilier  avec  l’idolâtrie.  Il  arriva  donc 
que  de  toutes  les  fedes  la  moins  déraifonnable 
fût  auffi  la  plus  oubliée  j & les  ouvrages  de  fes 
écrivains,  devenant  tous  les  jours  plus  rares,  il 
«toit  difficile  qu’elle  reparût  jamais.  Cependant 
Claude  Guillermet  de  Bérigard  la  renouvella  au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle:  mais  ce 
fut  moins  pour  faire  des  partifans  à un  fyftème 
qu’il  jugeoit  défedueux , que  pour  attaquer  in- 
diredement  Ariftote  fans  qu’on  put  lui  en  faire  un 
crime. 

Après  avoir  fait  fes  études  à Aix , il  vint  à 
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Paris , lorfque  des  obfervations  nouvelles  com- 
menqoient  à faire  voir  le  faux  des  principes  phy- 
siques d’Ariftote.  Alots  l’autorité  de  ce  philofo- 
phe  étoit  11  bien  établie , qu’on  n’ofoit  encore 
écrire  contre  lui;  & qu’on  s’ouvroit  feulement 
dans  la  converfation  , quand  on  fe  trouvoit  avec 
des  perfonnes  fures.  L’univerfîté  traitoit  d’hé- 
rétiques ceux  qui  l’attaquoient , le  parlement  & 
le  gouvernement  même  défendoient  d’enfeigner 
toute  autre  doétrine.  Il  falloit  donc  fe  taire  ou 
s’expofer  à des  perfécutions. 

Il  paroît  que  la  guerre  de  trente  ans  a été  une 
conjoncture  favorable  pour  combattre  le  péripa- 
tétifme.  Comme  le  public  étoit  occupé  de  chofes 
plus  importantes , il  ne  donnoit  plus  la  même 
attention  aux  difputes  de  l’école.  Les  théologiens, 
moins  écoutés  , en  devenoient  moins  à craindre  î 
& on  commençoit  à penfer  avec  plus  de  liberté. 
C’eft  en  effet  entre  1620  & 1650,  que  parurent 
les  premiers  ouvrages  contre  la  phyfîque  d’A- 
riftote. Il  eft  vrai  qu’en  1624  la  faculté  de  théo- 
logie cenfura  des  thefes  compofées  dans  cet 
çfprit,  & que  le  parlement  les  condamna  : mais 
cela  n’empêcha  pas  d’écrire.  Les  uns  le  fai- 
foient  ouvertement,  les  autres  avec  plus  de  cir- 
confpeétion.  Quelquefois  on  affectoit  de  louer 
beaucoup  Ariftote , lorfqu’on  lui  oppofoit  des  ob- 
fervations qui  détruifoient  fes  principes  ; & on 
paroiffoit  ne  relever  fes  erreurs,  que  comme  de 
légères  fautes. 

La  liberté  de  penfer  fàifoit  des  progrès  à 
Paris,  lorfqu’en  1628  Bérigard  fut  appcllé  par 
le  grand  duc  de  Tofcane,  pour  profelfer  la  phi- , 
lpfophie  à Pife.  Les  Italiens , qui  penfoient  trop 
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librement  au  quinzième  fiecle  & au  feizieme  ; 
étoient  alors  fort  contenus  par  Pinquifition , qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  fevere  depuis  la 
naiflànce  du  luthéranifme , & qui  n’a  pas  peu 
contribué  à faire  tomber  les  lettres  en  Italie. 

Dans  l’obligation  d’enfeigner  le  péripatétilme , 
Bérigard,  à qui  Pinquifition  ne  permettoit  pas 
de  déclarer  fes  vrais  fentimens  , compofa  fes  le- 
çons en  dialogues.  L’un  des  interlocuteurs  fou- 
tenoit  les  opinions  d’Ariftote , fans  les  déguifer 
avec  les  fubtilités  de  l’école , l’autre  les  combat- 
toit  , & leur  oppofoit  les  principes  d’Anaximandre 
& d’Anaxagore.  Cette  méthode  cachoit  ce  que 
k profeflcur  penfoit,  & permettoit  à chacun 
d’embrafler  le'  fentiment  qui  paroiifoit  plus  con- 
forme à la  vérité.  Cependant  Bérigard  , làns  fe 
compromettre , fàifoit  voir  combien  le  péripaté- 
tifme  étoit  contraire  à la  religion  & à la  vraie 
phyfique. 

En  France,  on  étoit  plus  hardi,  & on  n’avoit 
pas  befoin  d’autant  de  circonfpedtion.  Il  eft  vrai 
que  les  Ariftotéli  riens  confervoient  encore  du 
crédit  à la  cour  & au  parlement , & qu’ils  pou- 
voient  fufciter  , ou  fufcitoient  même  quelque- 
fois des  affaires  à ceux  qui  les  combattoient. 
Mais  les  miniftres  & les  magiftrats  n’étoient  pas 
des  inquifiteurs  ; ils  ne  donnoient  pas  la  même 
attention  à toutes  ces  difputes  : & un  homme  de 
mérite  pouvoit  trouver  des  protecteurs  auprès 
d’eux,  ou  même  parmi  eux.  Il  fuffifoit  donc  de 
lie  conduire  avec  prudence. 

Il  y avoit  alors  en  France  un  jeune  homme , 
qui,  lui  feul,  voyoit  mieux  que  tout  fon  fiecle 
& que  tous  les  précédens , les  défauts  du  péripa- 
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tétifine.  C’eft  Gaflendi.  Il  étoit  né  à Chanterfier, 
diocefe  de  Digne  -,  & il  profefloit  la  philofophie  à 
Aix.  Ne  pouvant  enfeigner  d’autre  doctrine  que 
celle  d’Ariftote  , il  l’expofa  telle  que  les  fcholat 
tiques  l’enfeignoient  eux-mêmes  , & il  la  défendit 
de  la  même  maniéré.  Mais  il  n’oublia  aucune  des 
difficultés  qui  la  pouvoient  détruire  ; feulement 
il  les  propofoit  avec  timidité  comme  des  doutes  , 
comme  des  paradoxes  qu’il  foumettoit  au  juge- 
ment de  l’églife.  Il  eft  allez  fingulier  que  pour 
ofer  dire  ce  qu’on  penfoit  fur  les  ouvrages  de 
ce  philofophe , on  fût  obligé  de  prendre  l’in- 
fàillibité  de.Péglife  pour  guide  en  lifànt  Ariflote, 
comme  en  lifant  l’écriture  fainte.  Mais  enfin  il 
falloit  s’accommoder  au  tems  ; & c’étoit  affez  que 
de  pouvoir  parler  de  façon  ou  d’autre. 

Gaflendi,  joignant  à une  grande  érudition  un 
jugement  droit  & des  mœurs  fimples  & honnê- 
tes, eut  de  bonne  heure  des  amis  parmi  les  grands 
qui  aimoient  les  lettres.  La  confidération  , qu’il  v 
avoit  acquife,  fuffifoit  pour  le  défendre  contre 
les  traits  de  fes  ennemis , lorfqu’il  imprima  des 
paradoxes  contre  les  principes , qui  fervent  de 
fondement  à la  philofophie  d’Ariftote.  Quoiqu’il 
le  fût  propofé  de  détruire  dans  toutes  les  parties 
le  péripatétifme  fcholaft ique , il  ne  fuivit  pas  cette 
entreprife*  vraifemblablement  parce  qu’il  prévit 
le  cri  général , qui  s’éleveroit  dans  toutes  les  éco- 
les. Il  fut  attiré  à Paris  par  le  cardinal  de  Lyon , 
qui  lui  procura  en  1645'  une  chaire  de  mathé- 
matiques au  collège  royal  ; & il  y vécut,  aimé  & 
confidéré  jufqu’à  fa  mort,  qui  arriva  en  iéff. 

Après  avoir  détruit  les  calomnies  , qui  flétrit 
foient  depuis  tant  de  fiecles  la  réputation  d’Epi- 
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cure , Gaflendi  tenta  de  reffufciter  le  fyftème  des 
atomes.  Il  en  retrancha  les, erreurs  contraires  à 
la  religion.  Il  Pexpofa  dans  un  nouveau  jour,- 
& avec  une  fagacité  finguliefe.  Cependant  on  a 
lieu  de  regretter  le  tems  qu’un  fi  bon  efprit  ern- 
ployoit  à raifonner  fur  des  principes  auffi  peu 
îolides,  & on  defireroit  qu’il  n’eût  pas  payé  ce 
tribut  à fon  fiecle.  Il  eut  peu  de  fedateurs. 

Jufqu’ici  les  philolophes  modernes  ,•  à l’exem- 
ple des  Grecs , fe  font  flattés  d’expliquer  la  na- 
ture , en  imaginant  d’abord  des  caufes  pour  det 
cendre  enfuite  aux  effets.  Et  nous  n’avons  vu 
que  des  révolutions , où  les  fyftèmes  prenant 
continuellement  de  nouvelles  formes  , fe  repro- 
duifent  pour  fe  détruire.  Chaque  philofophe , 
trop  foible  pour  réfifter  aux  coups  qu’on  lui 
porte,  attaque  toujours  avec  avantage.  Toutes 
les  opinions  fe  détruifent  les  unes  par  les  au- 
tres , & aucune  ne  fe  foutient. 

Il  femble  donc  qu’il  étoit  tcms  de  foupqon- 
11er,  qu’on  s’étoit  engagé  dans  une  route  qui 
ne  conduit  pas  au  vrai } que  trop  curieux  de  fa- 
voir  comment  tout  a été  formé , nous  nous  lom- 
mes  auflî  trop  perfuadés  que  nous  étions  faits 
pour  le  deviner  -,  & que  par  conféquent  au  lieu 
de  commencer  parles  caufes  pour  defeendréaux 
effets,  il  feroit  peut-être  mieux  de  commencer 
par  les  effets  pour  remonter  aux  caufes.  Alors 
réglant  notre  curiofité  fur  nos  facultés  , nous 
irions  de  phénomènes  en  phénomènes  ; & ne 
pouvant  pas  connoître  tout  le  fiftême  de  l’uni- 
vers , nous  nous  conte  nterions  d’en  découvrit 
quelques  parties.  Mais  les  philofophes  font  com- 
me les  animaux , qui  fe  précipitent  à la  fuite  les 
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uns  des  autres.  Je  vais  vous  parler  de  Defcartes* 

Contemporain  deGaflëndi,  Dcfcartes  étoitun 
peu  plus  jeune,  étant  né  en  i f66.  Rien  n’eftplus 
fage  que  les  réflexions,  qui  lui  ont  ouvert  les 
yeux  fur  les  mauvaifes  études  qu’il  avoit  faites, 

& fur  les  erreurs  des  philofophes , il  les  a expo- 
fées  dans  fes  méditations.  Mais  quoiqu’il  blâmât 
qu’on  prit  pour  principes  des  notions  vagues, 
de  pures  conjectures  & des  fuppofitions  tout  au  , 
plus  probables  ; il  ne  s’en  fit  pas  d’autres  lui- 
même  dans  fon  fyftème  du  monde , qu’il  acheva 
en  1655. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l’univers,  il 
fuppol'a  qu’il  fût  encore  à créer  ; & il  ne  demanda 
que  de  la  matière  & du  mouvement. 

L’eflence  du  corps  , félon  lui , ne  confiftantque 
dans  l’étendue  , tout  fut  plein:  & il  ne  vit  point 
de  différence  entre  l’efpace  & la  matière. 

Toute  cette  maffe  homogène  , encore  informe 
& fans  mouvement,  eft  divifée  en  cubes  ou  en 
d’autres  petites  parties  angulaires,  qui  ne  laiffent 
point  d’interfticc  entr’elles.  Car  autrement  il  y 
auroit  une  étendue  qui  ne  feroit  pas  corps  ; ce 
qui  eft  impofiible  dans  fes  principes , puifqu’ila 
défini  le  corps  une  fubftance  étendue. 

Dieu  imprime  le  mouvement  à toutes  ces  par- 
ties. Alors  elles  tournent  fur  elles-mêmes.  Leurs 
angles  febrifent:  elles  s’arrondifl'ent:  &Defcar- 
tes  donne  le  nom  de  fécond  élément  à tous  ces 
petits  globules. 

De  ces  angles  brifés  fe  forment  des  parties  très- 
Jubtiles  , qui  fe  broyent  encore , parce  que  plus 
clics  font  petites , plus  elles  fe  meuvent  avec 
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kioti  autour  des  planètes  principales,  dont  le 
tourbillon  enveloppoit  les  leurs;  & celles-ci  ont 
été  emportées  par  le  tourbillon  folaire , qui  enve- 
loppe tous  les  autres.  ’ , 

Les  differentes  couches  de  ce  grand  tourbillon 
fe  meuvent  avec  des  viteffes  inégales  : chaque 

fe?  ,nap  d*nsrune  C0«che,  qui  eft  d’une 
denfite  égalé  a la  fiennc  : & elle  eft  entraînée 
par  le  courant , comme  un  bateau  fur  une  ri 
Viere. 

Ce  roman , expofé  d’une  maniéré  ingénieufe 
paroiffoit  au  premier  coup  d’œil  exp)Wr  les 
phcnomenes.  Il  faifoit  au  moins  imaginer  une 
lortede  mechanifme , qu’on  faifiiToit  confufément  • 
tandis  qu  on  ne  pouvoit  rien  comprendre  aux 
autres  fyftêmes.  Il  étoit  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  ne  falloit  que  quelques  momens  de 
ledure , pour  fe  rendre  raifon  de  tous  les  mou 
~ de  ^univcrs.  Il  eut  donc  le  plus  grand 

^ Quand  un  fyftême  eft  une  fois  établi,  il  eft 
diftieile  de  le  détruire.  Car  une  illufîon  qui  fa. 
tisrait  notre  curiofltc,  nous  devient  tous  les  jours 
pluschere  ; &lorfque  nous  croyons  avoir  appris 
quelque  cliofe , il  nous  en  coûte  d’avouer  que 

j°mS-,ne  faV°ns  rien>  0,1  ]lous  arrachera  fur-tout 
difiicilement cet  aveu,  s’il  faut  pour  nous  inftrui- 
re,  non-feulement  recommencer,  mais  encore 
j!^ePre,ndre  des  etudes,  qui  effrayent  par  les 
difticultes.  Le  fvfteme  des  tourbillons  s’eft  donc 
détendu  long-tems.  Manié  & remanié  par  des 
imaginations  fécondes , qui  l’ont  continuellement 
change  pour  le  corriger , il  s’eft  foutenu  en  France 
jufqu’à  notre  âge;  il  a mêjme  encore  quelques 
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partifans.  Les  grâces  avec  lefquelles  Mr.  de  Fon- 
tenelle  l’a  expofé  dans  fa  pluralité  des  mondes , 

{ ont  fait  des  Cartéfiennes  de  toutes  les  femmes  . 
qui  en  favent  aflez  pour  lire  des  romans  ; & les 
tourbillons  ont  eu  des  fertateurs  feduifans  , bien 
capables  de  faire  durer  les  illufions  qu’elles  avoient 
prifes  d’un  jeune  philofophe , & dans  lelquel  es 

il  s’entretenoitlui-mème  en  leur  donnant  des  le. 

çons.  Auffi  les  a-t-il  confervées  jufqu’à  la  fin  de 

A Les*  écoles  fe  foulcverent  contre  Defcartes  , 
elles  ràccuferent  d’impiété  & d’athéifme,  & en 
^fiet  fon  impiété  & fon  athéifme  étoient  d’avoir 
porté  une  main  facrilege  fur  Ariftote , & d’enfei- 
gner  unedoétrine,  qui  n’étoit  pas  celle  des  Pé- 
lipatéticiens.  Il  a eu  la  gloire  d etouffer  enfin  le 
péripatétifme , cette  hydre  , dont  les  têtes  ne  tom- 
boient  que  pour  fe  reproduire.  Mais  avec  quel- 
que force  qu’il  l’ait  combattu  , il  ne  fut  pas  iorti 
vainqueur,  fi  fon  fyftème  n’eût  pas  mieux  réuffi 
que  celui  de  Galfendi.  Pour  perfuader  aux  feho- 
laftiques  d’abandonner  leurs  erreurs,  il  falloit 
x leur  en  donner  d’autres  j & je  conjecture  que  fi 
les  tourbillons  avoient  eu  moins  de  fuccès , on 
nous  enfeigneroit  encore  le  péripatétifme. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  erreurs 
de  Defcartes  étoient  un  pas  vers  la  vérité.  Après 
tant  de  fyftèmes  obfcurs  & ténébreux , c’étoit 
quelque  chofe  qu’un  roman  que  l’imagination  du 
moins  paroilToit  faifir.  En  donnant  la  préférence 
à ce  roman  , parce  qu’on  le  jugeoit  plus  clair , 
on  s’accoutumoit  à chercher  la  lumière.  On  com- 
menqoit  donc  à fe  demander  raifon  des  phéno- 
mènes , & on  fe  préparoit  à voir  un  jour  l’in- 
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fuffifance  des  tourbillons.  Defcartes  mourut  en 
16^0  à Stockholm,  où  la  reine  Chriftine  l’a- 
voit  appellé.  Nous  aurons  ôccafion  d’en  parler 
encore.  , , 

Depuis  que  la  pHiloiophie  a reparu  eri  Europe;* 
hous  avons  vu  des  feélaires , des  éclectiques  , des 
novateurs  & des  fincrétiftes , qui , plus  abfurdes 
que  tous  les  autres,  ont  cru  concilier  les  opi- 
nions les  plus  contraires.  De  tous  les  fyftèmes 
qu’ont  fait  les  Grecs , il  n’y  en  a pas  un , que 
quelqüe  moderne  n’ait  eifayé  d’accorder  avec  la 
théologie  chrétienne. 

, Après  des  efforts  fi  foùvent  répétés , la  vérité 
étoit  encore  à découvrir.  L’érudition  , le  raifon- 
hement , le  génie  avoient  échoué  ; ou  s’il  s’ étoit 
fait  quelques  découvertes,  le  préjugé,  qui  les 
combattoit  encore , ne  permettoit  pas  de  les  re- 
connoître  pour  deS  vérités.  Plus  6il  confidéroit 
donc  le  peu  de  fuccès  des  hommes  mêmes,  qui 
avoient  été  les  lumières  de  leurs  fiecles  , pluSon 
défefpéroit  de  faire  mieux , & on  fe  plaignoit  de 
l’aveuglement  de  la  raifon  hu  maille;  C’écoit  paffer 
d’une  extrémité  à l’autre;  comme  fi  au  réveil 
hous  devions  défefpérer  de  bien  voir , parce  que 
dans  le  fommeil  nous  avons  été  trompés  à nos 
> fonges. 

Au  défaut  de  là  raifon , dont  ori  croyoit  l'irn- 
puiffarice  bien  conftatée  , on  eut  recours  à la  ré- 
vélation ; & on  cherche  dans  l’écriture  faintc  l’o- 
rigine de  l’univers,  fa  formation,  & l’explica- 
tion de  tous  les  phénomènes. 

Vous  concevez  combien  il  eftabfurde  de  cher- 
cher un  fyftème  de  phyfique , dans  un  livre  que 
Dieu  n’a  diète  que  pour  nous  apprendre  les  chc*-- 
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fes  néceifaires  au  falut,  & dans  lequel,  en  par* 
lant  de  la  création,  il  nous  dit  feulement  qu’il  a 
tout  fait  par  fa  parole*  Il  faudra  donc  aider  à la 
lettre  , faire  des  hypothefes  fur  un  paffage  , fur 
un  mot , recourir  à des  allégories , à des  inter- 
prétations violentes}  non  pour  découvrir  dans 
l’écriture  le  fyftême  du  monde  qui  n’y  eft  pas  , 
mais  pour  y trouver  les  opinions  dont  on  eft:  déjà 
prévenu.  C’eft  tout  ce  qu’on  a fait , & cepen- 
dant cette  philofophie  fe  faifoit  refpeéter  par  les 
.noms  qu’on  lui  donnoit  de  mofaïque  & de  chré- 
tienne. 

Il  feroit  bien  long  & bien  inutile  d’entrer  dans 
le  détail  des  fyftèmes  de  ces  philofophes,  préten* 
dus  mofaïques  : car  il  n’y  a jamais  eu  de  fedtes  * 
dont  les  partifans  aient  eu  des  fentimens  plus 
contraires.  Il  fuffira  de  vous  faire  connoitre  les 
excès  où  ils  font  tombés. 

Perfuadés  que  la  raifon  11e  peut  rien  découvrir 
par  elle-même,  ils  en  concluent  qu’avec  les  feu- 
les lumières  naturelles,  nous  11e  {aurions  jamais 
nous  affluer  du  vrai  feus  des  écritures.  Il  faut 
donc  que  la  vérité  nous  foit  révélée  immédiate- 
ment. Or , elle  ne  peut  l’être  qu’autant  qu’une 
portion  de  l’efprit  divin,  une  étincelle,  échap- 
pée de  l’Océan  immenfe  de  lumière,  defeend  en 
nous  , & s’unit  à notre  ame.  Ils  ne  doutent  pas  que 
la  divinité  ne  réfide  de  la  forte  en  eux-mêmes. 
Dès-lors  chacun  d’eux  croit  trouver  le  vrai  fens 
des  écritures  dans  les  allégories  qui  fe  préfentent 
à fon  cfprit  : ou  même  fans  avoir  befoin  de  con- 
fulter  les  livres  faints , ils  prennent  pour  autant 
de  vérités  tous  les  fantômes  de  leur  imagina- 
tion. • Us  faut  tpagicieus , aftrologues , . ils  corn? 
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mandent  aux  efprits , & ils  pénétrent  feuls  dans 
tous  les  fecrets  de  la  nature  : ce  ne  font  que  des 
enthoufiaftes. 

Comme  les  Proteftans , après  s’être  féparés  de 
l’églife , n’avoient  plus  de  réglés  pour  fixer  leur 
croyance,  il  s’eft  formé  parmi  eux  des  feétes,  qui 
ont  cru  etre  éclairées  par  une  portion  de  cet 
efprit  divin.  Tels  étoient  ces  fanatiques , que 
vous  avez  vus  en  Ecoife , dans  le  tems  de  la  mal- 
heureufe  reine  Marie. 

On  ne  làuroit  dire  toutes  les  formes  que  cette 
théologie  myftique  eft  capable  de  prendre.  Mais 
je  ne  dois  pas  oublier  le  quiéti-fme  qu’elle  a pro- 
duit,  & qui  a fait  beaucoup  de  bruit  à la  fin  du 
liecle  dernier.  Les  Quiétiftes  s’imaginent  , qu’ils 
pourront  s’unir  à Dieu  en  s’anéantiflant  ; que 
jouiflant  alors  d’un  repos  parfait  dans  le  fein  de 
la  divinité  , leur  ame  ne  fe  mettra  pas  en  peine  de 
ce  qui  arrive  au  corps , & que  par  conféquent 
ils  ne  pourront  plus  pécher , quoiqu’ils  faflent. 
Vous  voyez  où  conduit  une  doctrine  auffi  mont 
trueufe. 

Toute  cette  my {licite  extravagante  eft  une 
fuite  du  platonifine  , qui  a pour  principe  les 
émanations  de  Zoroaftre.  Lorfque  je  vous  ai 
parlé  pour  la  première  fois  des  opinions  de  ce 
philofophe , vous  n’auriez  pas  prévu  qu’elles 
influeroient  fur  les  erreurs  & fur  votre  fiecle.  Les 
abfurditqs  font  bien  vieilles  , & il  femble  qu’elles 
rajeunilfent , fans  pouvoir  tomber  en  caducité. 

Plus  les  efprits  s’égaroient,  plus  on  paroiifoit 
fondé  à déprimer  la  raifon.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner , fi  le  fcepticifme  s’eft  fort  répandu  dans 
le  cours  du  dix-feptieme  fiecle.  Les  uns  Pembrat-. 
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foient  par  pareffe , trouvant  doux  qu’on  ne  pâli 
rien  aifurer,  afin  de  n’avoir  rien  à apprendre} 
& ils  étoient  flattés  de  fe  trouver  fans  étude  , au 
niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus  étudié.  D’au- 
tres , parce  qu’ils  étoient  plus  inftruits , fe  fai- 
foient  un  jeu  de  prouver  qu’on  ne  fait  rien , ils 
s’applaudifloient  d’avoir  une  erreur  de  moins;  & 
leur  vanit^fe  trouvoit  bien  d’avoir  plus  de  faga- 
cité  pour  détruire  , que  les  génies  de  tous  les 
ficelés  n’en  avoient  eu  pour  établir.  Plufieurs 
enfin  croyoient  fervir  la  religion,  en  exagérant 
la  foibleiïe  de  l’efprit  humain;  parce  qu’ils  ju- 
gepient,  que  lorfque  nous  11e  pourrions  plus 
compter  fur  les  lumières  naturelles  , nous  en  fen- 
drions mieux  la  néceflité  de  nous  foumettre  à la 
foi.  Quelquefois  ce  motif  étoit  fincere  ; d’autres 
fois  ce  11’étoit  qu’un  prétexte  afin  d’ofer  douter 
de  tout  impunément.  De  tous  ces  feeptiques  je 
lie  vous  parlerai  que  du  plus  célébré. 

Pierre  Bayle , le  plus  favant  & le  plus  ingénieux 
foph  jfte  qui  ait  jamais  été , naquit  en  1 647  à Carlat, 
petite  ville  du  comté  de  Foix,  & mourut  à Ror 
terdam  en  1706.  Dès  fon  bas  âge  il  montra  pour 
l’étude  une  paflion  , qu’une  maladie , caufée  par 
trop  d’application , ne  diminua  point  Comme 
il  avoit  une  grande  mémoire,  il  s’occupa  natu- 
turellemcnt  beaucoup  plus  à lire  qu’à  réfléchir , 
& il  acquit  de  bonne  heure  une  vafte  érudition 
en  tous  genres  ; peut-être  fe  borna-  t-il  d’abord  à 
cette  étude,  parce  que  c’étoit  alors  ce  qu’on  efti- 
moit  davantage , & un  moyen  fur  de  fc  faire 
un  nom  plus  promptement.  Il  eft  certain  que 
s’il  eût  moins  lu  , & réfléchi  davantage  , il  fe 
feroit  fait  un  jugement  plus  folide  : mais  il  avoifc 
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vingt-un  an,  lorfqu’il  imagina  de  s’appliquer  à 
l’art  de  raifonner.  C’étoit  trop  tard , çomrne  il 
en  convenoit  lui-mème. 

Alors  ayant  la  tète  remplie  d’opinions  qu’il 
favoit  prouver  & combattre , il  fe  voyoit  dan»1 
une  incertitude,  d’où  il  ne  pouvoir  fortir  ; & 
ce  fut  peut-être  pour  trouver  une  ilfuc  qu’il 
voulut  faire  une  étude  de  l’art  de  raifonner.- 
Mais  l’habitude  de  douter  étoit  prife  ; 6c  elle 
s’entretenoit  par  le  goût  qu’il  prenoit  à la  ledture 
de  Montagne , écrivain  plein  d’cfprit , & pyr- 
rhonien  par  parelfe.  Il  continua  de  s’adonner  à >. 
l’érudition  , raifonnant  toujours  avec  aifez  de 
fagacité  pour  détruire  les  raifonnemens  des  autres, 

& même  les  ficns.  Il  fe  confirma  donc  de  plus 
en  plus  dans  fon  doute  : il  combattit  toutes  les 
opinions,  & il  prouva  le  pour  & le  contre  , parce 
qu’il  ne  voulut  jamais  rien  prouver. 

Il  eft  certain  que  lorfque  nous  çonfidérons 
cette  multitude  d’opinions  , qui  fe  combattent 
toutes  avec  avantage  , nous  fommes  portés  à 
douter  , fur-tout , fi  nous  fuppofons  qu’il  n’y 
a pas  de  meilleure  méthode , que  celles  que  les 
philofophes  fe  font  faites.  Voilà  ce  que  Bayle 
a cru  , parce  qu’il  l’a  fuppofé , fans  l’avoir 
examiné.  En  conféquence  il  foutient  que  la  philo- 
fophie  détruit  tout,  & qu’elle  ne  peut  rien  établir. 
Mais  ce  fcepticifme  tombe  de  lui -même,  fi  on 
indique  une  bonne  méthode  pour  conduire  l’es- 
prit , & fi  on  fait  voir  des  découvertes  démon- 
trées. Or,  ce  qui  vous  paroîtra  étonnant,  c’eft 
que  le  fiecle  où  Bayle  enfeignoit  le  Pyrrhonifmc , 
cft  précifément  le  fiecle  des  plus  grandes  décou- 
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vertes.  Comme  je  vous  crois  bien  garanti  contre 
ce  doute,  je  n’en  parlerai  pas  davantage,  & je 
viens  enfin  aux  vrais  philofophes,  c’cft-à-dire, 
aux  hommes  de  génie,  faits  pour  découvrir  lg 
Yerité,  & pour  la  montrer  aux  autres, 


CHAPITRE  Y- 


' Commencement  de  la  vraie  phikfophie.  De  Paf- \ 
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3? endant  que  l’imagination  égaroit  les  philofiv 
phes  les  pliis  célébrés  , quelques-uns  plus  fages 
& plus  heureux,  obfervoieut  .&  acquéroient  de 
vraies  conuoiiiânces.  Je  n’en  ai  point  encore 
parlé,  parce  que  j’ai  cru  qu’en  mettant  d’un 
coté  la  fuite  des  erreurs,  & de  l’autre  une  fuite 
des  découvertes , je  vous  ferois  mieux  fentir  les 
avantages  d’une  bonne  méthode.  Il  faut  d’ailleurç 
remarquer  que  les  découvertes  qui  ont  été  faites 
depuis  la  renâi (lance  des  lettres,  n’ont  fait  urç 
corps  qu’à  la  fin  du  dix  r feptienie  fiecle.  C’eft 
alors  que  les  progrès  rapides  de  la  philofophie 
ont  fait  voir  ce  que  peuvent  les  hommes  dd- 
génie , quand  Jls  font  une  fois  dans  la  vraie  route. 

Il  étoit  tems  dè  fentir  le  befoin  d’obferver , 
& de  recorinoîttfs  'qu’on  ne  peut  pénétrer  dans 
|a  nature , qu’aiitant  q u’on  cft  conduit  par  le$ 
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phénomènes.  Mais  cette  méthode  eft  longue, 
& la  curiofité  toujours  impatiente.  Il  falloit  le 
frayer  une  nouvelle  route , y marcher  fans 
guiC*.  t avoir  le  courage  de  la  fuivre  malgré  les 
obltacics.  Tout  cela  étoit  fort  difficile , & capable 
de  dégow-.er; . Heureufement  on  fera  de  tems  en 
tcms  fouteau  par  des  fuccès.  Les  premières 
decouvertes  en  feront  efpérer  d’autres  : elles 
indiqueront  mémo  ie  moyen  d’en  faire.  Il  eft 
vrai  qu’on  aura  bien  de  lq  peine  à ne  pas  imaginer 
des  hypothefes  & des  priiv-ipes  vagues  : ce  ne 
fera  qu’avec  une  forte  de  répugnance  qu’on  y 
renoncera  toüt-à-fait;  & plufieurs  oU>.rvateurs , 
à qui  nous  aurons  les  plus  grandes  obhgw-ions> 
ne  pouvant  fe  refufer  à l’impatience  de  fan» 
des  fyftètnes,  fe  flatteront  quelquefois  trop  tôt 
d’expliquer  les  découvertes  qu’ils  auront  faites. 
Heureux  celui  qui  viendra  dans  un  tems  qui  lui 
fournira  allez  d’obfervatioiis  pour  n’avoir  pas 
befoin  d’imaginer  ! 

Mon  deifein  n’eft  pas  de  vous  faire  l’hiftoire 
de  toutes  les  découvertes  ; encore  moins  de 
vous  expliquer  toujours  comment  elles  ont  été 
faites  & comment  on  s’en  s’allure.  Il  ne  faut- 
pas  oublier  que  ces  leçons  ne  font  qu’une  intro- 
duction à l’étude  de  l’hiftoire.  Sans  vous  parler 
de  toutes  les  erreurs , je  vous  en  ai  fait  con- 
noître  alfez  pour  vour  fiire  voir  comment  on  fe 
trompe  : fans  vous  parler  de  toutes  les  vérités , 
il  s’agit  actuellement  de  vous  faire  voir  com- 
ment on  doit  fe  conduire  pour  être  alluré  d’en 
trouver. 

Le  croiriez  vous , Monfeigneur  ? c’eft  une  des 
premières  chofes  qu’on  ait  fueSv  Oui,  on  connoifè 
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loit  la  vraie  méthode  de  découvrir  des  vérités  i 
avant  qu’il  y eût  des  Thaïes,  des  Pythagore, , 
des  Zoroaltre , en  un  mot , avant  les  tems  de 
tous  les  philofophcs , dont  les  noms  font  ve*-‘u* 
jufqu’à  nous.  Ce  qui  vous  étonnera  peu-*-étre 
davantage  , c’eft  que  je  ne  vous  dis  «en  que 
vous  ne  fâchiez. 

Rappeliez-vous  le  tems  où  vovs  avez  vu  les 
fociétés  commencer  ; & où  le?  Sommes , encore 
fans  expérience , voyoienr  & terre  comme  une 
furface  plane , & les  «*üx  comme  une  voûte  à 
laquelle  tous  les--*Æres  étoient  attachés.  Ce  font 
ces  hommes-Âs110^05  9ui  ont  fu  ta  mettre  tout-à- 
coup  d^is  Ie  chemin  de  la  vérité  : car  vous 
]es  avez  vus  commencer  par  obferver  la  terre 
& les  cieux. 

En  voyageant  dans  la  direction  de  la  méri- 
dienne , ils  remarquèrent  que  les  étoiles  s’éle- 
voient  vers  un  po!e  ; & qu’il  en  paroilfoit  de 
nouvelles  ; tandis  qu’à  l’autre  pôle  il  en  difparoif- 
foit  , & que  toutes  s’abailfoient.  Il  virent  de 
même  que  le  moment,  ou  les  aftres  fe  montrent 
a l’horilon , & celui  où  ils  s’élèvent  à-peu-près 
au  méridien  , arrivent  plutôt  pour  ceux  qui 
avancent  vers  l’Orient  & plus  tard  pour  ceux  qui 
marchent  vers  le  côté  oppolc.  De  ces  obfervations 
ils  conclurent  la  rondeur  de  la  terre. 

, Les  éclipfes  folaires  leur  firent  connoitre  que 
la  lune  eft  plus  près  de  la  terre  que  le  foleil; 
comme  un  nuage  en  eft  plus  près  que  la  lune, 
puifqu’il  la  cache.  Alors  ils  commencèrent  à 
foupqonner  qne  les  autres  aftres  pourroient  bien 
n’ètre  pas  attachés  à cette  voûte  apparente  ; & 
ils  fie  confirmèrent  dans  cette  conjeQure , lorfi 
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qu’ils  eurent  obfervé  le  paflage  de  venus  fur  la 
difque  du  foleil.  Ils  furent  fans  doute  allez  long- 
tems , avant  de  faire  la  même  obfervation  fur 
mercure.  Mais  ils  continueront  d’obferver,  & 
après  avoir  remarqué  que  lès  aftres  étoient  plus 
près  ou  plus  loin , ils  elfayerent  d’en  déterminer 
les  différentes  diftances. 

Quand  des  deux  extrémités  d’une  bafe  on  regar- 
de un  objet,  on  le  rapporte  à deux  points  diifé- 
rens;  & leS  deux  rayons  vifuels  forment  un 
angle  plus  obtus  ou  plus  aigu  , à proportion  que 
l’objet  eft  plus  près  ou  plus  loin.  Cette  géométrie 
groftiere  étoit  à la  portée  des  plus  ignorans.  Il 
ne  s’agilfoit  que  de  la  perfectionner , & de  s’en 
fervir  pour  mefurer  les  diftances  des  corps  élevés 
fur  l’horifon.  Il  faut  bien  que  dans  les  fiecles 
antérieurs  à ceux  dont  nous  connoiflons  l’hif. 
toire,  ces  recherches  aient  été  faites  avec  beau- 
coup de  fuccès , puifqu’aulli  haut  que  nous 
publions  remonter,  nous  voyons  qu’on  déter- 
piinoit  déjà,  à peu  de  chofe  près,  les  révolutions 
de  la  lune  & celles  du  foleil.  Une  preuve  encore 
plus  grande,  c’eft  qu’alors  il  y avoit  des  aftrono- 
mes , qui  penfoient  que  la  terre  tourne  fur  fou 
axe  & autour  du  foleil  ; que  les  cometes  font 
des  planètes;  & que  les  étoiles  font  autant  de 
foleils , qui  éclairent  d’autres  mondes.  On  ne 
peut  pas  préfumer  qu’un  fyftème , qui  choque 
fi  fort  les  fens , ait  été  uniquement  l’ouvrage  de 
l’imagination  de  ces  aftronomes.  Je  crois  bien 
qu’ils  n’étoient  pas  comme  nous,  en  état  de  le 
démontrer , & qu’ils  en  auront  conjecturé  une 
partie  par  analogie  : niais  ces  conjectures  luppo. 
foient  bien  des  obfervatipns. 
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Les  der'nieres  vérités  tiennent  fi  fort  aur  pre-  > 
mieres , que  lorfqu’on  les  connoît,  on  eft  tou- 
jours étonné  qu’elles  n’aient  pas  été  découvertes 
plutôt.  En  effet,  de  la  rondeur  de  la  terre  , on 
devoit  naturellement  conclure  la  gravitation  de 
toutes  les  parties  vers  un  centre  commun  ; & 
en  confidérant  les  corps  dont  la  pefanteur  eit 
fènfible  à peu  de  diltance  de  la  furface  , il  étoit 
naturel  de  conclure  encore  qu’ils  peferoient  à 
une  plus  grande  diftance.  La  lune  pefe  donc  fur 
la  terre.  Semblable  à une  pierre,  qui  étant  jetée 
horifontalemeiit,  eft  forcée,  par  fa  gravité,  à 
décrire  une  courbe  , elle  eft  un  projectile  que  la 
gravité  retient  dans  fon  orbite.  Avec  une  moin- 
dre force  de  proje&ion  , elle  tomberoit  fur  la 
terre;  & fi  elle  ne  gravi  toit  pas,,  elle  s’échappe- 
roit  par  la  tangente. 

En  partant  de  cette  conjecture , l’analogie 
conduifoit  rapidement  à la  gravitation  univer- 
felle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai  fyftème  du 
monde:  on  n’auroit  plus  cherché  qu’à  s’en  alfu- 
rer  ; & , comme  des  obfervations  déjà  faites  l’a- 
, voient  indiqué , on  auroit  vu  que  l’unique 
moyen  de  le  démontrer,  étoit  de  faire  de  nou- 
velles obfervations.  On  fe  feroit  trouvé  dans  la 
vraie  route  ; & en  quelque  forte  , forcé  à la  fuivre, 
on  auroit  tenté  de  découvrir  les  loix  de  la  gra- 
vité, de  mefurer  exadtement  la  diftance  des  pla- 
nètes au  loleil , & de  déterminer  le  tems  de  leurs 
révolutions  périodiques.  En  un  mot , on  auroit 
continué  d’obferver  jufqu’à  ce  qu’on  eut  vu  que 
les  phénomènes  concouroient  tous  à confirmer 
la  gravitation  univerfèlle  , que  quelques-uns 
avoienc  d’abord  fait  foupçonner.  . . 


Digitized  by  Googld 


M o ü e n & & 39 f 

Vous  voyez  qu’il  y a long-tems  qu’on  étoità 
portée  de  former  au  moins  des  conjeétures  fur 
le  véritable  fyftême  du  monde,  s’il  cft  vrai* 
comme  je  le  fuppofe,  que  la  Iphere,  telle  que 
Copernic  l’a  décrite  , ctoit  connue  avant  le  lîecle 
de  Thaïes  & de  Pythagore.  Or , cela  n’clt  pas 
douteux , puifque  nous  la  trouvons  dans  les 
Pythagoriciens  ; & que  l’école  ionique  avoit  à 
ce  fujet  j des  connoiifances  alfez  exaéles  pour 
prédire  des  éclipfes  & tracer  des  cadrans  Polaires. 
Or , fi  ces  philofophes  avoient  imaginé  la  fphere 
d’après  leurs  obfervations  * ils  ne  nous  l’auroient 
pas  laiifé  ignorer  ; & il  elt  vraifemblable  qu’ils 
auroicnt  continué  d’obferver  , s’ils  en  avoient 
connu  la  néceffité  & l’avantage  par  leur  propre 
expérience.  Mais  Pythagore  & Thaïes  , ayant 
pris  cette  doétrine  chez  les  barbares  qui  ne  s’ex- 
pliquoient  jamais  qu’à  demi  , l’adopterent  fans 
réfléchir  aflèz  fur  les  phénomènes  qui  en  étoient 
le  fondement,  & fans  chercher  à la  confirmer 
par  de  nouvelles  obfervations.  Il  paroit  au  moins 
qu’ils  n’ont  pas  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  l’aftronomie.  Je  dois  cependant  remarquer 
qu’Anaxagore  difoit , que  les  affres  font  des  corps 
pefans  ; & que  lorfqu’on  lui  demandoit  pourquoi 
ils  ne  tomboient  pas  fur  la  terre , il  répondoit , 
que  leur  mouvement  circulaire  les  en  cmpèchoit. 
Il  avoit  donc  une  idée  des  deux  forces , qui  re- 
tiennent les  planètes  dans  leurs  orbites. 

Vous  comprendrez  pourquoi , dès  la  n ai  flan  ce 
des  fociétés,  les  hommes  ont  été  obligés  de  com^- 
mencer  par  obferver,fi  vous  confidérez  qu’ayant 
à déterminer  les  faifons , il  ne  fuffifoit  pas  pour 
qux  d’imaginer  le  cours  des  affres , & qu’il  iàl- 
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loit  le  découvrir.  D’ailleurs , tant  qu’ils  n’avoiené 
encore  rien  remarqué,  ils  ne  pôuvoient  encore 
rien  imaginer  5 & leurs  hÿpothefes s’ils  eri 
avoient  fait,  auroient  été  bientôt  démenties  par 
l’expérience,  & les  auroient  forcés  à revenir 
aux  obfervations.  Mais  lorfque  les  fociétés  ont 
cru  avoir  à peu -près  toutes  les  connoifl’ances  ,• 
qui  leur  étoient  néceflaires , elles  ont  livré  lé 
monde  aux  philofophes , qui  ne  fentant  plus 
le  même  befoin  d’obferver , & trouvant  même 
cette  voie  trop  longue , fe  font  flattés  de  tout 
découvrir  en  imaginant.  Voilà  pourquoi  la  phy- 
lïque  à fait  fi  peu  de  progrès  pendant  plus  de 
deux  mille  ans. 

La  chymie  & l’aftronomie  font  les  feules  par- 
ties de  la  phyfique , qui  aient  toujours  été  cul- 
tivées pluâ  ou  moins  j même  dans  les  fiecles 
d’ignorance.  C’eft  que  ceux  qui  vouloient  pafler 
pour  magiciens  & pour  aftrologues , avoient  be- 
loin  d’en  faire  quelque  étude , afin  de  pouvoir 
abufer  de  la  crédulité  des  peuples.  Comme  l’ob- 
jet  qu’ils  fe  propofoient*  11e  demandoit  pas  des 
connoifiances  bien  profondes  * on  peut  juger  que 
ces  feiences  leur  doivent  peu  de  chofe.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  importe  peu  de  favoir,-  fi  des 
impofteurs  ou  des  vifionnaires  ont  fait  par  hafard 
quelques  découvertes  ; il  eft  bien  plus  utile  de 
chercher  le  progrès  des  feiences  dans  les  travaux 
des  bons  efprits. 

L’aftronomie  moderne  eft  liée  en  Allemagne, 
dans  le  quinaieme  fiecle.  Elle  dut  fes  premiers 
progrès  à Peurbach  & à fon  difciple  Regiomon- 
tanus,  quifentirent  l’un  & l’autre  la  néceflité  d’ob- 
ferver pour  s’aflurer  d’une  hypothefe.  Quelques- 
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autres  aftronomes  furent  auflx  aflez  fages , pour 
fc  borner  à l’obfervation  : mais  Copernic , qui 
leur  fuccéda  , les  a prefque  fait  oublier.  Il  na- 
quit à Thorm  en  Prufle  en  147}. 

\ Frappé  de  la  confufion  qu’il  remarquoit  dans 
l’hypothefe  de  Ptolomée , il  chercha  s’il  n’ert 
trouveroit  pas  une  plus  fimple  dans  les  écrits 
des  anciens  philofophes  ; & ayant  trouvé  dans 
Cicéron  & dans  Plutarque , des  traces  de  celle 
des  Pythagoriciens»  ce  fut  un  trait  de  lunviere 
pour  lui.  Tous  les  mouvemens  céleftes  lui  pa- 
rurent réglés  avec  ordre , lorfqu’il  put  imagiuer 
la  terre  tournant  fur  elle  - même  , & décrivant 
un  orbite  autour  du  centre  du  monde , où  il 
plaqoit  le  foleil.  Bientôt  chaque  planete  eut  fon 
orbite.  Confidérant  néanmoins  qu’une  hypothefe, 
qui  fatisfait  aux  phénomènes  généraux,  peut 
être  démentie  par  des  phénomènes  particuliers, 
il  voulut,  avant  de  la  publier,  faire  des  obfer- 
vations  ; & il  en  fit  pendant  près  de  trente-fix  ans. 
Encore  eût-il  defirédene  communiquer  fes  vues 
qu’à  les  amis , parce  qu’il  prévoyoit  les  cris  de 
l’ignorance  & de  la  fuperftition  ; cependant , 
prelfé  par  leurs  inftances  redoublées , il  les  donna 
au  public  en  Il  ne  fut  pas  témoin  du  grand 

fcandale  qu’il  a caufé:  car  il  mourut,  lorfque 
fon  ouvrage  venoit  d’être  imprimé. 

Attaqué  par  les  péripatéticiens  & par  les  théo- 
logiens, & défendu  par  les  bons  aftronomes,  le 
fyftème  de  Copernic  excitoit  de  grandes  difputes, 
lorfqu’en  1 6 1 y l’inquifition  condamna  comme 
formellement  hérétique  , faulîe  & abfurde  en 
philofophie , l’opinion  qui  met  le  foleil  immobile 
au  centre  du  monde  i & comme  erronée  dans 
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la  foi , celle  qui  donne  un  mouvement  à la  tefr'dj 
Alors  précifément  eefyftême  venoit  d’ètre  con- 
firmé par  de  nouvelles  obfcrvations  , dont  l’hifc 
toire  va  vous  apprendre  d’autres  découvertes. 

Au  treizième  fiecle  , quelqu’un  s’étant  avifé 
de  regarder  au  travers  des  revers  convexes  & 
concaves,  découvrit  en  partie  l’iifagc  qu’on  en 
pouvait  faire  j & on  inventa  des  lunettes  à ver- 
res limples.  Ce  ne  fut  qu’environ  trois  cens  ans 
après,  vers  l’an  1)90*  qu’un  autre  hafard  fit 
découvrir  le  telefcope.  On  regarda  à travers 
deux  verres , dont  l’un  étoit  concave  & l’autre 
convexe,  ils  fe  trouvèrent  heureufement à une 
diftance  convenable , & on  les  mit  aux  deux 
bouts  d’un  tuyau  : tels  furent  les  premiers  télef 
copes  à réfradion  : ils  parodient  avoir  été  plutôt 
trouvés  qu’inventés. 

Cette  découverte  fe  répandit  aflez  lentement  : 
car  ce  ne  fut  qu’en  1609,  que  Galilée  étant  à 
Venife,  en  entendit  parler  pour  la  première  fois. 
Obfervateur  & mathématicien , il  ne  regarda  pas 
cet  inftrument  comme  un  fimple  objet  de  curio- 
fïté.  Il  en  chercha  la  conftrudion  dans  la  théorie 
des  réfradions  de  la  lumicre  * & il  en  fit  un  qui 
augmentoit  les  objets  trois  fois  en  diamettre.  Ce 
premier  elïai  lui  ayant  réuflï  * il  parvint,  après 
d’autres  tentatives , à conftruire  un  télefeope , 
qui  augmentoit  environ  trente-trois  fois. 

Il  le  tourna  Vers  la  lune  , qui  fortant  alors  de 
la  conjondion , commenqoit  à fe  rendre  vifible. 
Il  remarqua  que  les  confins  de  la  lumière  & de 
l’ombre  étoient  terminés  fort  irrégulièrement , & 
il  apperçut  même  dans  les  ombçes , des  points  de 
lumière  féparés  des  autres  parties  éclairées.  li  en 
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Conclut  avec  raifon , qu’il  y a des  inégalités  fur 
la  furface  de  la  lune , comme  fur  celle  de  la  terre. 
Ayant  même  voulu  mefurer  la  hauteur  d’une  de 
ces  éminences , il  démontra  par  un  procédé  géo- 
métrique , qu’elle  eft  beaucoup  plus  élevée  qu’au- 
cune des  montagnes  de  notre  globe. 

Obfervant  enfuite  la  voie  laCtée,  il  donna 
beaucoup  de  vraifemblance  à l’opinion  de  ceu* 
qui  la  jugent  formée  d’une  multitude  d’étoiles: 
car  il  en  apperçut  plus  de  cinq  cent  dans  l’o- 
rion  fcul , & un  grand  nombre  encore  dans  d’au- 
tres conftellations. 

Peu  après,  le  8 janvier  1610,  il  vit  trois 
étoiles  auprès  dejupiter.  Il  les  prit  d’abord  pour 
des  fixes  , qui  échappoient  à l’œil  nu.  Le  len- 
demain ayant  encore  obfervé  cette  planete,  il 
reconnut  qu’elles  avoient  changé  de  pofition. 
Continuant  d’obferver , il  en  apperçut  une  qua- 
trième. Il  découvrit  donc  que  jupiter  eft  accom- 
pagné de  quatre  lunes,  & au  commencement  de 
i6ij,  il  ofa  prédire  leurs  configurations  pour 
deux  mois  confécutifs.  Il  leur  donna  le  nom 
d’aftres  de  Médicis , mais  celui  de  fatellites  leur 
eft  refté. 

Copernic  avoit  dit  que  venus  doit  avoir  des 
phafes  comme  la  lune.  Impatient  de  confirmer 
une  chofe  qui  paroiifoit  tout  à fait  probable, 
Galilée  obferva  cette  planete  ; & il  la  vit  en  croit 
Tant  dans  les  environs  de  fa  conjonction  infé- 
rieure, demi-pleine  vers  fes  plus  grandes  élon- 
gations du  foleil , enfin  pleine  ou  prefque  pleine 
dans  le  voifinage  de  fa  conjonction  fupérieure. 
Mais  faturne  l’étonna  fort  : car  il  lui  parut  ac- 
compagné de  deux  globes , qui  ne  changeoient 
Tome  XL  JUJl.Mod.  Ce 
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point  de  pofition.  Il  ne  put  pas  encore  diftin- 
guer  les  deux  anfes  que  formoit  l’anneau.  Eufin 
il  découvrit  dans  lé  foleil  des  taches,  qui  lui  firent 
appercevoir  que  cet  aftre  tourne  fur  fon  axe. 

Ces  taches  & les  illégalités  de  la  lune  établit 
foient  la  reffemblance  des  corps  céleftes  avec  la 
terre  : les  fatellites  & jupiter  faifoient  compren- 
dre comment  la  lune  accompagnoit  notre  globe  : 
les  phafes  des  vénus  démontroient  la  révolution 
périodique  de  cette  planete  : & l’analogie  forçoit 
à juger  que  la  terre  n’eft  pas  immobile  au  centre 
du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arrêter  les  progrès  de 
l’héréfie  copernicienne  , des  théologiens  péripa- 
téticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal  de  l’inqui- 
lîtion.  Cet  aftronome  jugeant  qu’il  n’eft  pas 
néceffaire  de  fouffrir  le  martyre  pour  des  faits 
dont  tout  le  monde  peut  s’affurer , & que  quand 
il  s’obftineroit  à refter  en  prifon , il  n’ouvriroit 
pas  les  yeux  à des  hommes , qui  n’obfervoient 
pas  le  ciel  matériel,  convint  de  tout  ce  qu’on 
exigea  de  lui , & recouvra  fa  liberté  au  commen- 
cement de  1616. 

Plufieurs  années  après,  en  1652  , il  acheva 
des  dialogues  dans  lefquels  il  feignoit  de  vouloir 
prouver  que  les  dodeurs,  qui  condamnoient  le 
Jyftème  copernicien , n’étoient  pas  aufli  ignorans 
qu’on  le  prétendoit  ; & en  faveur  de  ce  motif, 
on  lui  permit  Pimpreflion  de  fon  livre.  Mais 
parce  que  l’interlocuteur  qui  foutenoit  l’im- 
mobilité de  la  terre , n’avoit  pas  raifon  , quoi- 
qu’il montrât  tibut  le  favoir  d’un  inquifiteur , 
on  s’en  prit  à l’auteur  de  l’ouvrage.  Galilée , cité 
de  nouveau , fut  encore  contraint  à fe  rétrader. 
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On  le  condamna  à une  prifon  perpétuelle  en  puni- 
tion de  fa  rechûte,  & au  bout  d’un  an , par  grâce 
fiuguliere  , on  lui  donna  le  territoire  de  Florence 
pour  prifon.  Cet  homme  célébré  perdit  la  vue 
en  16365  & mourut  en  16421.  Il  étoit  né  à Pife 
en  1^64. 

Une  des  objections  qu’on  faifoit  contre  le  fyf- 
tême  de  Copernic,  étoit  fondée  fur  l’autorité 
d’Ariftote , qui  fuppofant  que  tous  les  corps 
graves  tendent  au  centre  du  monde , & voyant 
qu’ils  tendent  au  centre  de  la  terre,  concluoic 
que  ces  deux  centres  font  dans  un  même  point. 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté,  en- 
difant  que  la  pefanteur  eft  l’effet  de  la  même 
caufe , qui  force  toutes  les  parties  de  la  terre  à 
fe  réunir  de  maniéré  à former  un  globe,-  & il 
jugeoit  que  le  même  phénomène  avoit  lieu  dans 
toutes  les  planètes.  Vous  voyez  qu’il  commence 
à fe  faire  une  idée  de  la  gravitation  univerfelle. 

Une  autre  objection  eft  que , fi  la  terre  tour- 
noit  fur  fon  axe , toutes  fesjparties  fe  diffiperoient  ; 
comme  on  voit  les  gouttes  d’eau , dont  la  cir- 
conférence d’une  roue  eft  chargée  , s’écarter  dès 
que  la  roue  tourne  avec  quelque  viteffe. 

Il  l’emble  que  les  Coperniciens , qui  avoient 
fi  bien  répondu  à la  première  , dévoient  répondre 
à la  fécondé , que  les  parties  de  la  terre  ne  fe 
dilfipent  pas , parce  qu’elles  tendent  au  centre 
avec  une  force  fupérieure  à celle  qui  paroît  les 
devoir  écarter.  En  effet,  on  démontre  aujour- 
d’hui que  la  force  centripète  eft  environ  dix-fept 
fois  plus  grande  que  la  force  centrifuge.  Il  falloit 
donc  feulement  conclure  que  la  terre  eft  plus 
élevée  fous  l’équateur,  & que  fi  l’expérience 


. Digitized  by  Google 


404  Histoiri 

venoit  à confirmer  Gette  eonjeéture  , on  auroît 
une  nouvelle  preuve  de  fa  rotation.  Mais  les 
Coperniciens  qui  confervoient  encore  malgré  eux 
quelque  refte  de  péripatétifme  , répondirent  en 
prenant  pour  principe  la  vieille  divifion  du  mou- 
vement en  tediligne  & circulaire.  Le  mouvement 
circulaire,  dirent-ils,  ne  diilîpe  pas  les  parties 
de  la  terre,  parce  qu’il  leur  elt  naturel  i au  lieu 
qu’il  ne  l’eft  pas  aux  gouttes  d’eau  qui  font  atta- 
chées  à la  circonférence  d’une  roue. 

On  objedoit  encore  qu’une  pierre  qu’on  laifl 
feroit  tomber  du  haut  d’une  tour  ne  tomberoit 
pas  au  pied,  fi  la  terre  tournoit  d’occident  en 
orient.  A quoi  on  répondoit  que  dans  un  vailfeau 
qui  feroit  à la  voile , une  pierre  tombant  du  haut 
du  mât,  firapperoitau  pied  le  tillac.  Cette  expé- 
rience familière  aux  matelots , n’étoit  pas  connue 
de  tous  les  philofophes  ; & GaiTendi  fut  enfin 
obligé  de  la  faire. 

Cette  expérience,  auparavant  mal  faite  , avoit 
trompé  Tycho  - Brahé  , qui  prenant  à la  lettre 
quelques  paflages  de  l’écriture  , mit  la  terre  au 
centre  du  monde,  & la  priva  de  tout  mouve- 
ment : pour  prendre  un  milieu  entre  l’ancien 
fyftêms  & le  nouveau  , il  fuppofa  que  toutes 
les  planètes  tournent  autour  du  foleil  & qu’en 
même  tems  elles  accompagnent  cet  aftre  dans  la 
révolution  diurne  & annuelle  , qu’il  lui  fait  faire 
autour  de  notre  globe.  C’étoit  conferver  ce 
qu’il  y a de  plus  choquant  dans  le  fyftème  de 
Ptolomée.  Defcartes  voyant  les  perfécutions 
qu’on  faifoit  à Galilée  , paroît  avoir  cherché  à 
fe  concilier  avec  ceux  qui  s’obftinoient  à croire 
l’immortalité  de  la  terre  3 cac  il  définit  le  mou- 
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vcment , le  transport  dun  corps  de  la  proximité 
de  ceux  auxquels  il  touchait , qu'on  regarde 
comme  en  repos  por  rapport  à lui.  En  confé- 
quence , il  pouvoit  dire  que  la  terre  eft  immo-  ' 
bile  , puifqu’elle  ne  s’éloigne  point  du  fluide 
qui  l’environne.  Mais  c’elb  définir  le  mouve- 
ment relatif  ou  apparent,  au  lieu  du  mouve- 
ment abfolu  ou  réel.  * 

Tycho-Brahé  étoit  danois.  Il  a précédé  Galf. 
lée , étant  né  en  if46  & mort  en  i6oï.  Fort 
exad  & plein  de  fagacité , il  a rendu  de  grands 
fer  vices  à l’aftronomie  par  la  juftelfe  de  la  plu- 
part de  fes  obfervations.  Il  découvrit  la  réfrac- 
tion des  rayons  de  lumière  dans  l’athmofphere, 
ou  du  moins  il  la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux 
qui  l’avoient  apperque  avant  lui , & il  la  fournit 
au  calcul.  11  fit  fur  les  inégalités  de  la  lune  plu- 
fieurs  découvertes,  qui  ont  fort  perfe&ionné  la 
théorie  de  cette  planete.  Il  détermina  le  lieu 
d’un  grand  nombre  d’étoiles  fixes.  Il  démontra 
que  les  comctes  font  beaucoup  plus  élevées  que 
la  lune , parce  qu’elles  n’ont  qu’une  très-petite 
parallaxe.  Enfin  il  a lailfé  un  grand  éleve  : je 
veux  parler  de  Képler. 

La  paflion  de  Képler  étoit  de  découvrir  la 
raifon  des  choies.  A peine  commenqoit-il  à étu- 
dier l’aftronomie , qu’il  voulut  favoir  pourquoi 
il  y avoit  fix  planètes  : pourquoi  les  dimenfions 
de  leurs  orbites  étoient  telles  que  Copernic  les 
avoit  obfervées  j & quelle  étoit  la  loi  de  leurs 
révolutions.  Rempli  des  analogies  myftérieufes 
des  Pythagoriciens , il  crut  avoir  déterminé  le 
nombre  des  planètes  & leur  diftance  au  foleil, 
en  confidérant  feulement  les  propriétés  des  nom- 
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bres  & des  figures  j & il  publia  fes  prétendue* 
découvertes  en  If9$.  Il  étoit  jeune  encore», 
puifqu’il  n’avoit  alors  que  vingt  - deux  ans  , 
étant  né  en  1571  , dans  le  duché  de  Wir- 
temberg. 

Tycho-Brahé,  à qui  il  envoya  un  exemplaire 
de  fon  livre , démêla  du  génie  parmi  les  revers 
du  jeune  aftronome.  Il  lui  confeilla  de  ne  pas 
fe  prefler  de  chercher  les  caufes , & de  com- 
mencer par  s’aflurer  des  phénomènes.  Képler 
qui  a publié  lui-même  le  confeil  que  cet  homme 
fage  lui  avoit  donné  , eut  la  fagefle  d’en  profi- 
ter. Il  fe  rendit  à Prague  auprès  de  lui  : il  n’eut 
plus  d’autre  objet  que  de  partager  les  travaux 
de  ce  grand  aftronome  ,*  & lorfqu’il  le  perdit , 
en  1601 , il  fe  trouva  dans  une  route , qui  le 
devoit  conduire  à de  nouvelles  découvertes. 

Jufqu’alors  on  croyoit  que  les  planètes  étoient 
emportées  d’un  mouvement  uniforme  dans  les 
orbites  circulaires.  Képler,  en  obfervant  mars, 
découvrit  le  faux  de  cette  hypothefe.  Il  foup- 
çonna  d’abord  que  cette  planete  décrivoit  une 
ovale  : il  en  détermina  fort  bien  l’excentricité  , 
& il  fe  flatta  d’en  avoir  tracé  le  cours.  Mais  lorf. 
qu’il  en  revint  aux  obfervations , il  ne  les  trouva 
d’accord  avec  fes  calculs,  que  lorfque  cette  pla- 
nete étoit  aphélie  & périhélie.  Hors  delà,  les 
diftances  calculées  fe  trouvoient  plus  grandes  que 
les  diftances  obfervées  , fur-tout  à mefure  que 
mars  approchoit  des  lieux  moyens.  Il  reconnut 
donc  que  l’ovale  qu’il  avoit  fuppofée,  avoit  le 
défaut  d’être  trop  renflée.  Il  voulut  la  corriger  j 
& il  en  imagina  une  autre  trop  applatie  , de 
forte  que  mars  qu’il  croyoit  déjà  tenir , lui  échap- 
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F «no  fécondé  fois.  Alors  cherchant  un  milieu 
entre  l’ovale  & le  cercle  -,  il  imagina  une  ellipfe 
à laquelle  la  planete  voulut  bien  s’alfujettir. 

Dès  qu’il  eut  déterminé  cette  ellipfè,  il  n’eut 
pas  de  peine  à s’aflurer,  que  mars,  plus  lent 
■vers  fon  aphélie  , étoit  plus  vite  vers  ion  péri- 
hélie j & que  fon  mouvement  réellement  iné- 
gal , varioit  de  maniéré  qu’un  rayon , tiré  de 
cette  planete  au  foleil , balayoit  des  aires  égales 
en  tems  égaux.  Telle  eft  la  première  loi  que 
Képler  découvrit , & qu’il  retrouva  encore  dans 
les  révolutions  des  quatre  fatellites  de  jupiter. 
C’eft  pourquoi  il  la  regarda  comme  une  loi . 
qui  réglé  le  mouvement  de  toutes  les  planètes. 

Ayant  enfuite  confidéré  que  les  planètes  , 
placées  à des  diftances  différentes  du  foleil , font 
auffi  leurs  révolutions  dans  des  tems  différons, 
il  conçut  qu’il  feroit  poflîble  de  découvrir  quel, 
que  analogie  entre  les  diftances  & les  tems  pé- 
riodiques. Il  vit  d’abord  que  faturne  devroit 
achever  fa  révolution  dans  neuf  ans  & demi, 
s’il  avoit  une  vitefTe  égale  à celle  de  la  terre, 
puifqu’étant  neuf  fois  & demi  plus  loin  du  fo- 
leil , il  décrit  auffi  une  orbite  neuf  fois  & demi 
plus  grande.  Or , la  révolution  de  cette  planete 
eft  d’environ  vingt-neuf  ans.  Les  tems  périodi- 
ques augmentent  donc  dans  une  plus  grande 
proportion  que  les  diftances.  Cependant  ils  n’aug- 
mentent pas  non  plus  en  raifon  du  quarré  de 
ces  mêmes  diftances,  puifqu’alors  la  révolution 
de  faturne  feroit  de  quatre  vingt-dix  ans.  La 
vraie  proportion  des  tems  périodiques  doit  donc 
fc  trouver  entre  celle  des  diftances  & celle  des 
quarrés  des  diftances.  Képler  dit  qu’après  être 
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tombé  à ce  fujet  dans  plufieurs  mépriles , il  d& 
couvrit  enfin  le  if  mai  1618,  que  les  quarrés 
des  tems  périodiques  des  planètes  font  toujours 
dans  la  même  proportion  que  les  cubes  de  leur 
diftance  moyenne  au  foleil.  Les  fatellites  de  ju- 
piter  confirmèrent  encore  cette  découverte  ; de- 
puis cet  aftronome  , toutes  les  obfervations  & 
tous  les  calculs  en  ont  donné  de  nouvelles  preu- 
ves. Vous  l'avez  quel  jour  ces  deux  analogies, 
auxquelles  on  a confervé  le  nom  de  Képler,  ré- 
pandent fur  le  fyftème  du  monde. 

Képler  a penfé  fur  la  gravité  comme  Copernic. 
Il  a même  été  plus  loin  : car  il  a dit-  que  les  ac- 
tions combinées  de  la  terre  & du  foleil  font  la 
caufe  des  irrégularités  de  la  lune  > que  la  lune 
& la  terre  fe  réuniroient,  fi  elles  n’étoient  pas 
retenues;  que  le  flux  & le  reflux  font  l’effet  de 
l’attra&ion  de  la  lune  ; & que  toutes  les  planètes 
gravitent  vers  le  foleil.  Cependant  il  falloit  qu’il 
conçut  encore  bien  imparfaitement  cette  gravi- 
tation , puifque  dans  la  fuite , il  l’abandonna 
tout-à-fàit  pour  d’autres  principes  fort  extraor- 
dinaires. Car  il  imagina  comme  répandue  dans 
l’efpace,  une  certaine  image  immatérielle,  qui, 
fortant  du  foleil , enveloppoit  les  planètes  , & 
les  forçoit  à tourner  avec  elle  autour  de  cet 
aftrc.  On  lui  reproche  encore  beaucoup  d’autres 
idées  de  cette  efpece.  Telle  eft,  par  exemple , 
l’analogie  qu’il  a cru  trouver  entre  les  mouvez 
mens  des  corps  céleftes  & les  fept  tons  de  la 
gamme.  Mais  il  ne  faut  pas  le  juger  d’après  des 
çpinions  qui  font  un  refte  de  l’efprit  ténébrenx 
de  tant  de  fiecles  , & qui  doivent  feulement  nous 
étonner  davantage,  quand  nous  confidérons  la 
lumière  que  cet  aftronome  a répandue. 
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Nitijfance  de  plufieurs  fciences.  V algèbre  , Pana- 
lyje . principes  de  mèchmique , loix  du  mouve- 
ment , t horloge  à pendule. 

3fC.EPLER  & Galioe  font  l’époque  où  la  philo- 
fophie  commence.  Les»  fi  jccès  de  ces  deux  obfer- 
vateurs  trouvent  enfin  une  r0Ute , dans  laquelle 
plufieurs  hommes  de  génie  von»,  entrer.  On  va 
continuer  d’obferver , on  cherchera  ies  caufes 
en  remontant  de  phénomènes  en  phénone>nes  ; 
& on  renoncera  peu  à peu  aux  hypothefes.  e« 
aux  principes  vagues. 

Dès  que  nous  ne  cherchons  plus  la  nature 
dans  notre  imagination , l’étude  que  nous  nous 
propofons  n’a  plus  de  bornes  : elle  embralfe 
l’univers.  La  philofophie  n’eft  plus  la  fcience 
d’un  homme,  qui  médite  les  yeux  fermés  : c’eft 
l’hiftoire  de  la  nature  : elle  tient  à tous  les  arts. 
Combien  donc  ne  faudra-t  - il  pas  acquérir  de 
connoilfances  pour  y faire  des  progrès  ? & dans 
combien  de  genres  ? • : 

Auffi  les  Iciences  déjà  connues  vont  s’éten- 
dre, & de  nouvelles  vont  naître.  Une  décou- 
' verte  mettra  dans  la  néceflîté  d’en  faire  d’au- 
tres. Les  objets  d’étude  fe  multiplieront  : on  ne 
pourra  pas  fe  borner  à un  feul  : la  vue  fe  por- 
tera toujours  au  delà  : on  embralfera  tous  les 
jours  davantage  : on  étudiera  une  multitude 
d’arts  & de  fciences  à kr  fois. 
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Le  télcfcope  , encore  imparfait  , paroît  n’a- 
voir été  trouvé  que  pour  nous  montrer  une 
fcience , dont  nous  connoiflions  à peine  quelques 
élémens.  Si  nous  le  voulons  perfectionner , il 
faudra  obferver  les  rayons  depuis  le  corps  lu- 
mineux jufqu’aux  furfàces  qu’ils  éclairent;  dé- 
couvrir comment  ils  fe  réfléchiifent , comment 
ils  fe  brifent  en  paflant  d’un  milieu  dans  un  au- 
tre , fuivre  par-tout  le  chemin  qu’ils  tracent , 
expliquer  le  phénomène  de  1*  vifîon  > & nous 
formant  de  nouveaux  yeux»  voir  les  objets  qui 
jufqu’ici  nous  ont  échappé  par  leur  éloignement 
ou  par  leur  petite.  Ainfi  de  l’optique  mieux 
connue  naî<^nt  la  catoptrique  & la  dioptrique. 

A m^r6  que  nous  connoîtrons  mieux  l’at 
trrviomie , nous  perfectionnerons  la  géographie 
& la  navigation.  Mais  pour  étudier  ces  fcienceç 
avec  fuccès , il  fera  encore  néceffaire  d’étudier 
les  loix  du  mouvement.  Il  faudra  développer  , 
les  principes  de  la  méchanique  ; & c’eft  alors 
que  les  objets  d’étude  fe  multiplieront  fans  fin. 

Cependant  il  ne  fuffira  pas  d’amafler  des  ex- 
périences & des  obfervations.  Il  faut  encore 
rendre  raifon  des  phénomènes  , faire  fervir  la 
nature  à nos  ufages  , connoitre  par  conféquent 
fes  forces  , les  loix  qu’elle  fuit , la  régler  en 
quelque  forte  nous  - mêmes,  Or  , c’eft  à quoi 
nous  ne  réuflirons  , qu’autant  que  nous  fuivrons 
la  génération  des  effets,  non-feulement  en  ob- 
fervant,  mais  encore  en  mefurant  & en  calcu- 
lant. La  géométrie  nous  deviendra  donc  abfo- 
lument  néceffaire. 

Les  objets  de  nos  recherches  venant  à s’éten- 
dre & à fe  multiplier  ,.les  rapports  en  feront 
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plus  compliqués  ; & les  problèmes  plus  difficiles 
à réfoudre.  Mille  obftacles  nous  arrêteront  par 
conféquent  à chaque  pas , fi  la  géométrie  ne  fe 
perfedipnne  pas  encore.  En  un  mot  la  géomé- 
trie doit  être  appliquée  à la  méchanique  & ces 
deux  fciences  doivent  l’être  enfemble  à toutes 
les  parties  de  la  philofophie , & fe  perfectionner 
avec  elles. 

Voilà  , Monfeigneur , les  fciences , qui  vont 
occuper  plufieurs  grands  efprits  pendant  le  cours 
du  dix-fepticme  fiecle.  Voyons  les  dans  leurs 
commencemens  : ce  feroit  un  trop  grand  ou- 
vrage que  de  les  développer  en  entier  ; & puis  , 
fi  nous  voulons  dire  la  vérité , nous  n’en  favons 
pas  affez,  ni  vous  ni  moi,  pour  les  fuivre  juf. 
qu’au  bout. 

Les  fciences  doivent  leurs  progrès  aux  mé- 
thodes rendues  plus  fimples  ; & fi  elles  en  ont 
fait  de  fi  lents  pendant  plufieurs  fiecles  , c’eft 
que  rien  n’eft  fi  difficile  que  de  fimplifier. 

Avant  l’ufage  des  chiffres  arabes , l’art  de  cal- 
culer, fi  néceffaire  pour  fuivre  les  procédés  de 
la  nature , ne  pouvoit  être  que  très-borné.  Les 
problèmes  ne  fe  pouvoient  réfoudre  qu’à  fores 
de  tète,  & ils  devenoient  impoffibles  pour  peu 
qu’ils  fuffent  compliqués.  Ce  fut  vers  l’an  960 
ou  970  que  les  chiffres  arabes  commencèrent  à 
s’introduire  dans  Péglife  d’Occident  : on  en  eut 
l’obligation  à Gerbert  , depuis  pape  , fous  le 
nom  de  Silveftre  II.  Mais  il  fe  paffa  plufieurs 
fiecles  encore  , avant  qu’ils  fuffent  généralement 
connus. 

L’ algèbre  eft  aux  chiffres  arabes  ce  que  ceux- 
ci  font  aux  chiffres  romains  ; ce  n’eft  qu’un  mé* 
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thodc  plus  Amplifiée.  Nous  la  devons  encore  aui 
Arabes  : ce  fut  Léonard  de  Pife  qui  l’apporta  en 
Italie  au  commencement  du  quinzième  fiecle.  Elle 
y fit  d’abord  des  progrès  alfez  rapides. 

Effayez  de  divifer  deux  cent  quatre  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatre , par  fix  cent  cinquan- 
te-fept,  fans  exprimer  ces  nombres  autrement 
que  je  fais  j vos  efforts  feront  inutiles  , ou  vous 
n’en  viendrez  à bout  qu’avec  une  grande  conten- 
tion d’efprit.  Au  contraire  fi  vous  vous  fervez 
des  chiffres  arabes,  la  divifion  ne  fera  plus  qu’une 
opération  purement  méchaniquej  & vous  trou- 
verez d’un  coup  de  plume  ce  que  vous  cherchez. 
L’expreflion  algébrique  eft  encore  plus  abrégée. 
Elle  renferme  dans  un  petit  nombre  de  fignes , 
ce  qui  demanderoit  un  grand  nombre  de  chiffres 
arabes.  Elle  dégage  les  calculs  dont  les  rapports 
trop  multipliés  fâtigueroient  l’efprit  ; & par  fon 
moyen  on  réfout  des  problèmes  qu’il  feroit  diffi- 
cile de  réfoudre  autrement , on  que  même  on  ne 
réfoudroit  pas.  Vous  favez  tout  cela , Monfei- 
gneur  , [*]  & je  ne  vous  le  rappelle , que  pour 
vous  faire  comprendre  que  comme  on  n’a  d’a- 
bord perfectionné  l’art  de  calculer  , qu’autant 
qu’on  a imaginé  des  méthodes  plus  Amples  ; on 
ne  continuera  de  le  perfectionner  encore,  que 
parce  qu’on  imaginera  de  nouveaux  moyens  , qui 
Amplifieront  davantage. 

L’algèbre  n’étoit  pas  au  quinzième  fiecle  telle 
que  vous  la  connoilfez.  Les  méthodes  dont  on 


[*]  Mr.  de  Keralio  «voit  enfeigné  les  mathématiques  au 
prince. 
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faifôit  ufàge , fe  born oient  à un  certain  nombre 
de  cas  , & ne  fourniifoient  que  des  folutions  par- 
ticulières. Les  expreflions  algébriques  n’étoient  . 
pas  même  encore  aflez  fimplés.  Ce  fut  au  feizie- 
me  fiecle  , que  Jean  Borel , françois,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Butep , fe  fervit  le  premier  des 
lettres  de  l’alphabet  ; encore  ne  les  employa-t-il 
que  pour  déiîgner  les  quantités  inconnues.  Après 
lui , François  Viete  , autre  françoiç , imagina 
d’exprimer  encore  les  quantités  connues  par  ces 
lettres,  & ce  feul  changement  rendit  le  calcul  plus 
facile  & plus  lumineux. 

Vous  concevez  qu’un  art  eft  plus  parfait,  à 
proportion  qu’on  le  réduit  à un  plus  petit  nom- 
bre de  réglés , à quoi  on  ne  peut  parvenir , qu’en 
trouvant  des  réglés  plus  générales.  Or  , Viete , 
s’occupant  de  cette  recherche , découvrit  des  fo- 
lutions générales  pour  des  cas , qui  auparavant 
demandoient  chacun  des  folutions  particulières. 
Toutes  fes  méthodes  étoient  limples  & ingénieu- 
rs ; & l’algèbre  fit  de  fi  grands  progrès  par  fes 
travaux , qu’on  regarde  fes  découvertes  comme 
le  germe  de  celles  qui  ont  été  faites  après  lui. 

Viete  eif  encore  le  premier  qui  ait  appliqué  l’al- 
gèbre à la  géométrie.  A cet  égard  Defcartes  a 
néanmoins  la  gloire  de  l’invention , par  la  fuga- 
cité avec  laquelle  il  a réufli.  A la  vérité  , il  paroit 
bien  facile  d’exprimer  avec  des  fignes  algébri- 
ques des  lignes  & des  rapports  de  lignes  : mais 
le  fort  des  méthodes  , lorfqu’elles  font  connues, 
eft  toujours  d’étonner  d’autant  moins  qu’elles 
font  plus  fimples  j & cependant  leur  (implicite 
même  eft  fouvent  ce  qui  avoit  empêché  de  les 
découvrir.  Il  ne  fuffifoic  pas  de  voir  qu’on  peut 
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fe  fervir  en  géométrie  des  lettres  de  l’alphabet  j 
il  falloit  encore  favoir  juger  des  avantages  que 
l’analyfe  algébrique  procureroit  à cette  fcience  , 
& trouver  des  méthodes  générales  pour  en  faire 
l’application  avec  fuccès.  C’eft  dans  cette  partie 
fur-tout , qu’au  jugement  des  meilleurs  mathé- 
maticiens , Defcartes  montre  un  génie  fupérieur. 
Il  développa  la  théorie  des  courbes  avec  une  fa- 
gacité  finguliere:  il  l’étendit  à quantité  de  pro- 
blèmes difficiles,  que  la  (implicité  de fes métho- 
des rendoit  cependant  faciles  à réfoudre  : & la 
géométrie  prenant  un  nouvel  effor,  fut  propre 
à répandre  un  nouveau  jour  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  phyfique  , auxquelles  on  l’applique. 
Dans  le  même  tems  la  France  avoit  un  autre 
géomètre , qui  faifoit  voir  prefque  autant  d’in- 
vention que  Defcartes , & qui  ayant  imaginé  des 
méthodes  quelquefois  plus  (impies,  a mis  fur  la 
voie  pour  en  trouver  de  plus  générales  encore. 
C’eft  Fermât,  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
loufe. 

La  géométrie  des  anciens  étoit  bornée  parl’im- 
pcrfcéfion  de  fes  méthodes.  Comme  elle  étoit 
alfujetie  à procéder  par  une  fuite  de  raifonne- 
mens  développés  , les  rapports  s’embarraifoient, 
lorfqu’ils  fe  compliquoient  à un  certain  point, 
& ils  échappoient  enfin  à l’efprit.  En  effet , s’il 
cft  certain  que  l’évidence  confifte  dans  l’identité , 
il  ne  l’eft  pas  moins  que  l’identité  ne  fera  fenfi- 
ble  qu’à  proportion  que  nous  rapprocherons  da- 
vantage les  termes  identiques , en  fubftituant  une 
exprellion  abrégée  à de  longs  raifonnemens  ; c’eft 
alors  qu’on  verra  fans  peine , ou  même  fans  ef- 
fort, ce  qu’on  ne  pouvoit  pas  appercevoir  aupa- 
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lavant.  Tel  eft  l’avantage  de  l’analyfe  de  Det 
cartes. 

La  géométrie  étoit  alors  cultivée  avec  émula- 
tion. Vous  comprenez  que  les  nouvelles  vues  dft 
Defcartes  n’ont  pas  peu  contribué  à entretenir  ou 
même  à augmenter  le  goût  de  cette  étude  : pouc 
peu  qu’on  l’aimât , il  étoit  naturel  de  l’aimer  da- 
vantage. On  fe  trou  voit  tranfporté  dans  un  nou- 
veau pays,  où  tout  excitoit  la  curiofité,  & où 
chacun  fe  flattoit  de  faire  des  découvertes.  On 
cherchoit  donc  : on  imaginoit  dcsjproblèmes  dif- 
ficiles : on  fe  faifoit  des  défis  : c’étoit  à quiauroit 
l’avantage  de  l’invention.  Le  pere  Merfenne,  en 
relation  avec  tous  les  favans , & favant  lui-mê- 
me, avoit  fur-tout  le  talent  d’élever  des  queftions 
curieufes  , & d’entretenir  dans  les  efprits  cette 
fermentation  , qui  hâte  les  progrès  des  fciences. 

Il  eft  des  tems  où  il  femble  que  le  génie  de- 
vienne contagieux.  Cette  contagion,  qui  ne  ga- 
gne pas  dans  tous  les  fiecles  , gagna  de  plus  en 
plus  depuis  Defcartes  jufqu’à  la  fin  du  dix-fep- 
tieme,  & au-delà.  On  inventa  de  nouvelles  mé- 
thodes , on  les  généralifa , on  les  fimplifia , ort 
fe  fit  encore  des  défis.  "Wallis,  Grégori&Bar- 
row  fe  diftinguerent  fur-tout  dans  cette  carrière. 
Le  dernier , en  Amplifiant  une  des  méthodes  de 
Fermât,  fut  au  moment  de  trouver  le  calcul  dif- 
férentiel ; il  ne  lui  reftoit  qu’à  généralifer  un  peu 
plus.  Mais  cette  découverte  étoit  réfèrvée  à 
Newton.  C’eft  ainfi  que  l’analyfe  fut  fucceflive- 
ment  portée  à un  point  de  perfedtion,  où  je  ne 
crois  pas  que  vous  vouliez  la  fuivre.  Comme 
vous  connoiflez  de  réputation  les  autres  grands 
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géomètres , je  ne  vous  les  nommerai  pas , & je 
pâlie  à autre  chofe. 

Il  n’y  a point  de  repos  abfolu  dans  l’univers  : 
tout  corps  le  meut  réellement.  Ce  que  nous  nom- 
mons repos , n’eft  que  l’état  d’un  corps  qui  ne 
change  pas  de  fituation  par  rapport  à d’autres. 
Le  repos  n’eft  qu'apparent. 

Par- tout  où  nous  croyons  appercevoir  du  re- 
pos , il  y a une  tendance  à un  mouvement  relatif, 
& tout  corps  qui  nous  paroit  immobile  , le  mou- 
vrait à nos  yeux , fi  fes  efforts  pour  le  mouvoir 
n’étoient  pas  combattus  par  des  efforts  contrai- 
res. Tout  ce  qui  fe  repofe  fur  la  terre,  tend  au 
centre  j & ce  qui eft  au  centre,  tend  à la  circon- 
férence. En  un  mot,  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière ont  une  infinité  de  tendances  en  tous  feus , 
puifqu’agiffant  mutuellement  les  unes  fur  les  au- 
tres , chacune  eft  attirée  par  toutes , & toutes 
font  attirées  par  chacune.  Vous  voyez  par  là  com- 
bien dans  le  principe  de  la  gravitation  univerfelle 
les  caufes  & les  effets  fe  compliquent. 

Cette  complication  de  caufes  & d’effets  eft  ce 
que  la  méchanique  fe  propofe  de  démêler  & de 
développer.  Cette  étude  vafte  fe  borne  cependant 
à découvrir  les  loix  du  mouvement  de  l’équili- 
bre; & vous  concevez  que  ces  loix  étant  une 
fois  connues,  ou  aura  les  principes  de  la  mé- 
chanique. 

Pour  réuflîr  dans  ces  recherches,  il  ne  fuffit 
pas  d’oblèrver  : il  eft  évident  qu’il  faut  encore 
mefurer,  calculer;  & l’analyfe  la  plus  délicate 
devibnt  abfolument  néceffaire. 

La  méchanique  n’a  donc  pu  faire  des  progrès, 
qu’autant  que  la  géométrie  en  a fait  elle-même. 

Cependant 
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Cependant  elles  fe  fuivent  de  fi  près , qu’elles 
marchent , pour  ainfi  dire , de  front.  Aulfi  les 
grands  hommes  dont  j’ai  déjà  parlée  ont-ils  cuU 
tivé  l’une  & l’autre  en  mème-tems.  Tâchons  de 
nous  faire  une  idée  générale  de  leurs  travaux.  Je 
fuivrai  l’ordre  de  leurs  découvertes , & pouf 
abréger  : je  parlerai  peu  de  leurs  méprilès. 

Le  célébré  Galilée  s’eft  encore  diftingué  dans 
les  méehaniques.  Les  Péripatéticieris  enfeignoient , 
comme  un  axiome,  que  la  vîteife  des  corps  gra- 
ves dans  leur  chute  eft  en  même  raifon  que  leur 
pefanteur.  Galilée  combattit  d'abord  ce  préjugé 
par  une  expérience;  En  préfence  d’un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  que  la  curiofité  avoit  attirées, 
il  laiffa  tomber  du  haut  d’un  dôme  des  corps  de 
pefanteur  fort  inégale,  & tout  le  monde,  juf. 
qu’aux  Péripatéticiens  mêmes , vit  qu’il  n’y  avoit 
prefque  pas  de  différence  dans  le  tems  de  leur 
chûte. 

Il  y auroit  eu  lieu  de  s’étonner  , fi  cette  expé- 
rience n’eût  pas  réufli  : car  la  pefanteur  d’un 
corps  n’eft  que  la  fomme  des  pefanteurs  des  par- 
ties de  matière  qui  le  compofent , & plus  de  pe- 
fanteuf  fuppofe  feulement  un  plus  grand  nombre 
de  parties.  Or , foit  qu’on  prenne  Ces  parties 
enfemble , foit  qu’on  les  prenne  féparément , en 
égale  quantité,  ou  en  quantité  inégale,  on  ne 
peut  pas  préfumer  qu’elles  tomberont  avec  plus 
de  vîteffe  les  unes  que  leS  antres.  Dix  pièces 
d’or,  chacune  d’une  once,  doivent  certainement 
tomber  en  mème-tems.  Qu’on  en  réunifie  neuf, 
élles  n’en  feront  pas  plus  précipitées  dans  leur 
êhûte  pour  avoir  été  réunies.  Elles  n’auront  donc 
pas  plus  de  vîteffe  qu’une  piece  d’une  OnCe. 

Tome  XI.  Hifi.  Mod,  D d 
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Lorfque  les  corps  n’ont  pas  la  même  denlîté,- 
la  réfiftance  de  l’air  met  une  différence  fenfible 
dans  le  tems  de  leur  chute:  mais  vous  lavez  que 
dans  la  machine  pneumatique,  la  plume  tombe 
avec  la  même  vîteffe  que  l’or. 

Cette  expérience  de  Galilée  fouleva  contre  lui 
tous  les  vieux  profeffeurs  ; de  forte  qu’il  fut  con- 
traint de  qtiitter  Pife  & de  fe  retirer  à Padoue , 
où  on  lui  donna  une  chaire. 

Alors  moins  contrarié , il  s’occupa  de  recherches 
plus  difficiles , & il  découvrit  les  loix  du  mouve- 
ment accéléré  dans  la  chute  des  corps.  Il  démontra 
que  dans  les  tems  i , 2,  3 , 4,  les  efpaces  par- 
courus fucceffivement  font  1 , 3 , f , 7 ; & que 
tous  pris  enfemble,  depuis  le  commencement  de 
la  chute , ils  font  comme  le  quarré  des  tems. 

• Il  prit  une  longue  piece  de  bois  dans  laquelle  il 
fit  creùfer  un  canal  ; & l’ayant  inclinée  de  maniéré 
que  la  lenteur  du  mobile  lui  permît  de  comparer 
le  tems  avec  l’efpace  parcouru , il  trouva  toujours 
que  dans  un  tems  double  l’efpace  étoit  quadru- 
ple ; dans  un  tems  triple,  neuf  fois  auflî  grand, 
&c.  Cette  expérience  confirmoit  fes  raifonne- 
mens  ; & faifoit  voir  que  le  long  d’un  plan  in- 
cliné l’accélération  fuit  les  mêmes  loix  que  dans 
la  diredion  perpendiculaire. 

Pour  fe  faire  une  idée  plus  précife  du  mouve- 
ment accéléré  dans  l’un  & l’autre  cas , il  repré- 
fenta  des  plans  inclinés  par  des  lignes  tirées  des 
extrémités  du  diamètre  d’un  cercle,  & il  repré- 
fenta  la  diredion  perpendiculaire  par  le  diamètre 
même.  Quoique  toutes  ces  lignes  fuffent  inégales, 
il  démontra  que  le  mobile  les  parcouroit  chacune 
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.dans  le  meme  tems,  qu’il, auroit  employé  à par- 
courir le  diamètre. 

Cette  théorie  le  conduifit  à découvrir  les  loix 
que  le  pendule  fuit  dans  fes  vibrations.  Il  eii 
Vit  naître,  comme  une  conféquence»  la  vérité 
d’une  obfervation  qu’il  avoit  déjà  faite.  C’eft  que 
les  yibrations  d’un  même  pendule  font  ifochro- 
jies,  c’eft-à-dire  , que  les  petites  fe  font  dans  le 
mème-tems  que  les  grandes:  il  faut  néanmoins 
qu’elles  foient  toutes  aifez  petites. 

Comparant  enfuite  des  pendules  inégaux  , il 
découvrit  que  dans  un  mème-tems  le  nombre  des 
vibrations  eft  réciproquement  comme  la  racine 
quarrée  de  la  longueur , ou  autrement  que  le 
quarré  de  ce  nombre  effc  réciproquement  comme 
là  longueur  même.  Alors  pour  mefurer  la  hauteur 
des  voûtes  des  églifes , il  n’avoit  plus  qu’à  com-* 
parer  le  nombre  des  vibrations  des  lampes  qui 
y font  fufpendues  avec  le  nombre  de  celles  que 
fàifoit  dans  le  même  tems  un  pendule  d’une 
grandeur  connue.  Il  en  fit  plufieurs  fois  l’expé- 
rience. 


Le  pendule  lui  fervit  encore  à démontrer,  que 
dans  la  chute  des  corps  la  vîteife  n’eff  pas  comme 
la  pefanteur.  Car  deux  pendules  égaux  , dont 
l’ulr  eft  chargé  d’un  poids  dix  fois  plus  pefant , 
font  leurs  vibrations  dans  le  même  tems  à peu 
de  chofe  près. 


Jufqu’alors  on  n’aurait  pas  imaginé  qu’il  fut 
poffible  de  tracer  la  courbe  que  décrit  un  corps 
projeté  obliquement.  La  chofe  devint  facile  à 
Galjlée.  Il  11’eut  qu’à  confidérer  le  mouvement 
de  projedlion  modifié  par  le  mouvement  que 
produit  la  pefantewr,  dont  il  connoiifoit  les  loixj 
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& il  trouva  que  cette  courbe  eft  une  parabole. 
Cette  dernicre  découverte  lui  fit  fur-tout  beau- 
coup d’honneur  : mais  toutes  doivent  lui  en 
faire  : car  nous  y trouvons  un  germe , qui  en  fe 
développant  peu-à-peu  , développera  le  fyftème 
du  monde. 

Caftelli  & Torricelli,  difciples  de  Galilée,  s’ap- 
pliquèrent particuliérement  à l’hydraulique , partie 
des  méchaniques  ; dont  la  connoiflance  eft  fur- 
tout  nécellàire  en  Italie.  Le  fécond  écrivit  auffi  fur 
les  mêmes  fujets  que  fon  maître , & il  ajouta  de 
nouvelles  vues  à la  théorie  des  mouvemens  ac- 
célérés. Mais  ne  voulant  parler  que  des  princi- 
pales découvertes,  je  palfe  fur  ces  détails,  pour 
venir  à la  pefanteur  de  l’air. 

Plufieurs  expériences  démontroient  la  pefan- 
teur de  l’air.  On  en  voyoit  les  effets  dans  les 
iiphons , les  pompes  afpirantes , &c.  & on  leur 
cherchoit  une  autre  caufe  dans  une  certaine  hor- 
reur , qu’on  prétendoit  que  la  nature  a du  vuide. 
Lorfque  Galilée  remarqua  que  les  pompes  afpi- 
rantes n’élevent  l’eau  qu’à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds,  il  en  conclut  feulement  que  la  force 
de  la  nature  pour  éviter  le  vuide  eft  limitée , & ij 
que  la  colonne  d’eau  en  eft  la  mefure.  En  con-  J 
dëquence  il  foifoit  du  vuide  avec  les  poids  qui 
détachoient  un  pifton  du  fond  d’un  tube. 

Galilée  n’ignoroit  pas  la  pefanteur  de  l’air: 
il  montre  même  comment  on  la  peut  prouver. 
Pourquoi  donc  faut -il  que  , tenant  encore  au 
préjugé  de  l’horreur  du  vuide , il  n’imagine  pas 
que  la  colonne  d’eau  peut  être  foutenue  par  le 
contre-poids  d’une  colonne  d’air?  On  croiroit  I 
qu’il  auroit  dû  faire  cette  découverte,  puifqu’il  j 
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y touchoit.  C’eft  ainfï  que  Viete  de  proche  en 
proche  eût  pu  découvrir  jufqu’au  calcul  diffé- 
rentiel : mais  il  femble  qu’il  y ait  uu  terme , où 
les  plus  grands  efprits  s’arrêtent  d’eux -mêmes, 
fims  avoir  trouvé  d’obftacles. 

Torricelli  franchit  ce  terme.  Pour  faire  l’expé- 
rience du  vuide  en  petit,  il  remplit  de  mercure 
un  tube  de  verre  fcellé  par  l’un  des  bouts.  IL 
jugeoit  que  quelle  que  fût  la  force  qui  foutenoit 
une  colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds , elle  fou- 
tiendroit  également  tout  autre  fluide  > & que  le 
mercure  pefant  environ  quatorze  fois  autant  que 
l’eau,  il  fe  foutiendroit  à la  hauteur  d’environ 
vingt-huit  pouces  , s’il  plongeoit  l’orifice  du  tube 
dans  un  vafe  plein  de  mercure.  Cette  expérience 
ayant  parfaitement  réufli,  Torricelli  chercha  la 
caufe  de  ce  phénomène,  & foupqonna  enfin  que 
la  malle  d’air  qui  portoit  fur  le  mercure  exté- 
rieur , étoit  le  contre-poids  qui  foutenoit  le  fluide 
au  deflus  de  fon  niveau.  Il  eût  fans  doute  fait 
de  nouvelles  expériences  pour  s’aflurer  de  cette 
découverte  ; mais  il  mourut  à la  fleur  de  fon 
âge,  lorfqu’il  pouvoit  rendre  encore  de  grands 
fervices  à la  philofophie. 

L’expérience  de  Torricelli  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  pere  Merfenne , qui  en  fut  informé  le 
premier , en  répandit  la  nouvelle  dans  Paris , où 
elle  fut  répétée  ; & Pafchal , alors  âgé  de  vingt- 
trois  ans , fit  à ce  fujet  un  traité , dans  lequel 
il  employoit  le  principe  de  l’horreur  du  vuide , 
& qui  dès  ce  moment  lui  fit  un  nom.  Ayant 
enfuite  appris  le  foupqon  que  Torricelli  avoit  eu , 
il  le  vérifia  en  faifant  l’expérience  dans  le  vuide  : 
car  le  mercure  ne  fe  foutint  plus  dans  le  tube, 
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Il  fentoit  cependant  qu’il  falloit  plus-  d'uné 
preuve,  pour  combattre  un  vieux  préjugé  dont 
il  ne  s’étoit  pas  garanti.  Il  fit  donc  faire  l’expé- 
rience de  Torricelli  fur  le  Puy-de-dome  , hauts 
montagne  d’Auvergne.  Or,  la  hauteur  du  mer- 
cure à mi-côte , ayant  été  moindre  de  quelques 
pouces  qu’au  pied , & moindre  encore  au  fom- 
met , on  né  put  plus  douter  que  ce  fluide  ne 
fut  foutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  l’ath- 
mofphere.  Pafcal  s’en  affura  lui -même  à Paris: 
car  étant  monté  fur  une  tour  élevée  d’environ 
vingt-cinq  toifes,  il  trouva  dans  la  hauteur  du 
mercure  une  différence  de  plus  de  deux  lignes. 

Dcfcartes  au  refteeff  le  premier  qui  ait  rejeté 
le  principe  de  l’horreur  du  vuide.  Avant  que 
Torricelli  eût  formé  ou  communiqué  fes  foup- 
qons  fur  la  fufpenfion  du  mercure , il  l’avoit 
lui-même  expliquée  par  le  poids  de  l’air.  Il  prédit 
le  fuccès  de  l'expérience  qu’on  fe  propofoit  de 
faire  fur  le  Puy-de-domc  , & il  pourroit  bien  en 
avoir  donné  l’idée  â Pafcal  : il  la  revendique  au 
moins  dans  une  de  fes  lettres.  Quand  on  penfe 
à la  fagacité  de  ce  philofophc,  on  regrette  qu’il 
ait  préféré  le  plaifir  d’imaginer  à celui  d’ob- 
ferver. 

Après  la  découverte  de  la  pefanteur  de  Pair, 
les  loix  du  mouvement  devinrent  le  principal  ob- 
jet des  recherches  des  phyliciens  géomètres.  Défi 
cartes  s’en  étoit  déjà  occupé , & avuit  établi  pour 
loix  générales,  que  le  mouvement  fubfifte  dans 
un  corps  avec  la  même  viteffe  & la  même  direc- 
tion , tant  qu’aucun  obftaclc  ne  le  détruit  pas, 
ou  n’en  change  pas  la  viteffe  & la  direction  ; que 
tout  mouvement  ne  fe  fait  de  fa  nature  qu’eu 
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ligne  courbe  , que  parce  que  fa  direction  eft 
continuellement  changée  par  quelque  obftacle  ; 
en  forte  que  fi  l’obftacle  celfoit , le  corps  s’échap- 
peroit  par  la  tangente  , au  point  où  l’obftacle  au- 
roit  celle. 

Ces  loix  font  fuffifamment  démontrées  par 
l’expérience.  Mais  Defcartes  n’ayant  pas  réullî 
à découvrir  les  loix  particulières  que  la  nature 
fuit  dans  le  choc  des  corps , la  fociété  royale  de 
Londres  en  propofa  la  recherche  à ceux  de  fes 
membres  qui  s’appliquoient  à perfectionner  les 
méchaniques.  "Wallis , Wren  & Huyghens  y 
travaillèrent  féparément , fe  rencontrèrent  dans 
les  principes  , & fatisfirent  avec  le  même  fuccès 
à ce  qu’on  leur  avoit  demandé.  » 

Il  faut  d’abord  diftinguer  deux  fortes  de 
corps  : les  corps  élafliques , dont  la  figure  fe  ré- 
tablit après  le  choc  dans  fon  premier  éttft,  & les 
corps  durs , abfolument  privés  de  relfort. 

On  établit  enfuite  pour  principe  général, 
qu’une  force  appliquée  à mettre  un  corps  en 
mouvement , lui  donne  une  vitelfe  d’autant  moin- 
dre , qu’il  eft  plu§  grand  -,  & qu’un  corps  cho- 
qué détruit  dans  le  corps  choquant , autant  de 
mouvement  que  le  corps  choquant  lui  en  com- 
munique. 

Suppofons  donc  qu’un  corps  dur  , poulfé  avec 
une  certaine  vitelfe  , choque  un  autre  corps  dur 
en  repos  ; la  force  qui  étoit  employée  à le  mou- 
voir feul,  les  meut  tous  deux  après  le  choc.  La 
quantité  de  malfe  en  mouvement  eft  donc  plus 
grande:  la  vitelfe  commune  aux  deux  corps  eft 
donc  moindre.  Elle  fera,  par  exemple,  les  deux 
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tiers  de  ce  qu’elle  étoit  avant  le  choc , fi  le  corp$ 
choquant  eft  doift>le  de  l’autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu’il  fuit  & 
qu’il  atteint , il  ne  le  frappera  qu’avec  l’excès  dq 
vîtelTe  qu’il  a fur  lui.  Or , cet  excès  fe  parta- 
gera entre  les  deux , de  la  même  maniéré  que 
dans  le  cas  où  l’un  des  deux  corps  étoit  en  repos , 
p’eft-à-dire  , en  raifon  des  maifes.  Il  ne  refte  donc 
qu’à  répartir  cet  excès  dans  cette  proportion , 
pour  déterminer  de  combien  la  vîtefle  du  corps 
choqué , fera  accélérée , & de  combien  celle  du 
porps  choquant  fera  retardée  : alors  on  aura  la 
yiteffe  commune. 

Enfin  fi  ayant  une  inégale  quantité  de  mouve-, 
ment , ils  fe  choquent  avec  des  directions  con- 
traires , celui  qui  ale  plus  de  mouvement  détruira 
tout-à-fait  le  mouvement  de  celui  qui  en  a moins, 
& en  perdra  lui-mème  autant  qu’il  en  aura  dé- 
truit. Car  deux  mouvemens  égaux  & directement 
oppofés , doivent  fe  détruire  mutuellement.  Le 
corps  choquant  agira  donc  avec  le  furplus  qu; 
lui  refte  comme  fur  un  corps  en  repos;  & ce 
furplus  s’étant  réparti  en  raifon  des  deux  maffes , 
ils  iront  enfemble  dans  la  dire‘Ction  du  corps  qui 
avoit  le  plus  de  mpuvement. 

Pour  déterminer  enfuite  les  loix , qui  ont  lieu 
dans  le  choc  des  corps  parfaitement  élaftiques , 
il  fuffit  de  confidérer  l’effet  que  le  reffort  doit 
produire. 

Lorfqu’un  corps  de  cette  efpece  en  choque  un 
autre  en  repos , il  le  prefle  & en  eft  preffé , & 
cette  preflion  réciproque  augmente,  jufqu’à  ce 
que  de  part  «St  d’autre,  les  refforts  foient  aufij 
jbandés  qq’ils  peuvent  l’être.  Or , s’ils  reftqienç 
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dans  cet  état  de  preflion,fans  faire  d’effort  pour 
fe  rétablir;  il  eft  évident  que  les  deux  corps 
feroient  mus  dans  la  même  direction,  & que 
la  force  feroit  répartie  en  raifon  des  malles.  Il 
arriveroit  feulement  que  dans  la  preffion  réci- 
proque, il  y auroit  une  partie  du  mouycment 
détruite  par  la  réaétion  du  corps  choqué  : car 
dans  ce  cas , le  corps  choquant  eft  comprimé  par 
une  force , qui  le  repoulfe  en  arriéré , & qui  par 
conféq œnt  ralentit  fon  mouvement.  Mais  cela 
n’arrive  pas*.  au  contraire,  le  rclfort  des  deux 
corps  fe  débande  avec  la  même  force,  avec  la- 
quelle il  a etc  bandé  ; comme  il  appuie  éga- 
lement fur  les  deux , il  les  repoulfe  en  fens  con- 
traire , en  leur  diftribuant  la  toit»  avec  laquelle 
il  réagit. 

Si  les  deux  corps  font  égaux , le  corps 
quant  fera  repouifé  par  la  réaction  du  reffort , 
avec  une  force  égale  à celle  avec  laquelle  il  a 
frappé*  Il  s’arrêtera  donc , & le  corps , qui  étoit 
en  repos,  fera  repouffé  en  avant  par  la  réa&ion 
du  même  reffort,  & prendra  la  viteffe  qu’avoit 
Je  corps  choquant. 

Dans  la  fuppofition  où  étant  égaux,  ils  fc- 
jroient  mus  l’un  contre  l’autre  avec  des  vitelfes 
égales,  ils  réfléchiront  avec  la  même  viteffe  qu’ils 
pvoient  chacun  avant  le  choc  ; car  à Pinftant  où 
le  reffort  fe  débande,  il  réagit  fur  tous  deux 
avec  la  même  force  avec  laquelle  il  a été  bandé. 
Ils  ne  feront  donc  que  changer  de  diredlion* 

Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière,  que 
parce  qu’il  eft  pouffé  par  l’autre  ; & vous  voyez, 
par  conféquent , qu’il  fe  fait  entr’eux  un  échange 
de  viteffe.  L’un  reçoit  celle  de  l’autre  , & lui 
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rend  la  fienne.  Sur  ce  principe , vous  pouvez 
prévoir  ce  qui  arriveroit , s’ils  le  choquoient 
avec  des  vîtelfes  inégales.  On  pourroit  faire  bien 
d’autres  fuppofitions , l'uivant  la  différence  des 
maffes  & des  viteffcs. 

Si  d’après  ces  loix  on  vouloit  trouver  ce  qui 
arriveroit  dans  le  choc,  lorfque  l’élafticité  n’ett 
pas  parfaite  , on  chercheroit  d’abord  la  vîceife 
que  chaque  corps  acquerroit , on  perdroit  par 
le  choc,  en  fuppolant  que  les  corps  qui  fe  cho- 
quent font  abfolument  privés  de  refforc.  Il  fàu- 
droit  enfuite  doubler  cette  vite/le  , fi  les  corps 
étoient  parfaitement  élaftiyue*- , parce  que  le  refi 
fort  parfait  produit  ou  détruit  autant  de  viteffe, 
que  le  choc  mèm*  en  produit  ou  en  détruit  dans 
les  corps  fa»*»  reffort.  Si  la  force  du  reifort  n’eft 
pas  ent^fe  > par  exemple , fi  elle  n’eft  que  la 
de  la  force  parfaite , elle  ne  produira  que 
la  moitié  de  la  viteffe  que  les  corps  fans  reffort 
acquerroient  ou  perdroient  par  le  choc,  & dans 
ce  cas  , on  augmentera  de  la  moitié  la  viteffe 
acquife  ou  perdue  par  le  choc  fans  reffort.  Mais 
c’en  eft  affez:  de  plus  grands  détails  nous  me- 
neroient  trop  loin  ; il  nous  fuffit  d’appcrcevoir 
les  principes.  Nous  allons  confidérer  de  la  même 
maniéré  les  recherches  d’Huyghens  fur  les  forces 
centrifuges. 

Vous  concevez  qu’avec  la  même  viteffe  les 
forces  centrales  feront  plus  grandes  , à propor- 
tion que  le  mobile  décrira  un  plus  petit  cercle. 
Car  puifque  la  courbe  s’écarte  alors  davantage 
de  la  ligne  droite , le  mobile  fait  plus  d’efforts 
pour  s’échapper;  & par  conféquent,  il  en  faut 
plus  aulfi  pour  le  retenir.  Dans  ce  cas  , les  for- 
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ces  centrifuges  & centripètes  font  donc  néceffai- 
rement  plus  grandes.  Vous  remarquerez  de  mê- 
me qu’elles  le  font  encore  plus , lorfque , dans 
un  même  cercle , un  corps  fe  meut  avec  une 
plus  grande  vitelfe.  Tout  cela  eft  facile.  Mais 
quel  eft  le  rapport  des  forces  centrifuges  dans 
ces  différentes  fuppofitions  ? C’eft  ce  qu’il  falloit 
déterminer  exactement,  & ce  que  Huyghens  a 
tenté  le  premier. 

Dans  le  oas.où  des  cercles  égaux  font  décrits 
par  des  corps  de  même  maffe  avec  des  viteifes 
inégales,  il  démontra  que  les  forces  centrifuges 
font  comme  les  quarrés  des  vîteffes  , c’eft-à-dire , 
neuf  fois  auflî  grandes,  fi  les  vîteffes  font  tri- 
ples. Si  , au  contraire , avec  la  même  viteffe , 
les  circonférences  étoient  inégales , les  forces 
centrifuges  feroient  réciproquement  comme  les 
rayons  ; doubles  , fi  le  rayon  11’eft  que  la  moitié  ; 
triples, s’il n’eft  que  le  tiers. 

Huyghens  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  démon- 
tré ces  rapports  : il  découvrit  encore  la  quantité 
abfolue  de  force  centrifuge  dans  un  mobile  qui 
fe  meut  avec  une  viteffe  déterminée.  Mais  cette 
théorie  feroit  trop  forte  pour  nous  : il  nous  fera 
plus  facile  de* nous  faire  quelque  idée  d’une  autre 
invention  de  ce  grand  méchanicien. 

Galilée  , qui  avoit  le  premier  obfervé  l’égalité 
de  durée  entre  les  ofcillations du  pendule,  avoit 
eu  deffein  de  s’en  fervir  pour  Ynefurer  le  tems, 
& en  avoit  fait  naître  l’idée  à quelques  aftrono- 
mes.  Cette  recherche  demandoit  qu’on  trouvât 
le  moyen  de  perpétuer  les  vibrations  ; & de  les 
compter,  fans  être  obligé  de  les  fuivre  conti- 
nuellement des  yeux.  Huyghens  occupé  de  cette 
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découverte,  imagina  de  conftruire  une  horloge 
avec  un  pendule,  qui  en  modéré  le  rouage  & 
qui  l’aflujettit  à un  mouvement  uniforme.  Il  eft 
adopté  de  maniéré  que  par  fa  partie  fupérieure  il 
communique  un  mouvement  alternatif  à un  aif- 
fieu  , garni  de  deux  petites  palettes  ; & ces  palet- 
tes, qui  s’engrenent  dans  une  roue,  ne  lailfent 
paffer  qu’une  dent  à chaque  vibration.  Cette  roue 
fe  meut  donc  aufli  uniformément  que  le  pendule , 
& elle  réglé  le  mouvement  du  rouage  entier, 
dont  toutes  les  parties  s’engrenent  les  unes  dans  „ 
les  autres.  Enfin  le  mouvement  fe  perpétue  dans 
le  pendule,  parce  que  le  rouage,  à chaque  vi- 
bration , lui  en  rend  à peu-près  la  même  quan- 
tité, qu’il  en  perd  par  le  frottement  & par  la 
réfiftance  de  l’air.  Il  fe  meut  par  ce  moyen  juf- 
qu’à  ce  que  le  relfort  ou  le  poids  de  l’horloge 
ceflè  d’agir.  Cette  machine  ingénieule , devenue 
aujourd’hui  fi  commune  , fut  découverte  en 
i6f6. 

Mais  fi  on  ne  connoit  pas  la  longueur  d’un 
pendule  , on  ne  pourra  pas  juger  de  la  durée  de 
fes  vibrations,  ni s’affurer , par  conféquent , d’en 
avoir  un  qui  les  fade  exactement  dans  une  fé- 
condé , par  exemple.  Or  cette  longueur , comme 
vous  le  favez , n’eft  pas  facile  à déterminer. 
C’eft  que  tout  pendule  eft  dans  le  vrai  compofé 
d’une  fuite  de  poids  qui  vont  toujours  en  s’é- 
loignant du  centre  de  fufpenfion.  Chacun  de  ces 
poids  feroit  féparément  fes  vibrations  dans  des 
tems  diflférens  : mais  forcés  à fe  mouvoir  enfem- 
ble,  le  plus  vite  hâte  le  plus  lent,  & en  eft 
retardé.  S’il  étoit  poffible  de  les  réunir  tous  dans 
un  point  à l’extrémité  d’ujne  ligne  mathématique. 
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la  longueur  du  pendule  feroit  celle  de  cette  ligneu 
Or,  quoiqu’ils  foient  répandus  dans  toute  la 
longueur  du  pendule , ils  font  cependant  leurs 
vibrations , comme  s’ils  étoient  tous  concentrés 
en  un  feul  point , de  la  même  maniéré  qu’un 
corps  pefc  comme  fi  toutes  ces  parties  fe  ramaC 
foient  dans  fon  centre  de  gravité.  Ce  point  eft 
le  centre  d’ofcillation  qu’il  fàlloit  trouver  pour 
déterminer  la  longueur  du  pendule  : problème 
difficile,  dont  Huyghens  donna  lafolution. 


CHAPITRE  VII. 

» 

De  P optique  de  fes  premiers  protêt. 

1L.ES  grands  progrès  de’  l’optique  à la  fin  du  dix. 
feptieme  fiecle , & la  part  qu’elle  a eue  à plu- 
fieurs  découvertes  aftronomiques  , demandent 
que  nous  nous  repréfentions  les  états  par  où  elle 
a pafle  jufqu’à  Newton. 

Les  anciens  n’avoient  en  ce  genre  que  des 
connoiflances  très  - bornées.  Ils  ont  découvert  la 
propagation  de  la  lumière  en  ligne  droite  , & 
l’égalité  de  l’angle  de  réflexion  avec  l’angle  d’inci- 
dence. Ptolomée  a même  connu  la  réfra&ion  de 
la  lumière  , lorfque  les  aftres  font  vues  à l’hori- 
foii } découverte  qui  étoit  du  relfort  d’un  aftro- 
nome.  Il  en  a conclu  qu’on  fe  trompe  alors  fur 
le  lieu  des  aftres , & cependant  il  n’a  point  ima- 
giné qu’il  fallût  corriger  les  hauteurs  prifes.  Il 
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dit  que  fi  les  objets  paroiflent  plus  grands  à l’ho- 
rifon  , c’eft  un  eftet  du  jugement  de^ /famé  , qui 
les  jugeant  plus  éloignées  fc  les  reprcfente  fous 
un  plus  grand  diamètre.  Nous  ne  favons  pas 
d’ailleurs  jufqu’où  il  a porté  fes  recherches  i 
parce  que  fon  ouvrage  ne  nous  eft  connu  que 
par  quelques  citations.  Telles  font  les  connoif 
lances  des  anciens  fur  l’optique.  Ils  n’avoient  pas 
allez  d’obfervations  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes : aufli  n’en  donnent-ils  que  desraifons  peu 
-fàtisfai  fautes  ou  même  ridicules. 

Il  faut  venir  jufqu’au  fcizieme  fiecle , avant 
de  trouver  des  découvertes  en  ce  genre  : encore 
fe  feront  - elles  bien  lentement.  Jean  - Baptifle 
Porta  , gentilhomme  napolitain  , qui  mourut 
en  if  if  , ayant  remarqué  que  les  rayons  qu’on 
lailfe  entrer  dans  une  chambre  obfcure , par  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  fenêtre , peignent 
au-dedans  les  objets  extérieurs  , ajoute  qu’il 
■va  révéler  un  fecret  dont  il  a toujours  fait 
myftere  : c’eft  qu’en  mettant  une  lentille  convexe 
à l’ouverture,  les  images  font  fi  diftin&es  qu’on 
reconnoit  parfaitement  les  perfonties  qui  font 
dehors.  Il  dit  enluite  que  la  cavité  de  l’œil  efl 
une  chambre  obfcure.  Il  devoit  donc  dire  encore 
que  le  cryftallin  eft  la  lentille  convexe.  Mais  il 
ne  fuit  pas  cette  comparaifon , & quoiqu’étant 
médecin , il  dût  connoître  l’organe  de  la  vue , 
il  s’imagine  que  les  images  le  tracent  fur  le 
crvftallin. 

Plufieurs  années  après  , Maurolicus  de  Meft 
fine  , un  des  meilleurs  géomètres  du  feizieme 
fiecle,  connut  mieux  l’ufage  du  cryftallin:  car 
il  le  juge  fajt  pour  raifcmblet  les  rayons  fur  la 
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tétine.  Il  explique  même  fur  ce  principe  pour- 
quoi les  presbytes  ont  la  vue  longue  & voient 
mal  de  près  > & pourquoi  les  myopes  ont  la 
vue  courte  , & voient  mal  de  loin  : & il  faifc 
voir  comment  le  défaut  des  premiers  fe  corrige 
avec  un  verre  convexe  , & celui  des  féconds  avec 
un  verre  concave.  11  explique  encore  l’image 
que  forme  un  miroir  concave , en  repréfentant 
comment  les  rayons  fe  réunifient  dans  les  points 
d’un  plan  oppolé  au  miroir.  Cependant  il  n’entre, 
dans  aucun  détail  fur  la  maniéré  dont  l’image 
fe  fait  dant  l’œil.  On  foupçonne  qu’il  a pu  être 
arrêté  par  la  difficulté  de  concilier  le  renverfemenc 
de  l’image  avec  la  pofition  droite  dans  laquelle 
nous  voyons  les  objets. 

Pourquoi,  demandoit  Ariftote,  un  rayon  du 
foleil,  ayant  pafle  par  une  ouverture  triangulaire, 
forme-t-il  un  cercle  au-delà?  & pourquoi,  fi  le 
foleil  fe  trouve  en  partie  éclipfé  , ce  rayon  trace- 
t-il  une  figure  femblable  à la  portion  du  difque 
qui  n’eft  pas  encore  cachée  ? Ce  philofophe 
répondoit:  c’eft  parce  que  la  lumière,  faite 
pour  repréfenter  le  corps  lumineux,  en  reprend 
la  reflemblance , auffitôt  qu’elle  a franchi  l’obi- 
tacle  qui  la  gènoit.  Il  fuppofoit  que  la  forme 
des  rayons  dépend  de  l’ouverture  par  où  ils 
paflènt  ; & par  conféqucnt , il  étoit  bien  loin 
de  comprendre  , comment  nous  voyons  les  objets 
fous  toute  forte  de  figures. 

Maurolicus  a la  premier  expliqué  ce  phéno- 
mène , en  confidérant  que  chaque  point  de 
l’ouverture  eft  le  fommet  de  deux  cônes- oppofés, 
dont  l’un  a fa  bafe  fur  le  foleil,  & l’autre  fur 
le  plan  qui  le  reçoit  -,  il  jugeoit  avec  railùn  qu’ü 
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doit  fe  peindre  fur  le  plan  autant  de  cercle^ 
égaux  qu’il  y a de  points  dans  l’ouverture  , &t 
que  plus  ces  cercles  feront  grands,  plus  la  figuré 
qui  en  refultera  approchera  d’un  cerclé  unique. 
En  effet  tracez  l’ouverture  fur  le  plan  , & de 
chacun  de  les  points  ou  feulement  de  ceux  du 
contour  décrivez  des  cercles  égaux  ; vous  verrez 
qu’en  fe  confondant  les  uns  dans  les  autres,  itè 
formeront  tous  enfemble  une  figüre  circulaire. 
L’explication  eft  la  même , fi  le  ioleil  fié  montré 
qu’une  partie  de  fon  difque. 

Le  commencement  du  dix-fepticme  fieéle  eft 
remarquable  par  une  découverte  très-fine,  faite 
par  un  homme  qu’on  allure  avoir  été  fort  mau- 
vais phylicien.  Je  veux  parler  de  l’explication 
de  l’arc-en-ciel. 

Il  y avoit  long-tems  qu’ort  avoit  obfervé  que 
Ce  phénomène  eft  produit,  lorfque  des  gouttes 
de  pluie  renvoient  les  rayons  du  foleil  dans 
un  certain  ordre  ; & on  en  avoit  inutilement 
cherché  la  raifon  dans  la  feule  réflexion  de  la 
lumière. 

Marc- Antoine  de  Dorfiinis  , archevêque  de 
Spalatro , imagina  de  faire  entrer  le  rayon  par 
le  haut  de  la  goutte , de  le  faire  réfléchir  contre 
la  partie  poftérieure , & de  le  faire  fortir  par  le 
le  bas,  d’où  il  arrivoit  dans  l’œil  du  fpe&ateur- 
Il  y avoit  donc  une  réflexion , précédée  & fuivie 
d’une  réfraction*  & cela  fuffifoît  pour  expliquer 
l’arc  inférieur , en  ne  le  fuppofant  que  lumineux  i 
mais  il  falloit  encore  rendre  raifon  de  l’arc  exté- 
rieur & des  couleurs  dont  ils  fe  peignent  l’ufi 
& l’autre  dans  un  ordre  renverfé.  Il  le  tenta 
fans  fuccès. 

- Def cartes 
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Defcartes  ayant  foupqonné  que  l’arc  extérieur 
eit  produit  par  deux  réflexions  dans  l’intérieur 
de  la  goutte,  s’en  aflura  par  l’expérience.  Il  vit 
que  le  rayon  entre  par  la  partie  inférieure  de  la 
goutte,  qu’il  s’y  réfléchit  deux  fois,  & qu’il  en 
tort  par  la  partie  fupérieure.  Voilà  donc  le  fécond 
arc  lumineux. 

Le  même  philofophe  expliqua  encore  pour- 
quoi 1 un  de  ces  arcs  eft  d’environ  quarante- 
deux  degres  , & l’autre  de  cinquante - quatre 
Mais  lorfqu’il  voulut  rendre  raifon  des  couleurs,* 
il  n y fut  autre  chofe  que  de  comparer  les  gout- 
tes d eau  à de  petits  prifmes.  On  ne  favoit  pas 
alors  que  les  rayons  font  fufceptibles  de  diffe- 
rentes refra&ions,  & que  s’ils  étoient  tous  éga- 
lement réfrangibles  ',  comme  on  le  fuppofoit , 
le  prifme  même  ne  paroîtroit  pas  coloré. 

Kepler , achevant  de  développer  les  idées  qu’a- 
voient  eues  Porta  & Maurolicus  , explique  le 
premier  l’ufage  de  toutes  les  parties  de  l’œil.  Il 
compara  cet  organe  à une  chambre  obfcure  , dans 
laquelle  les  rayons  entrent' à travers  un  verre 
convexe , & la  rétine  devint  un  tableau  : feu- 
lement l’œil  eft  une  chambre  obfcure  plus  com- 
pofée. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vifible 
d’un  objet,  font  dans  chacun  de  ces  points  le 
Ibmmet  d’un  cône,  qui  fe  forme  & s’allonge  à 
mefure  que  les  rayons  deviennent  divergens , & 
qui  vient  appuyer  fa  bafe  fur  l’ouverture  de  la 
prunelle.  Ils  fe  brifent  dans  l’humeur  aqueufe , 
dans  le  cryftallin , dans  l’humeur  vitrée  ; & de- 
yenant  toujours  plus  convergens,  ils  forment 
^ Tome  XL  Hiji.  Mod.  E c 
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on  nouveau  cône , dont  le  fommet  Frappe  uti 
point  de  la  rétine.  < 

Imaginez  donc  que  la  prunelle  eft  la  bafe 
d’autant  de  cônes  oppofés  , qu’il  y a de  point» 
fur  l’objet;  que  les  fommets  des  cônes  intérieurs 
font  entr’eux  dans  le  même  ordre  fur  la  rétine, 
que  les  fommets  des  cônes  extérieurs  ; & que 
feulement  cet  ordre  eft  renverlé. 

Lorfque  tous  les  fommets  intérieurs  frappent 
précifément  fur  la  rétine,  la  vue  eft  diftinétev 
parce  que  chacun  fait  exactement  fur  chaque 
fibre  l’impreiîion  qu’il  doit  faire  , & que  toutes 
ces  impreflïons  fe.  font  enfomble  dans  le  même 
ordre  que  les  points  de  l’objet  vifible  ont  en- 
tr’eux.  Il  n’eft  pas  nécelîaire  de  fuppofer  des 
images  : car , dans  le  vrai,  il  n’y  a d’images 
nulle  part. 

Si  au  contraire  les  rayons  fe  réuniifent  à leur 
fommet  en  deçà  ou  au  delà  de  la  rétine , là  vue 
fera  confuie  > parce  que  ceux  qui  viennent  d’un 
objet , fe  côilfondront  avec  ceux  qui  viennent 
d’un  autre  point  Vous  comprenez  comment 
avec  des  verres  concaves  & convexes  on  corri- 
ge l’un  & l’autre  défaut. 

Celâ  fuffit  pour  expliquer  les  fenfàtions  difi 
tindes  & confufes  de  la  vue.  Mais  fi  on  eût 
demandé  à Képler  comment  nôus  voyons  les 
objets  dans  une  pofition  droite,  comment  nous 
àppercevons  des  grandeurs , des  diftances,  &c, 
il  n’en  eiit  pas  fu  rendre  raifon.  On  voit  même 
que  l’image  renverfée  , qu’il  obfervoit  au  foml 
de  l’œil , l’embarraffoit  beaucoup  ; & qu’il  eût 
bien  voulu  la  pouvoir  redreifer. 

• Le  téiefeope  de  Galilée  étoit  compofé  d’un 
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©bjcdlif  convexe  & d’un  oculaire  concave.  Ké+ 
pler  jugea  que  deux  verres  convexes  produi- 
roient  plus  d’effet;  qu’à  la  vérké  les  objets  pa- 
roitroient  renverfés  ; mais  qu’on  les  verroit  plus 
éclaires  & plus  grands,  & que  d’ailleurs  on 
pourroit  les  redreffer  avec  un  troifieme  verre 
oonvexe.  Il  s’en  tint  cependant  à la  théorie  & 
ce  n’efl:  que  quelques  années  après  fa  mort 
qu  on  a conftruit  des  télefcopes  à deux  & à 
trois  verres  convexes. 

Le  télefcope  à trois  verres  a deux  oculaires. 
Il  a 1 avantage  de  redreffer  les  objets:  mais  U 
les  reprefente  un  peu  courbes  vers  les  bords  & 
il  eft  fort  fujet  aux  couleurs  de  l’iris.  Pour  cor- 
riger ces  défauts , on  chercha  une  autre  combi- 
naifon  de  verres  ; & on  fit  des  télefcopes  à trois 
oculaires  convexes.  Ges  derniers  font  les  meil- 
leurs. 

Ce  microfcope  fimple  a été  trouvé  par  hafard 
dans  le  même  tems  que  le  télefcope.  C’eft  une 
lentille  d’un  foyer  très-court  , ou  une  fphere 
d’un  petit  diamètre.  Le  compofé  a une  lentille 
pour  objecftif,  & un  verre  convexe  pour  ocu- 
laire. Il  a été  connu  plus  tard. 

Les  effets  de  la  lumière  dans  les  télefcopes  & 
dans  les  microfcopes  , méritoient  d’exciter  la  eu- 
riofité  des  mathématiciens.  Ce  fut  une  foureô 
de  decouvertes  pour  Képler  , qui  ne  contribua 
pas  moins  aux  progrès  de  la  dioptrique  qu’à  ceux 
de  l’aftronomie. 

Il  fait  voir  que  les  verres  plans  convexes  réu- 
nifient les  rayons  parallèles  à eur  axe , à la  dif. 
tance  du  diamètre  de  la  fphere , dont  leur  con- 
vexité efl  une  portion , & que  ceux  qui  fond 
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également  convexes  des  deux  côtés , les  réunik 
fent  à la  diltance  du  demi-diametre.  Ce  point, 
où  les  rayons  parallèles  fe  réunifient , eft  ce 
qu’on  nomme  le  foyer  d’un  verre  lenticulaire. 

Puifque  les  rayons  parallèles  fe  réunifient  au, 
foyer,  ceux  qui  partent  du  foyer,  doivent  de- 
venir parallèles.  S’ils  viennent  d’un  point  entre  le 
foyer  & le  verre , ils  relieront  divergens , mais 
moins  que  s’ils  n’euflent  pas  éprouvé  une  réfrac- 
tion. Enfin  s’ils  arrivent  d’un  point  placé  au 
delà  du  foyer , ils  deviendront  convergens  au 
fortir  du  verre  : & ils  fe  réuniront  dans  un  point 
plus  rapproché  , lorfque  l’objet  lumineux  fera 
plus  loin  ; & au  contraire  dans  un  point  plus 
éloigné , lorfque  l’objet  fera  plus  près. 

Prenez  l’objectif  de  votre  lorgnette , & pla- 
cefr-le  entre  votre  bougie  & une  feuille  de  pa- 
pier ; vous  verrez  la  flamme  fe  peindre  renver- 
sée. Vous  pouvez  expliquer  ce  phénomène  avec 
Kepler.  n 

mi  Les  rayons  , qui  partent  d’un  des  points  de 
l’axe  du  verre  de  votre  lorgnette  , fe  répandent 
fur  la  furface  du  verre , ils  fe  rompent  en  le  tra- 
verfant , & devenus  convergens  ils  fe  réunifient 
dans  un  autre  point  de  ce  même  axe.  Or  , fi 
de  chaque  point  de  l’objet,  vous  imaginez  des 
lignes  qui  coupent  l’axe  dans  le  centre  du  ver^ 
re  , elles  vous  repréfenteront  l’axe  même  des 
cônes  , formés  par  les  faifeeaux  de  rayons,  & 
oppofés  à la  bafe  ; & vous  comprendrez  com- 
ment les  fommets  s’arrangent  fur  le  papier  dans 
Un  ordre  renverfé,  & peignent  la  pointe  de  la 
flamme  en  bas.  Vous  remarquerez  encore  qu’à 
inelure  que  vous  éloignez  la  bougie , vous  êtes 
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cMîge  d’approcher  le  verre  du  papier  8c  que 
la  diftance  de  l’image  au  verre  diminue  , comme 
la  grandeur  de  l’image.  Ainfi,  lorfque  les  ob- 
jets à une  médiocre  diftance  s’éloignent  ou  s’ap- 
prochent, le  point  de  réunion  eft  plus  près  ou 
plus  loin;  mais  lorfqu’ils  font  très-éloignés , le 
point  de  réunion  eft  toujours  au  foyer  des  rayons 
parallèles,  parce  que  la  divergence  des  rayons 
s’évanouit. 

Pour  concevoir  enfuite  les  effets  des  télefco- 
pes  & des  microfcopes  , il  faut  remarquer , avec 
Képler  , que  nous  ne  faurions  voir  diftindement 
les  objets,  lorfque  les  rayons  qui  viennent  à notr» 
ceil,  font  convergens  ; car  ils  le  réuniroient  en 
deçà  de  la  rétine;  & comme  ils  n’y  arrh croient 
qu’après  s’ètre  difperfés  , ils  11’y  forineroient  que 
de  petits  cercles  ronds  qui  fe  confondroient  les 
uns  avec  les  autres.  Il  eft  donc  néceflaire  que 
les  rayons  foient  au  moins  parallèles  à l’axe  de 
l’œil , ou  même  un  peu  divergens. 

Si  vous  préfentez  un  verre  convexe  à un  ob- 
jet fort  éloigné,  l’image  de  cet  objet  fe  peindra 
au  foyer  des  rayons  parallèles,  parce  qu’alors 
la  divergence  eft  nulle.  En  pareil  cas,  votre  œil 
placé  entre  le  foyer  & le  verre,  11e  recevroit 
que  des  rayons  convergens  & n’auroit  qu’une 
vue  confufe.  Mais  fi,  fans  éloigner  l’œil,  vous 
faites  pafler  les  rayons  par  un  autre  verre  qui 
foit  concave , vous  changerez  leur  première  cfi- 
redion.  Alors  devenus  un  peu  divergens,  au 
lieu  de  fe  réunir  au  foyer  de  l’objêdif , ils  iront 
£2  réunir  fut  votre  rétine.  L’objet , vu  fous  mi 
plus  grand  aiRgle , vous  paroîtra  plus  grand. 
Vous  Je  verr  ez  même  plus  diftind  & plus  éclairé 
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parce  qufil  enverra  une  plus  grande  quantité  dé 
rayons  dans  votre  œil.  Voilà  précifément  l’ef- 
fet que  produit  le  télefcope  de  Galilée. 

Dans  les  télefcopes  à deux  verres  convexes,1 
l’oculaire  eft  placé  de  maniéré  qu’il  a fon  foyer 
au  foyer  de  l’objedif  ; & par  conféquent  au 
lieu  où  l’objedtif  peint  un  image  renverfée  de 
l’objet  [*].  Cette  image  devient  donc  l’objet 
de  l’oculaire  même  : c’eft  elle  que  vous  regar- 
dez par  ce  fécond  verre  j or  , puifqu’elle  eft  au 
foyer,  les  rayons  qui  partent  de  chacun  de  ces 
points , deviennent  en  fe  rompant  dans  l’ocu- 
laire , parallèles  ou  médiocrement  divergens  > & ils 
vont  peindre  fur  la  rétine  une  autre  image  , qui 
étant  dans  la  même  fituatjon  que  l’objet , le  doit 
faire  paroître  renverfé. 

Votre  bougie  vous  paroitra  renverfée  , fi  vous 
la  regardez  à travers  un  verre  convexe  , tenu 
à une  certaine  diftance  de  l’œil.  C’eft  qu’en 
effet  vous  ne  regardez  pas  la  bougie , mais  fon 
image  renverfée  qui  eft  entre  votre  œil  & le 
verre.  Or la  même  chofe  arrive  , quand  on  re- 
garde par  l’oculaire  convexe  d’un  télefcope:  Vous 
comprenez  que  d’autres  verres  convexes  peuvent 
redreffer  cette  image , & vous  faire  appercevoir 
les  objets  dans  leur  vraie  pofition. 

Quant  à l’apparence  de  grandeur  , fous  la- 
quelle les  verres  convexes  repréfentent  les  ob- 
jets , le  microfcope  la  rend  furtout  fenfible. 
Mettez  une  mouche  un  peu  audelà  du  foyer 


[¥]  Quoiqu’il  n’y  ait  point  proprement  d’image,  on  eft 
forcé  , pour,  abréger , de  parler  comme  s’il  y en  avoit 
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«Tune  lentille  , à treize  lignes , par  exemple , lî 
le  foyer  e(t  à un  pouce  ; il  fe  formera  à treize 
pouces  de  l’autre  côté  , ou  environ , une  image 
■douze  fois  auifi  grande  que  la  mouche.  Or,  c’ell 
cette  image  que  vous  regardez  par  l’oculaire 
convexe,  & cet  oculaire  la  groifit  encore. 

Pour  expliquer  parfaitement  tous  ces  phéno- 
mènes , il  falloir  découvrir  la  loi  que  fuivent  les 
réfractions  de  la  lumière  : mais  Képler  ne  l’a 
connue  qu’à  peu  près.  Il  remarqua  qu’en  palfant 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare , le 
rayon  s’écarte  de  la  perpendiculaire  j & qu’il  s’eu 
approche,  en  paflant  d’un  plus  rare  dans  un 
plus  denfe.  Il  obferva  même,  qi)s.l’orfqu’il  tom- 
be avec  une  certaine  obliquité  fur  une  furfhce 
plane  de  verre,  il  iè  brilè  de  maniéré  qu’en 
Portant  il  fe  trouve  parallèle  à la  furfàce  ; & que 
fi  l’obliquité  augmente  encore  , il  réfléchit  au 
Heu  de  pénétrer  dans  le  verre.  Enfin , il  remar- 
qua , que  lorfque  l’angle  d’incidence  ne  pallè  pas 
trente  degrés,  l’angle  de  réfradiun  , qui  fe  fait 
dans  le  verre , en  eft  le  tiers  à peu  de  chofe 
près  , & cette  dernicre  obfcrvation  ell  le  fon- 
dement de  toute  fa  théorie. 

Cette  approximation  ne  fuffifoit  pas.  Il  falloit 
déterminer  avec  précifion  le  rapport  des  deux 
angles , & découvrir  une  loi  générale  pour  tous 
les  cas.  Celle  de  Képler  étoit  particulière  aux 
rayons  qui  patient  de  l’air  dans  des  furfaces- 
fphériques,  femblables  aux  verres  des  télcfco- 
pes , & ce  n’étoit  qu’un  à peu  près. 

C’eft  Defcartes  qui  trouva  longtems  après  le 
rapport  des  deux  angles  , & qui  en  donna  la 
démonitration.  Il  eft  vrai  cependant  que  Snellius,  ' 
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mathématicien  hollandois,  avoit  fait  cette  décoré 
verte  avant  lui  : mais  il  pouvoit  n’en  avoir  pas 
connoiflance.  Quant  à la  caufe  des  réira  étions  de 
la  lumière,  Defcartes  & d’autres  tentèrent  inu- 
tilement de  la  découvrir , parce  qu’ils  ne  raifon- 
noient  que  d’après  des  hypothcfes. 

Depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  , la 
dioptrique  & la  catoptrique  continuèrent  à être 
fort  cultivées.  On  s’appliqua  fur-tout  à perfec-i 
donner  les  télefeopes , les  microfcopes  , les  mi- 
roirs ardens , & la  théorie  de  la  lumière.  Cepen- 
dant fi  on  connoilToit  les  loix  qu’elle  fuit  en  fe 
brifant , & fe  réfléchilfant  ; on  n’avoit  pas  encore 
imaginé  ce  qui  lui  arrive  , lorfqu’elle  ne  fait 
qu’éfleurer  certains  corps.  Ce  fut  en  1666  , que 
le  pere  Grimaldi  découvrit  dans  les  rayons  une 
nouvelle  propriété,  qui  étonna  d’autant  plus, 
qu’e’le  mettoit  en  défaut  tous  les  principes  connus. 
.Ayant  présenté  dans  une  chambre  obfcure  un 
cheveu  à un  rayon  de  lumière , il  fut  d’abord 
frappé  de  la  longueur  de  l’ombre  ; & il  s’aflura 
bientôt  que  le  rayon , s’étant  partagé  , avoit  un 
peu  fléchi  de  côté  & d’autre,  au  lieu  de  continuer 
en  ligne  droite.  Newton  a depuis  confirmé  cette 
inflexion  de  la  lumière,  & en  a beaucoup  varié 
les  expériences. 

Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière  un  miroir  ? 
pourquoi  paroiflent-ils  plus  près  & plus  petits, 
fi  le  miroir  eft  convexe  ; plus  grands  & plus 
éloignés,  s’il  elb  concave  ? En  un  mot,  d’après 
quel  principe  peut-on  déterminer  en  général  le 
lieu  apparent  des  objets,  vus  par  réflexion , ou 
par  réfractions  ï Voilà  des  queftions  qui  furent 
agitées. 
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H me  femble  qu’on  peut  répondre , que  nous 
jugeons  des  lieux  apparens  d’après  les  habitudes , 
que  nous  avons  prifes  en  jugeant  des  lieux  réels. 
Lorlque  je  vous  vois  , par  exemple  , derrière 
le  miroir , c’eft  que  j’ai  appris  à vous  voir  dans 
la  direction  & dans  la  diftance  où  vous  me 
parroifl'ez  , & que  les  rayons  réfléchis  agiflent 
fur  ma  rétine  de  la  même  maniéré , que  fi  vous 
étiez  en  effet  dans  cette  diredion  & dans  cette 
diftance.  Un  verre  lenticulaire  rapproche  , éloi- 
gne , groflit , diminue.  Suffit-il  de  mefurer  des 
angles  pour  en  trouver  la  raifon  ? C’eft  à quoi 
les  mathématiciens  fe  bornent.  Cependant  ils 
ne  donneront  point  de  réponfes  fatisfaifantes  > 
tant  qu’ils  négligeront  de  confidérer  les  habitudes 
de  voir  que  nous  avons  contradées  dès  l’enfance. 
Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  11e  faille  avoir  égard 
à ces  habitudes , comme  à l’adion  des  rayons. 
Mais  on  n’avoit  pas  encore  alfez  réfléchi  fur 
la  part  que  les  jugemens  de  l’ame  ont  aux 
phénomènes  de  la  vue. 


CHAPITRE  VIII. 

Grandes  découvertes. 

]L,es  découvertes  dont  j’ai  parlé  dans  les  der- 
niers chapitres , ne  font  que  des  recherches  pré- 
liminaires à de  plus  grandes  découvertes,  aux- 
quelles on  ne  pouvoit  arriver  , qu’autant  que 
Faftronomie  , la  géométrie  , la  méchanique  & 
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l’optique,  de  plus  en  plus  perfeéfionés , cott- 
tinueroient  à fe  donner  des  fecours  mutuels  ) 
toujours  plus  grands.  Il  nous  refte  à jeter  un 
coup  d’œil  général  fur  les  derniers  progrès  de 
ces  fciences , & à les  fuivre  jufqu’où  Newton 
les  a lailfées. 

Les  deux  principaux  élémens  de  la  théorie 
d’une  planete,  font  la  pofition  de  fes  noeuds, 
& l’inclination  de  fon  orbite  à l’écliptique.  Sans 
ces  obfervations , il  feroit  importable  d’en  déter- 
miner le  cours.  Or,  pour  avoir  ces  élémens, 
iorfqu’il  s’agit  d’une  planete  inférieure , il  fuffit 
de  l’obfcrver  fur  le  difque  du  foleil,  & de  tracer 
la  route , en  remarquant  fur-tout  l’inftant  & le 
lieu  de  fon  entrée  & de  fa  fortie.  Car  cette 
portion  de  l’orbite  fera  trouver  l’angle  qu’elle 
fait  avec  l’écliptique  i & le  lieu  où  elle  la  coupe. 

Mais  le  partage  de  mercure  fur  le  difque  du 
foleil  arrive  rarement  dans  un  fiecle,  & celui  de 
venus  eft  encore  plus  rare.  Il  étoit  même  diffi- 
cile , avant  la  découverte  des  télefcopes , d’ob- 
fervcr  la  première  de  ces  planètes  , & de  ne  pas 
la  confondre  avec  quelques  taches  du  foleil.  Ké- 
p!cr , lui-même  y avoit  été  trompé  en  1607,  & 
avoit  cru  voir  mercure,  lorfqu’iln’avoit  vu  qu’une 
tache.  Il  reconnut  fon  erreur , & après  avoir  fait 
ds  nouvelles  obfervations,  il  prédit  en  1620  le 
palfage  de  mercure  fur  le  foleil  pour  le  7 novem- 
bre 1631.  Il  mourut  précifément  l’avant-veille, 
avec  le  regret , fans-doute , de  n’avoir  pu  véri- 
fier fon  calcul. 

Il  ne  s’étoit  pas  trompé.  Tous  les  aftronomes 
attendoient  avec  impatience  le  moment  de  foire 
cette  obfervation  : mais  Gaifendi  paroit  être  ce- 
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lui  à qui  elle  réuflit  le  mieux.  Cependant  les  nua- 
ges 11e  lui  permirent  de  voir  mercure,  que  lorft 
qu’il  étoit  allez  avancé  fur  le  difque.  Il  le  prit 
même  d’abord  à la  petiteife  pour  une  tache  ; car 
il  s’attendoit  à le  trouver  d’une  ou  de  deux  minu- 
tes de  diamettre  apparent.  Cependant  il  le  recon- 
nut bientôt  à la  -rapidité  de  fon  cours  ; il  en  dé- 
termina la  route  fur  le  difque  > il  corrigea  de  quel- 
ques minutes  les  obfervations  de  Képler  ; & ayant 
mefuré  le  diamettre  apparent  , il  l’eflima  de  vingt 
fécondés.  Il  conje&ura  dès-lors  que  celui  de  vé- 
nus  xi’excéderoit  pas  de  beaucoup  une  minute, 
ce  qui  fut  vérifié  quelques  années  après. 

Képler  avoit  auiïi  annoncé  pour  la  même  annee 
le  paifage  de  cette  planete  fur  le  foleil.  H n’eut 
pas  lieu , ou  s’il  arriva  , ce  fut  pendant  la  nuit , 
& il  ne  fut  pas  vifible  en  Europe.  Sur  la  parole 
de  Képler,  on  ne  l’attendoit  plus  de  tout  lefiecle. 
Mais  cet  aftronome  n’y  avoit  pas  fait  alfez  atten- 
tion : car  d’après  fes  tables  mêmes , il  devoit  arri- 
ver le  4 décembre  1639.  Cette  méprife  fut  ap- 
perçue  par  Horoxcs  , jeune  aftronome  anglois  , 
qui  prédit  le  paliàge  de  venus , & qui  l’obferva 
jufqu’au  coucher  du  foleil.  Quoique  fon  obfer- 
vation  eut  ete  courte  , il  détermina  mieux  qu’on 
n avoit  encore  fait,  la  pofition  des  noeuds  d’au- 
tres élémens  du  mouvement  de  cette  planete. 
Depuis  16^9  on  n’a  pu  obferver  ce  phénomène 
qu’en  1761. 

Julqu’alors  on  n’avoit  eu  d’autre  objet  dans 
les  obfervations  , que  de  perfectionner  la  théorie 
des  planètes  inférieures.  Depuis  , c’eft-à-dire,  en 
1691,  Halley,  grand  aftronome  anglois,  a dé- 
montré qu’on  en  peut  faire  ufage  pour  détermi- 
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ner  la  parallaxe  du  foleil , & favoir  à un  cinq-cèfl- 
Tieme  près , la  diftance  où  nous  fommes  de  cet 
aftre.  Il  fuffit  pour  cela  d’obferver  de  deux  en- 
droits , tels  qu’il  les  défigne , la  durée  du  paflàge 
de  venus  fur  le  difque.  Mercure  ne  feroit  pas  fi 
propre  à cette  obfervation,  parce  qu’ayant  un 
mouvement  plus  rapide,  deux  obfervateurs  , pla- 
cés dans  deux  lieux  différens  , ne  trouve- 
roient  pas  affez  d’inégalité  dans  la  durée  de  fon 
paflage. 

En  iéff  on  fit  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  ciel.  Huyghens , qui  avoit  fort  perfectionné 
les  verres  des  télefcopes  , apperçut  que  ces  deux 
globes  , que  Galilée  avoit  cru  voir  des  deux  cô- 
tés de  faturne  , font  un  anneau,  & il  s’en  alfura 
en  fuivant  ce  phénomène  dans  tous  fes  afpeCts. 

Cette  découverte  lui  en  fit  faire,  la  même  an- 
née, une  autre,  celle  d’un  des  fatellites de  fatur- 
ne , le  quatrième.  Ce  fut  pour  ce  grand  homme , 
un  des  plus  favans  en  géométrie , & des  plus  in- 
génieux en  méchanique , une  occafion  de  faire 
unfyftème,  qui  prouve  combien  les  meilleurs  ef. 
prits  ont  de  la  peine  à fe  tenir  en  garde  contre 
les  mauvaifes  maniérés  de  raifonner , quand  elles 
font  autorifées  depuis  plufieurs  fiecles.  Parce  qu’il 
n’y  a que  fix  planètes  principales,  que  ce  nom- 
bre eft  appelle  parfait  par  les  mathématiciens  , & 
que  fon  fatellite  de  faturne , joint  avec  notre  lune 
aux  quatre  de  jupiter , complettoit  le  nombre  de 
fix  -,  il  s’imagina  que  le  nombre  des  planètes  du 
fécond  ordre  étoit  complet , & qu’il  n’en  falloifc 
pas  chercher  davantage.  Mais  Caflini  découvrit 
les  quatres  autres  quelques  années  après. 

Caifuji  çft  encore  célébré  pour  avoir  découvert 
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la  rotation  de  jupiter  & de  mars  furleur  axe  , & 
fur-tout  pour  avoir  donné  la  théorie  des  fatellites 
de  jupiter  : entreprifc  dans  laquelle  on  avoit 
échoué  jufqu’alors,  & dont  les  meilleurs  aftro- 
nomes  commenqoient  à défefpérer.  Louis  XIV. 
l’attira  en  France. 

Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  inventions  qui  ont 
rendu  les  oblervations  plus  exaCtes  & plus  pré- 
cifes  : telles  que  l’application  qu’a  fait  depuis  , 
Picard,  du  télefcope  au  quart  de  cercle,  & le 
micromètre  imaginé  pour  mefurer  le  diamètre 
apparent  des  aftres , & perfectionné  depuis.  Je 
remarque  feulement  que  plus  on  a perfectionné 
la  théorie  de  jupiter  & de  faturne , plus  on  a été 
convaincu  que  le  fyftème  de  Copernic  eft  le  vé- 
ritable , & que  les  deux  analogies  de  Képler  font 
les  loix  de  la  nature.  Car  chacune  de  ces  planètes 
avec  fes  fatellites  eft  une  image  du  grand  fyftè- 
me folaire. 

En  obfervant , on  trouve  fouvent  ce  qu’on  ne 
cherchoit  pas  ; & ce  qu’on  ne  fe  feroit  jamais, 
flatté  de  trouver.  Comment  imaginer , par  exem- 
ple, qu’on  déterminera  le  tems,  que  la  lumière 
emploie  pour  venir  du  foleil  jufqu’à  nous  ? C’eft 
cependant  une  découverte  qui  a été  faite , lorfi 
qu’on  ne  fongeoit  qu’à  perfectionner  la  théorie 
des  fatellites  de  jupiter. 

Quand  la  terre,  palfant  entre  le  foleil  & jupi- 
ter, eft  au  point  où  l’éclat  des  rayons  n’cmpèche 
pas  de  voir  la  planete  , on  obferve  que  les  émer- 
iions  du  premier  fatellitc  hors  de  l’ombre  arri- 
vent plus  tard,  à mefure  que  la  terre  avance 
vers  le  point  où  le  foleil  & jupiter  font  en  con- 
jonction , & ce  retardement  eft  enfin  de  quinze  à 
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feize  minutes.  Quand , au  contraire , la  terre  re- 
tourne de  la  conjonction  à l’oppofition , les  émer- 
fions  le  font  toujours  plus  tôt , & les  dernieres 
qu’on  peut  obferver , anticipent  de  quinze  à feize 
minutes.  Ons’afïure  d’autant  plüs  de  cette  ob- 
fervation,  que  les  éclipfesde  ce  fatellite  font  très- 
frcquentes,  puifqu’il  achevé  fa  révolution  en 
moins  de  quarante-deux  heures  & demie. 

De  ce  fait,  reconnu  par  tous  les  aftrortomes, 
Caflini  conclut  d’abord  que  la  lunïiete  emploie 
plus  de  feize  minutes  à traverfet  le  diamètre  de 
l’orbite:  je  dis  plus  de  feize  j parce  que  la  corde 
qui  aboutit  aux  deux  points,  dùTon  commence, 
& où  l’on  finit  d’obferver , eft  plus  courte  que 
le  diamètre.  En  effet , cette  différence  qui  croit 
à mefure  que  là  terre  s’éloigne , & qui  décroit 
régulièrement  à mefure  qu’elle  fe  rapproche  , ne 
prouve-t-ellè  pas  que  le  mouvement  de  la  lumière 
efl  progrefïifi' 

: Caflini  cependant  réjéta  bientôt  cette  confé- 
quence , confidérant  que  fi  elle  étoit  vraie , la 
même  inégalité  auroit  lieu  dans  les  éclipfes  des 
autres  fatcllites.  Or , il  ne  la  trôuvoit  pas  la  mê- 
me , & encore  remarquoit-il  à cet  égard  beaucoup 
de  variété  d’un  fatellite  à l’autre.  Leurs  édipfes 
ne  lui  paroiffoient  fu jettes  ni  aux  mêmes  accélé- 
rations , ni  aux  mêmes  retardemens.  Mais  ces 
obfcrvations  font  fi  délicates  , qu’il  faut  des  an- 
nées , avant  d’être  alluré  de  les  avoir  faites  avec 
affez  de  prccifion. 

Maraldi  donnoit  encore  de  la  vraifemblance  au 
raifonnement  de  Caflini,  fon  oncle.  Si  cette  iné- 
galité , difoit-il , provenoit  du  mouvement  pro- 
grcfîlf  de  la  lumière,  les  éelipfrs  des  fatellites  fe-. 
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roient  tour-à-tour  accélérées , fuivant  que  jupiter 
iroit  tour-à-tour  de  fon  aphélie  à fon  périhélie. 
Or , ajoutoit-il , on  ne  remarque  pas  qu’en  pa- 
reil cas  le  plus  grand  & le  moindre  éloignement; 
de  jupiter  retarde  & accéléré  le  moment  des  éclip- 
fes.  Ce  même  aftronomc  paroifToit  encore  prou- 
ver fon  fentiment  par  des  obfervations  , d’apres 
lefquellcs  l’inégalité  paroît  moindre  pour  le  pre- 
mier fatellite  que  pour  les  autres. 

D’après  l’accélération  & le  retardement  des 
éclipfes,  Roemer  avoitauffi  jugé  que  le  mouve- 
ment de  la  lumière  cft  progreflif;  & c’eft  contre 
lui  que  Caffini  combattoit  un  fentiment  qu’il 
avoit  abandonné.  Halley  fe  joignit  à Roemer.  Il 
avoit  perfectionné  la  théorie  des  fotellites  de  ju- 
piter. Il  rapporta  des  obfervations,  qui  prouvent 
que  l’inégalité  ell  la  même  pour  le  fécond  & pour 
le  troifieme  que  pour  le  premier. 

Il  fout  confidérer  que  de  tous  les  fotellites , le 
premier  eft  celui  qui  fe  meut  le  plus  régulière- 
ment , & dans  lequel  on  peut  par  conféquent 
démêler  cette  inégalité  avec  plus  de  précilion.  Le 
mouvement  des  autres  eft  moins  régulier  & leur 
entrée  dans  l’ombre  eft  lî  lente,  que  le  vrai  mo- 
ment de  leur  immerfion  n’eft  pas  facile  à déter- 
miner. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner , fi  les  plus 
habiles  aftronomes  ont  eu  d’abord  de  la  peine  à 
s’accorder,  & fi  le  mouvement  progreflif de  la  lu- 
mière étoit  encore  un  problème  à réfoudre  au 
commencement  de  ce  ficelé. 

Pound  , obfervateur  exadt , a enfin  levé  tous 
les  doutes  à ce  fujet.  Il  s’aifura  par  des  obferva- 
tions continuées  pendant  plufieurs  années , que 
l’inégalité  eft  non-feulement  la  même  pour-  tous 
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les  Cttellites  mais  encore  qu’elle  a lieu , lorfque 
jupiter  va  à fon  périhélie , & revient  à fon  aphé- 
lie. Les  difficultés  de  Caffini  & de  Maraldi  ne 
fubfiftent  donc  plus. 

La  découverte  du  mouvement  progreffif  de  la 
lumière  a depuis  été  confirmée  par  une  autre  dé- 
couverte , plus  fine  encore  , & à laquelle  elle  a 
conduit.  Quoique  celle-ci  (çit  bien  poftérieure  , 
puifqu’elle  n’a  été  faite  que  vers  I72f  , je  crois 
devoir  la  rapprocher  de  la  première.  Il  s’agit  de 
la  caufe  de  l’aberration  des  fixes  , la  plus  grande 
preuve  de  fugacité  qu’aucun  aftronome  ait  jamais 
donnée.  Bornons-nous  à nous  en  faire  une  idée  * 
& contentons-nous  des  réfultats. 

Lorfque  Copernic  eut  tiré  la  terre  du  repos  , 
où  elle  étoit  depuis  Ptolomée,  les  aftronomesen 
prouvèrent  le  mouvement  d’après  l’analogie  , & 
d’après  l’explication  fimple  des  phénomènes.  Com- 
me il  eût  été  à defirer  d’en  avoir  une  preuve 
plus  direéte  , ils  la  cherchèrent  dans  la  parallaxe 
des  fixes.  Cette  parallaxe  eft  l’angle  fous  lequel, 
d’une  étoile  on  verroit  le  demi-diamettre  de  l’or- 
bite de  la  terre  [*].  Si  elle  eft  fenfible  & que  la 
terre  fe  meuve  en  effet,  autour  du  foleil,  il  faut 
néceffairement  que  les  fixes  paroiffent  changer 
de  fituation  par  rapport  au  zénith  & par  rapport 
au  pôle. 

Pour  le  comprendre , imaginons  que  les  fixes 
font  à une  diftance  qu’il  eft  facile  de  mefurer,  & 

dans 


[ ¥ ] Cette  parallaxe  eft  celle  qu’on  nomme  annuelle.  La  pa- 
rallaxe diurne  eft  celle  qui  a pour  bafe  le  demi-dianictre  de 
la  terre. 
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dans  cette  fuppofition  élevons  une  ligne  perpen- 
diculaire fur  le  centre  du  plan  de  l’écliptique. 
Pendant  la  révolution  périodique  delà  terre, 
nous  tournons  autour  de  cette  ligne  ; & puiique 
nous  ne  nous  appercevons  pas  de  ce  mome- 
ment , ce  font  les  fixes  , que  je  fuppofc  peu  éloi- 
gnées , qui  doivent  nous  paroitre  tourner  dans 
le  ciel 

Si  de  votre  oeil  vous  tirez  une  ligne  par  une 
de  ces  étoiles  placée  dans  la  perpendiculaire  au 
plan  de  l’écliptique , cette  ligne  formera  par  Ion 
mouvement  deux  cônes  oppofés  au  fommct  dont 
l’un  aura  fa  bafe  fur  le  plan  de  l’écliptique  , & 
l’autre  la  fiennc  fur  le  petit  cercle  décrit  dans  le 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu’en  regardant 
cette  étoile  le  long  de  cette  ligne,  le  point  du 
cercle  où  vous  la  verrez  fera  toujours  direéle- 
rneut  oppofé  au  point  où  vous  ferez  dans  l’orbite 
de  la  terre.  Si  vous  voulez  obferver  de  la  même 
maniéré  un  autre  endroit  du  ciel  , vous  n’avez 
qu’à  incliner  la  perpendiculaire  & avec  elle  les 
deux  cônes ; vous  continuerez  de  remarquer  le 
même  phénomène  , avec  cette  feule  différence 
que  l’étoile  décrira  une  ellipfe  : mais  elle  vous 
paroîtra  toujours  dans  un  point  oppofé  à celui  où 
vous  êtes. 

D’après  le  mouvement  apparent  de  cette  étoi- 
le, vous  pourrez  juger  du  mouvement  réel  de  la 
terre , comme  je  jugerois  des  tours  que  vous 
avez  faits  dans  votre  cabinet , fi  je  favois  feule- 
ment les  différentes  fituations  que  les  objets  im- 
mobiles ont  eues  fucceflîvement  avec  votre  zé- 
nith , qui  fe  promenait  le  long  du  plancher.  ' 

Un  pareil  phénomène  dans  le  ciel  i'eroit  dotli 
Tome  XL  Hiji.  Med,  F£ 
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une  démonftration  du  mouvement  de  la  terre  i 
& on  le  découvriroit,  lî  les  fixes  avoient  une 
parallaxe  fenfible  ; parce  qu’alors  elles  feroient 
par  rapport  au  pôle  ou  au  zénith  dans  des  fitua- 
tions  qui  varieroient  fenfiblement. 

Mais  fi  , vu  la  diftance  où  elles  font  de  nous » 
l’orbite  de  la  terre  n’eft  qu’un  point , elles  n’ont 
plus  de  parallaxe.  Les  deux  lignes , qui  avec  le 
diamètre  de  l’orbite  auroient  dû  former  un  trian- 
gle , fe  confondent  alors  avec  la  ligne  élevée  fur 
le  centre  du  plan  de  l’écliptique,  & les  trois 
n’en  font  qu’une.  Dans  ce  cas , le  feul  mouve- 
ment réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire  de 
mouvement  apparent  dans  les  fixes  > & nous 
devons  les  voir  dans  le  meme  repos , que  fi  nous 
étions  fur  le  foleil. 

Il  y a dans  les  fixes  des  mouvemens  appareils,’ 
qu’on  nomme  aberrations  , parce  que  jufqu’à 
Bradley  on  n'en  a pas  connu  la  caufe.  Si  ces 
abberrations  faifoient  toujours  voir  l’étoile  à l’ex- 
trémité de  la  ligne,  où  la  révolution  de  la  terre  la 
devroit  faire  appercevoir  , on  en  reconnoitroit 
la  caufe  dans  le  mouvement  de  la  terre.  Mais 
cela  n’eft  pas.  L’étoile  au  contraire,  eft  toujours 
dans  les  points , où  elle  ne  devroit  pas  être  ; 
cependant  il  eft  à craindre  que  la  reffemblance 
de  ces  aberrations  avec  les  ellipfes  que  nous  ve- 
nons de  décrire , n’occafionne  des  méprifes. 

Depuis  qu’on  obferve  les  cieux  avec  de  meil- 
leurs inftrumens  , on  y a découvert  tant  de  pe- 
tites irrégularités,  qu’il  eft  bien  difficile  de  dé- 
compofer  tous  ces  mouvemens  appareils,  & d’en 
féparer  ceux  qui  peuvent  être  produits  par  la 
^évolution  périodique  de  notre  globe.  La  chofe 
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eft  d’autant  plus  difficile,  que  !a  parallaxe  des 
fixes , fi  elles  en  ont , eft  peu  fenfible  ; & que 
par  conlequent  les  changemens  de  fituation  font 
bien  petits  pour  être  obfervés , & lui  vis  avec 
toute  la  précilion  néceiliure. 

Galilée  a le  premier  imaginé  des  moyens  pour 
trouver  cette  parallaxe,  & après  lui  ptufieurs 
aftronomcs  l’ont  cherchée  : mais  leurs  réfultats 
ne  font  point  tels  qu’ils  devroient  être , & même 
ils  rte  s’accordent  pas  ; de  forte  qu’on  n’en  peut 
rien  conclure. 

En  iyif  Bradley,  profclfeur  d’aftronomie  à 
Oxford , tenta  cette  entreprife.  II  fit  fes  obfer- 
vations  avec  un  foin  & une  fagacité  finguliere. 
Mais  il  ne  découvrit  que  des  variations  toutes 
différentes  de  celles  que  la  parallaxe  devoit  pro- 
duire. Cependant  ce  ne  font  pas  des  aberrations» 
comme  on  l’avoit  cru  jufqu’à  lui.  Ce  font  des 
mouvemens  réguliers  : l’étoile  paroît  décrire  une 
petite  ellipfe;  & ce  phénomène  peut  avoir  trompé 
des  aftronomes , qui  auront  cru  y trouver  une 
preuve  de  la  parallaxe  des  fixes. 

C’étoit  déjà  une  chofe  allez  fine  que  de  dé- 
couvrir ces  petites  ellipfes,  de  démêler  qu’elles 
font  différentes  de  celles  que  la  révolution  feule 
de  la  terre  pourroit  faire  paroître , & de  remar- 
quer que  l’étoile  paroît  toujours  dans  un  autre 
point  que  celui  où  l’on  auroit  dû  la  voir , fi 
ion  apparence  étoit  feulement  l’effet  de  la  révo- 
lution périodique.  Mais  il  étoit  bien  ingénieux 
d’imaginer  d’en  trouver  la  caufe  dans  le  mouve- 
ment annuel  de  la  terre , combiné  avec  le  mouve- 
ment progreffif  de  la  lumière  : & vous  concevez 
gue , pour  développer  cette  idée , Bradley  a dù 
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employer  une  théorie  fubtile , dans  laquelle  noua 
ne  le  pouvons  pas  fuivre. 

Si  la  terre  étoit  en  repos , ou  fi  la  lumière 
arrivoit  dans  l’inftant , le  fpeCtateur  verroit  tou- 
jours l’étoile  immobile  au  même  point  ; parce 
que  la  lumière  viendroit  toujours  à lui  directe- 
ment de  ce  point,  & que  fa  fenfation  retourne- 
roit  par  la  même  ligne  à l’étoile.  Mais  dès  que 
la  lumière  a un  mouvement  progreflif,  & que 
la  terre  fe  meut  avec  une  vitefle  qui  a un  rap- 
port fenfible  à celle  de  la  lumière  ; ces  deux 
mouvcmens  combinés  doivent  faire  paroître  l’é- 
toile fuivant  une  autre  direction  dans  un  autre 
point  du  ciel. 

Pour  rendre  d’abord  la  chofe  fenfible , tenez 
un  plomb  fufpendu  au  delfus  d’une  feuille  de 
papier  : fi  pendant  que  vous  le  laiflez  tomber 
perpendiculairement  ; vous  donnez  à la  feuille  un 
mouvement  horifontal , vous  verrez  que  par  rap- 
port à cette  feuille , le  plomb  paroîtra  fe  mou- 
voir obliquement  , décrire  la  diagonale  d’un 
parallélograme.  L’apparence  fera  donc  la  même 
que  fi  la  feuille  eût  été  immobile,  & que  le 
plomb  eût  obéi  tout  à la  fois  à deux  forces  qui 
•l’auroient  poufle  en  même  tems,  l’une  fuivant 
la  direction  perpendiculaire , & l’autre  fuivant 
la  direction  horifontale.  Or,  fi  vous  vous  re- 
préfentez  le  rayon  par  le  plomb  qui  tombe , & 
fi  vous  fuppofez  qne  votre  œil  eft  le  point  de  la 
feuille  , qui,  mu  horifontalement , va  rencontrer 
le  plomb , vous  fendrez  que  vous  devez  voir 
Vétoile  fuivant  une  direction  oblique,  & par 
conséquent  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  elle  eft, 
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Pour  donner  à cette  preuve  fenfible  un  tour  plus 
géométrique,  fuppofons  que  votre  œil  Toit  placé 

au  point  A , de  l’orbite  C de  la  c ~~  d 

terre  , que  l’étoile  que  vous 
obfervez  foit  au  point  C,  & 
qu’ayant  tiré  la  ligne  A B,  tan- 
gente de  l’orbite  de  la  terre  au 
point  A,  votre  vitefle  fuivant 

la  direction  A B,  foit  à celle  de  a b 

la  lumière  comme  la  tangente  A B , elt  à la  dif. 
tance  de  l’étoile  C A. 

Dans  cette  fuppofition , fi  la  particule  de  lu- 
mière, qui  part  de  l’étoile  C,  étoit  portée  dans 
votre  œil , fuivant  les  deux  directions  & les  deux 
vîtelfes  CA  & B A , elle  parcourroit  une  diago- 
nale femblable  à D A ; car  c’eft  la  loi  qui  fuit  tout 
corps , lorlqu’il  eft  mu  par  deux  forces , dont 
les  directions  forment  un  angle.  Dans  ce  cas , 
vous  verriez  donc  l’étoile  en  D , fuivant  la  direc- 
reCtion  A D. 

Mais  que  la  particule  de  lumière  foit  por- 
tée fuivant  les  deux  directions  & les  deux  vitef. 
fes  C A & B A,  ou  que  n’ayant  que  la  direction 
& vitclTe  C A , votre  œil  aille  la  rencontrer  fui- 
vant la  direction  & la  vîteffe  A B , le  réfultat  des 
directions  & des  vîtelfes  combinées  fera  toujours 
le  même.  Dans  le  fécond  cas  , comme  dans  le 
premier,  vous  verrez  donc  l’étoile  fuivant  la 
direction  de  la  diagonale  du  parallélograme 
CABD. 

Dès  que  le  rayon  vient  à vous  obliquement, 
vous  le  rapporter  obliquement,  il  ne  peut  plus 
retourner  de  votre  œil  à l’étoile  , il  fe  dirige  un 
peu  à côté.  Votre  rayon  vifuel  foit  donc  un 
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angle  avec  une  ligne  , qui  feroit  tirée  dire&ement 
à votre  œil  ; & tournant  autour  de  cette  ligne 
à melùre  que  vous  êtes  tranfporté  dans  l’orbite 
de  la  terre,  il  décrit  une  petite  ellipfe,  que  l’é- 
toile paroit  elle-même  décrire. 

Cette  ellipfe  eft  la  bafe  d’un  cône , dont  le 
fommet  eft  dans  votre  œil.  Mais  puifque  attendu 
la  diftance,  l’orbite  de  la  terre  n’eft  qu’un  point, 
cette  même  orbite  eft,  ainfi  que  votre  œil,  le 
fommet  du  cône  ; & votre  rayon  vilùel  a décrit 
ce  cône  de  la  même  maniéré  , que  fi  partant  du 
centre  du  plan  de  l’écliptique,  il  avoit  eu  le 
même  mouvement  autour  de  la  ligne  dirigée  à 
l’étoile. 

Vous  pouvez  donc  remarquer  actuellement 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  dernieres 
ellipfes,  & celles  que  nous  avons  tracées  plus 
haut , lorfque  nous  fuppofions  que  les  fixes  ont 
une  parallaxe  fenfible.  Les  unes  fe  forment  avec 
un  feu!  cône,  les  autres  fe  forment  avec  deux; 
& par  conféquent , pendant  que  la  terre  fe  meut 
dans  fon  orbite , il  faut  qu’à  chaque  inftant  où 
vous  obfervez  l’étoile  ,;le  point  auquel  vous  la 
rapportez  dans  les  unes,  foit  tout  différent  de 
celui  où  vous  la  rapportez  dans  les  autres. 

Cette  théorie  ingénieufe  & fubtile , qui  ex- 
plique parfaitemement  toutes  les  apparences  de 
l’aberration  des  étoiles,  a été  reçue  avec  applau- 
dilfement  de  tous  les  aftronomes , & s’eft  tou- 
jours trouvée  conforme  aux  obfervations.  Vous 
voyez  qu’après  avoir  cherché  dans  la  parallaxe 
des  fixes , une  preuve  direCte  du  mouvement  de 
la  terre,  on  l’a  trouvée  dans  les  aberrations, 
où  ou  ne  1?  cherchoit  pas.  Cette  théorie  démon- 


Digifized  by  Google 


Moderne.  4;  f. 

tre  également  le  mouvement  progreflif  de  la 
lumière.  Les  calculs  de  Bradley , s’accordent  mê- 
me avec  ceux  qu’on  avoit  déjà  faits  : car , félon 
lui , elle  emploie  environ  huit  à neuf  minutes  à 
venir  du  foleil  à nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  l’aftronomie.  Il 
nous  refte  à confidérer  comment  ils  ont  contri- 
bué à ceux  de  la  géographie. 

Les  Grecs  avoient  lailîé  la  géographie  dans  un 
état  bien  imparfait.  Vous  pouvez  juger  ce  que 
c’étoit  que  leurs  cartes,  puifqu’Hypparque , qui 
florilToit  entre  168  & 229  avant  Jefus-Chrift, 
eft  le  premier  qui  ait  imaginé  de  déterminer  la 
pofition  des  lieux  par  la  longitude  & par  la  la- 
titude. - . 

Vous  favez  qu’on  a les  longitudes  par  l’inter- 
valle qui  s’écoule  entre  les  tems,  où  de  deux  . 
lieux  , placés  fous  différens  méridiens , on  ob- 
ferve  un  même  phénomène  dans  le  ciel.  C’eft 
que  l’angle  que  forment  les  plans  des  deux  mé- 
ridiens donne  la  diftance  qu’on  cherche , lorfque 
fa  valeur  eft  connue  par  le  tems  que  le  foleil 
met  à paffer  d’un  méridien  à l’autre.  Hypparque., 
qui  vraifemblablement  a le  premier  connu  ce 
moyen  de  juger  des  longitudes,  fe  fervoit  des 
éclipfes  de  lune  : mais  comme  il  n’avoit  pas  de 
mefures  exa&es  du  tems,  & que  ces  éclipfes  font 
fort  rares , il  n’a  pas  pu  ne  pas  tomber  dans  bien 
des  méprifes. 

Environ  deiix  cent  cinquante  ans  après, 
Ptolomée  travailla  fur  les  principes  d’Hypparque. 
Ses  cartes  font  même  les  premières  où  la  longi- 
tude & la  latitude  ont  été  marquées.  Cepen- 
dant, comme  les  obfervations  lui  manquoient 
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prcfque  toujours,  il  a été  obligé  de  juger  de  la 
polition  des  lieux , d’après  des  moyens  très- 
iujets  à erreur.  Les  aftronomes  étoiënt  alors  fort 
rares , & on  ne  connoiifoit  encore  qu’une  très- 
petite  partie  de  l’Afie , de  l’Afrique  & de  l’Eu- 
rope. Ce  qu’on  doit  fur-tout  à Ptolomée , c’eft 
d’avoir  le  premier  donné  les  principes  géomé- 
triques de  la  conltrudtion  des  cartes  de  géogra- 
phie,  & des  diverfès  projetions  propres  à repré- 
senter la  terre  en  tout  ou  en  partie. 

Depuis  les  progrès  de  l’aftronomie  dans  le 
dix-feptieme  lîecle , la  géographie  en  pouvoit 
faire  également  ; & elle  en  fit  en  effet  de  rapides, 
principalement  par  les  travaux  de  l’académie 
des  fciences.  Il  y avoit  alors  d’habiles  agrono- 
mes dans  toute  l’Europe.  L’horloge  d’Huyghens 
étoit  une  mefure  exadlc  du  tems  ; & les  fatel- 
lites  de  jupiter , dont  la  révolution  eft  fi  courte 
que  chaque  jour  quelqu’un  d’eux  s’éclipfe , of- 
froient,  par  leurs  immerfions  & leurs  émerfionsi 
des  phénomènes  inftantanés , qui  font  bien  plus 
propres  à déterminer  les  longitudes  que  les  éclip- 
fts  de  la  lune  & du  fbleil.  Les  tables  du  mouve- 
‘ment  de  ces  fatellites , que  Caflini  avoit  conf. 
truités difpenfoient  même  d’un  fécond  obferva- 
tèur  : ^car  il  fuffifoit  d’obferver  le. moment  de 
î’immerfion  ou  de  l’émerfion , vue  dans  le  lieu 
dont  on  vouloit  avoir  la  longitude  , avec  le  mo- 
ment marqué  par  Caflini  pour  le  lieu  d’où  il  avoit 
pbfervé 

• Ces  moyens  font  fuflfilims  fur  terre  : mais  pour 
les  progrès  de  la  navigation , il  faudroit  pouvoir 
prendro  les  longitudês  fur  mer. 

On  a fur  mer  affez  exactement  l’heure  du  lieu 
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où  l’on  eft.  Il  ne  refteroit  qu’à  la  pouvoir  com- 
parer avec  celle  du  lieu  d’où  l’on  cil  pardi 
puifque  la  différence  entre  l’une  & l’autre  don- 
neroit  la  différence  en  longitude.  Si  le  mouve- 
ment de  l’horloge  n’étoit  pas  altéré  par  celui  du 
vaiffeau  , il  fuffiroit  de  s’ètre  embarqué  avec  une 
horloge,  qu’on  auroit  réglée  fur  le  midi  avant 
fon  départ.  Mais  le  pendule  même , qui  doit  ré- 
gler le  rouage  , le  dérange  > parce  qu’il  ne  peut 
plus  faire  fes  ofcillations  dans  des  tems  égaux* 
Huyghens,  jaloux  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient, en  chercha  long-tems  le  moyen,  & crut 
enfin  l’avoir  trouvé.  Il  publia  dans  les  journaux 
de  Leipfickde  1693,  qu’il  pouvoit  faire  décrire 
au  pendule  une  courbe  , avec  laquelle  il  lui  con- 
ferveroit , même  fur  mer  , le  mouvement  le  plus 
égal.  Malheureufement  il  mourut  peu  de  tems 
après  avec  fon  fecret. 

S’il  étoit  poffible  d’obferver  d’un  vaiffeau  les 
fatellites  de  jupiter,  on  n’auroit  pas  lieu  de  re- 
gretter la  découverte  que  Huyghens  peut  avoir 
faite.  C’eft  ce  que  la  longueur  des  télefcopes  & 
leur  peu  de  champ  ne  permettent  pas  à un  ob- 
fervateur  toujours  troublé  par  l’agitation  de  la 
mer.  Vous  avez  vu  comment  Maupertuis,  après 
avoir  remarqué  ces  défauts  des  horloges  & des 
télefcopes , propofe  de  prendre  en  mer  les  lon- 
gitudes , en  obfervant  le  moment  où  la  lune  fait 
lin  triangle  avec,  deux  étoiles  fixes.  En  effet, 
ce  f'eroit  un  phénomène  , qu’on  pourroit  voir 
à l’œil  nu  , ou  du  moins  avec  une  lunette 
courte  & d’un  grand  champ.  Mais  , comme  il  le 
reconnoit,  cette  méthode  ne  fera  praticable,  que 
lorfque  la  théorie  de  la  lune  aura  été  perfection- 
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nce.  On  a depuis  peu  imaginé  une  horloge, 
avec  laquelle  on  peut  prendre  ces  longitudes 
fur  mer. 

La  connoiffance  de  la  grandeur  de  notre  globe 
eft  fans  doute  néceffaire  à la  géographie  , & vous 
favez  qu’elle  ne  Tell  pas  moins,  pour  s’alfurer 
du  vrai  fyftème  du  monde.  On  crut  qu’il  fuffi- 
foit  de  mefurer  un  degré  du  méridien , parce 
qu’on  fuppofoit  alors  la  terre  parfaitement  fphé- 
rique.  Picard  en  fut  chargé  par  l’académie , & 
il  y travailla  pendant  le  cours  des  années  1669 
& 1670.  Ce  réfultat  fut  pour  un  degré  ^7060 
toifes. 

Au  commencement  du  dix  - feptieme  fiecle  , 
Snellius,  ce  mathématicien  dont  nous  avons 
parlé  à l’occafion  des  loix  de  la  réfraction  , avoit 
déjà  mefuré  un  degré  du  méridien  par  une  fuite 
de  triangles  liés.  Il  elt.  même  l’auteur  de  cette 
méthode  fïmple  & exacte.  Picard  la  fuivit,  & 
vous  en  avez  vu  l’explication  dans  Maupertuis. 

Le  degré  du  méridien,  fuivant  l’ouvrage  im- 
primé de  Snellius,  eft  de  $702,1  toifes.  Mais  il 
reconnut  lui-même  avoir  fait  des  erreurs , qu’il 
corrigea.  Cependant  il  n’eut  pas  le  tems  de  foire 
réimprimer  fon  livre  ; & on  n’a  fu  que  long-tems 
après  fa  mort  que  fes  corrections  donnoient  au 
degré  £70}  J toifes,  ce  qui  différé  peu  de  la  me- 
fure  de  Picard.  Je  ne  parle  pas  de  celle  du  pere 
Riccioli , qui , par  une  méthode  peu  exacte , a 
trouvé  le  degré  de  626 fo  toifes.  On  a depuis 
foit  quelques  corrections  à la  mefure  de  Picard. 
Mais  je  vous  ai  donné  ailleurs  l’hiftoire  de  toutes 
les  tentatives , qu’on  a faites  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre. 
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En  1671  & 1672  les  académiciens  travaillèrent 
à une  carte  de  la  France.  Les  anciennes  étoient 
il  grolfiérement  faites  qu’elles  avançoient  la  Bre- 
tagne de  plus  de  trente  lieues  dans  la  mer.  Ces 
terres  que  de  mauvais  géographes  avoient  ajou- 
tées à la  France , reffemblent  aflez  aux  conquê- 
tes , qui , à la  paix , laiiTent  un  royaume  dans 
fes  premières  limites. 

Pendant  que  ces  opérations  fe  faifoient  en 
France , Richer  avoit  été  envoyé  à l’ile  de 
Caïenne , pour  déterminer  divers  élémens  de  la 
théorie  du  foleil.  Il  s’agiffoit  de  fon  entrée  dans 
l’équateur , de  fa  parallaxe , de  la  déclinaifon  de  ■ 
l’écliptique,  & de  plufieurs  autres  phénomènes, 
qu’on  obferve  à notre  latitude  avec  moins  de 
£récifion , parce  que  nous  voyons  le  foleil  trop 
obliquement.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  l’obfervation 
du  retardement  du  pendule  ; phénomène  dont 
on  fut  étonné,  & qui  parut  d’abord  fort  dou- 
teux ; quoiqu’on  eût  dû  le  prévoir , puifqu’il 
eft:  l’effet  de  la  rotation  de  la  terre.  Mais  fi  dans 
les  tems  des  hypothefes , on  hafardoit  volontiers  j 
des  conjectures  ; il  étoit  naturel  qu’on  devînt 
plus  circonfpeét  depuis  qu’on  étudioit  d’après 
l’expérience. 

Galilée  avoit  découvert  les  loix  de  la  chûte  des 
corps  , & montré  la  courbe  qu’ils  décrivent , lorf 
qu’ils  font  projetés  obliquement  à l’horifon  ; 
Képler  avoit  obfervé  les  deux  loix,  que  les  pla- 
nètes fuivent  dans  leur  cours  ; Huyghens  avoit 
donné  la  théorie  des  forces  centrales  dans  les 
niouvemens  circulaires;  & Picard  venoit  de  don- 
ner une  mefure  plus  exaéte  de  notre  globe. 
Ces  premières  découvertes  font  les  élémeqs  de 
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tout  le  fyftême  de  notre  monde  : mais  pour  dé- 
couvrir ce  fyftème  dans  ces  élémens , il  falloit 
fans  doute  le  génie  de  Newton.  Eflayons  de 
failîr  par  quelles  fuite  d’idées  ce  philofophe  a été 
conduit  de  découvertes  en  découvertes.  C’eft  ce 
que  je  me  propofe  dans  le  chapitre  fuivant, 
mais  je  ne  vous  donnerai  qu’une  ébauche  im- 
parfaite , & je  n’irai  pas  même  bien  avant.  C’eût 
été  à Newton  à nous  donner  l’hiftoire  de  fes 
penfées  ; & on  doit  regretter  que  les  grands  hom- 
mes tels  que  lui  , fe  bornant  à montrer  le  terme 
où  ils  font  arrivés , négligent  de  faire  connoitre 
le  chemin  qu’ils  ont  tenu. 


CHAPITRE  IX. 


De  [ la  gravitation  universelle  découverte  par 
Newton. 

jLiA  gravité  fait  décrire  une  courbe  aux  projec- 
tiles , qui  font  jetés  obliquement  à l’horifon,  près 
de  la  furface  de  la  terre.  Cette  force  aura-t-elle 
lieu  à une  plus  grande  dilfance  ? ceifera-t-elle 
tout-à-coup  '{  ou  diminuera-t-elle  feulement  dans 
line  certaine  proportion  ? 

La  lune  pourroit  donc  n’être  qu’un  projedile, 
lancé  à une  certaine  diftance.  Si  elle  ne  pefoit 
pas  vers  la  terre,  elle  continueroit  à fe  mou- 
voir dans  une  ligne  droite.  Il  fe  peut  donc  que 
la  courbe,  dans  laquelle  elle  fe  meut,  foit  l’elieï 
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de  fa  gravité  combinée  avec  fa  force  de  projec- 
tion. Dans  ce  cas , elle  tombcroit  fur  la  terre  , 
fi  fou  mouvement  de  proje&ile  étoit  détruit  , & 
elle  obferveroit  dans  fa  chûte  les  loix  des  corps 
pefans. 

Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  à la 
furlace  de  la  terre , tombe  à chaque  inftant , 
parce  qu’il  s’éloigne  de  la  tangente,  fuivant  la- 
quelle il  continueroit  à fe  mouvoir  s’il  ne  pe- 
foit  pas. 

Or,  puifque  la  lune  s’abailfe  continuellement! 
au  delfous  de  fa  tangente , elle  tombe;  donc  con- 
tinuellement Vers  la  terre.  Il  ne  relie  plus  qu’à 
fa  voir , fi  les  efpaces  parcourus  fuivent  la  loi  de 
la  chûte  des  corps. 

L’orbite  de  la  lune  eft  à peu  de  chofe  près  un 
cercle , dont  le  rayon  eft  foixante  fois  & demi 
le  diamètre  de  la  terre  : fa  circonférence  eft  donc 
environ  foixante  fois  la  circonférence  d’un  cercle 
de  notre  globe. 

Or , d’après  les  mefures  prifes  d’un  degré  du 
méridien,  ce  cercle  a de  circonférence  123249600 
pieds  de  Paris.  En  multipliant  ce  nombre  par  60 , 
on  aura  la  circonférence  de  l’orbite  de  la  lune  ; 

6 puifqu’elle  achevé  fa  révolution  dans  27  jours 

7 heures  43  minutes , il  fera  facile  de  trouver 
l’arc  qu’elle  parcourt  dans  une  minute. 

Dès  qu’on  a cet  arc , on  a la  quantité  de  l’a- 
baiirement  au  delfous  de  la  tangente.  Il  ne  s’agit 
plus  que  de  calculer.  Or,  on  trouve  que  dans 
une  minute  la  lune  eft  tombée  de  if  ^ pieds 
de  Paris. 

Suppofons  que  la  gravité  augmente  à propor- 
tion que  le  quarré  de  la  diftauce  diminue.  Dans 
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cette  fuppofition , la  lune  tombant  près  de  îft 
furface  de  la  terre , parcourroit  dans  une  minute 
éo  fois  60  ^ pieds.  Elle  parcourroit  donc  dans 
une  fécondé  une  efpace  moindre  de  6 o fois  60 , 
c’eft-à-dire , 1S  yï  pieds.  Or , cette  gravité  eft: 
précifément  la  même  que  celle  des  corps  terreltres. 
On  peut  donc  préfumer  qu’un  boulet  de  canon , 
à la  diftance  de  la  lune  , peferoit  en  raifon  in- 
verfe  du  quarré  de  fa  diftance  ; & que  fa  gravité 
feroit  moindre  de  60  fois  60  ; puifque  la  lune,  à 
la  furface  de  la  terre , graviteroit  comme  le  boulet, 
& que  fa  gravité  feroit  plus  grande  de  60  fois  60. 
Cela  feul  rend  déjà  alfez  probable  que  la  gravité 
augmente  & diminue  dans  la  proportion  fuppo- 
féej  & c’eft  une  preuve  que  la  lune  obéit  dans 
fon  mouvement  aux  loix  de  la  gravité , ainfi  que 
les  corps  qui  tombent  perpendiculairement  fur 
la  terre , ou  qui  tombent  en  décrivant  une  ligne 
courbe.  En  effet , elle  defcend  à chaque  inftant, 
& il  eft  aufli  démontré  qu’elle  gravite , que  fi 
elletomboit  librement  jufques  fur  la  terre. 

Mais  fi  cela  eft  ; toutes  les  planètes  gravitent 
puifqu’elles  fe  meuvent  toutes  dans  des  lignes 
courbes  j & par  conféquent  la  gravitation  fuivra 
dans  chacune  les  mêmes  loix  : c’eft  ce  dont  il  faut 
s’affurer. 

Suppofons  qu’à  une  certaine  diftance  du  folei! , 
mercure  foit  lancé  dans  une  direction , perpen- 
diculaire à celle  de  la  gravité , qui  l’attire  vers  le 
centre  de  cet  aftre  } & que  la  force  centrifuge , 
qui  réfulte  du  mouvement  de  projeétion,  foit 
égale  à la  force  centripète  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  gravité  même.  Dans  ce  cas , il  eft  évident 
que  mercure  décrira  un  cercle.  Car  s’il  eft  à 
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«haque  inftant  pouffé  par  une  force,  qui  tend  à le 
faire  échapper  par  la  tangente;  il  eft  encore  à 
chaque  inftant  attiré  vers  le  foleil  par  une  force 
égale  qui  le  fait  defcendre  au  deifous  de  la  tan- 
gente. 11  faudra  donc  qu’il  fe  meuve  circulaire- 
ment , fans  pouvoir  jamais  s’approcher  ni  s’éloi- 
gner du  centre  de  fon  mouvement. 

La  force  de  projedion  étant  la  même , la  graJ 
vité  , qui  le  retiendra  dans  un  orbite  circulaire, 
fera  plus  ou  moins  grande  fuivant  la  diftance  à 
laquelle  il  aura  été  projeté.  Elle  fera  plus  grande 
fi  la  diftance  l’eft  moins , parce  qu’alors  l’arc , 
décrit  en  tems  égal,  fera  d’autant  plus  courbe 
que  ce  cercle  fera  plus  petit  ; & par  conféquent 
mercure  defeendra  davantage  au  deifous  de  la 
tangente.  Par  la  raifon  contraire , la  gravité  fera 
moindre,  fi  la  diftance  eft  plus  grande. 

Mais  fi  la  diftance  demeurant  la  même  , la 
vitelfe  de  projedion  étoit  augmentée,  il  feroic 
nécelfaire  d’augmenter  aufli  la  gravité , pour  re- 
tenir mercure  dans  le  même  cercle.  Suppofons 
que  la  projedion  foit  double  en  viteife  ; l’arc 
parcouru  fera  double.  Or , dans  ce  cas , comme 
on  le  démontre  en  géométrie , le  corps  projeté 
defeend  quatre  fois  autant  au  deifous  de  la  tan- 
gente ; il  eft  donc  quatre  fois  autant  attiré  vers 
le  centre.  Donc  mercure  , projeté  avec  une 
force  double,  ne  peut  être  retenu  dans  le  même 
cercle  qu’autant  qu’il  eft  attiré  vers  le  foleil  avec 
une  gravité  quadruple. 

La  gravité  peut  prévaloir  fur  la  force  centri- 
fuge qui  nait  de  la  force  de  projedion , ou  la 
force  centrifuge  fur  la  gravité;  & dans  l’un  & 
l’autre  cas , mercure  décrira  une  ellipfe, 


Digitized  by  Google 


^64  Histoire 

Dans  le  premier , il  doit  tomber  au  dedans  du 
cercle  , s’approcher  du  foleil  à proportion  que  fa 
gravité  prévaut  & defcendre  avec  un  mouve- 
ment accéléré.  La  gravité  pourroit  prévaloir  au 
point  que  mercure  tomberoit  dans  le  foleil. . 

. Dans  le  fécond  cas,  cette  planete  doit  être 
emportée  hors  du  cercle , & s’éloigner  du  foleil 
à proportion  que  fa  force  centrifuge  eft  plus 
grande  que  fa  gravité.  Cette  force  pourroit  être 
|i  fupérieure,  que  mercure  s’éloigneroit  toujours. 

Suppofons  que  les  deux  forces  foient  combi- 
nées dans  une  telle  proportion,  que  la  planete 
ne  puilfe  ni  tomber  dans  le  foleil  ni  s’en  éloigner 
continuellement  ; alors  la  gravité  qui  la  fait  det 
cendre  de  l’apfide  fupérieure , ne  peut  que  la 
rapprocher  , & en  accélérer  le  mouvement.  Or  , 
lorfque  le  mouvement  en  ligne  courbe  s’accélère , 
la  force  centrifuge  augmente.  Elle  ira  donc  tou- 
jours en  augmentant , jufqu’à  ce  que  mercure 
foit  arrivé  au  point  où  il  eft  le  plus  près  du  foleil } 
c’eft-à-dire,  à fon  apfide  inférieure.  Parvenue 
alors  à fon  dernier  accroiifement , elle  prévaut: 
mercure  s’éloignera  donc  du  foleil  : il  remontera 
donc  avec  un  mouvement  retardé  à fon  apfide 
fupérieure;  d’où  fa  gravité  le  fera  redefeendre, 
parce  qu’elle  vaincra  fa  force  centrifuge.  C’eft 
ainfi  que  ces  deux  forces  prévalant  tour-à-tour, 
une  planete  peut  décrire  une  ellipfe. 

. Quoique  de  l’apfide  fupérieure  à l’apfide  in- 
férieure , la  force  centrifuge  aille  toujours  en 
augmentant , la  planete  fe  rapproche  continuelle- 
ment du  foleil , parce  que  dans  toute  cette  partie 
de  fon  cours  , la  gravité  continue  de  prévaloir 
fur  la  force  centrifuge.  Mais  le  moment  où  la 
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pîarieté  arrive  à foh  apfide  Inférieure  , eft  cehif 
où  la  force  centrifuge  va  prévaloir  à ion  tour  j 
& quoique  cette  force  aille  enfuite  en  diminuant  i 
elle  éloigne  la  planete  & la  lait  remonter  à l’ap- 
fide  fupérieure  , parce  que  dans  toute  cette  par- 
tie de  l’orbite  elle  continue  de  prévaloir  fur  la 
gravité , qui  l’a  vaincue  dans  l’autre  partie  & qui 
va  la  vaincre  encore.  Telle  eft  la  maniéré  dont 
ces  deux  forces  fe  combinent , & font  alterna-' 
tivement  fupérieures  l’une  à l’autre. 

Il  s’agiffoit  de  déterminer  dans  quelle  propor- 
tion les  forces  doivent  être  combinées , pour  ra- 
mener continuellement  une  planete  d’une  apfide 
à l’autre.  C’eft  où  Newton  entre  dans  de  gratis 
des  recherches,  & rélbut  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Il  nous  fuffira  d’obfèrver  , comme  uri 
réfultat  de  fes  démonftrations , què  lorlque  la! 
gravité  diminue  dans  la  même  raifon  que  le  quarré 
des  diltanccs  augmente,  une  planete  avec  quel- 
que force  finie  qu’elle  ait  été  projetée  , eft  for- 
cée à fc  mouvoir  dans  une  fedion  conique  ; qu’il 
faut  une  force  de  projeétion  déterminée  pour 
l’obliger  à fe  mouvoir  dans  une  ellipfe  > & qua 
Cette  force  eft  différente  dans  les  différentes  fee-' 
tions  coniques. 

Il  n’en  feroit  pas  de  même  j fi  la  gravité  diriit- 
fiuoit , dans  la  même  raifon  que  le  cube  de? 
diftances  augmente.  Dans  cette  fuppofition  fi  eft 
démontré  qu’un  corps  projeté  avec  une  certai- 
ne force  perpendiculairement  à l’horifolt,  s’é- 
loignera toujours  avec  un  mouvement  retardé; 
& ne  retombera  jamais.  Les  mêmes1  principes!1 
démontrent  que  s’il  étoit  projeté  obiiqüemerii'/ 
Tome  Ki.  Wjl.  Med*  Ù $ 
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il  décriroit  une  fpirale;  en  s’éloignant  toujours 
du  centre  de  gravitation. 

Puifque  des  planètes  font  leurs  révolutions 
dans  les  ellipfes,  il  eft  évident  que  la  gravité 
n’agit  pas  en  raifon  inverfe  du  cube  des  diftances. 
Mais  agit-elle  en  raifon  inverfe  du  quarré  , ou 
dans  une  moindre  proportion  ? c’eft  ce  qu’il  refte 
à chercher. 

Képler  a obfervé  qu’un  rayon,  tiré  d’une 
planete  au  centre  de  fon  mouvement , décrit 
des  aires  égales  en/  tems  égaux.  Or , cette  ob- 
fervation  eft  non-feulement  une  preuve  de  la  gra- 
vitation des  planètes , elle  conduit  encore  à 
découvrir  la  loi  que  fuit  la  gravité. 

Vous  favez  que  des  triangles  font  égaux, 
lorfqu’ils  ont  des  bafes  & ces  hauteurs  égales. 
Or  , fuppofons  un  corps  qui  fe  meut  d’un  mou- 
vement égal , dans  une  ligne  droite  , il  parcourra 
des  efpaccs  égaux,  & li  nous  imaginons  un  rayon 
tiré  de  ce  corps  à un  point  fixe , hors  de  la  ligne 
de  projedion , ce  rayon  décrira  des  aires  égales 
en  tems  égaux  : car  tous  les  triangles  ont  des 
jbafes  égales  fur  la  ligne  de  projedion  ; & ayant 
tous  aulîi  leur  fommet  au  même  point , ils  ont 
encore  des  hauteurs  égales. 

Si  nous  fuppofons  enfuite  que  ce  corps , fans 
perdre  fa  première  force  de  projedion  , reçoive 
une  nouvelle  force  qui  agiffe  dans  la  diredion 
du  rayon  au  point  fixe;  alors  il  obéira  aux  deux , 
& parcourra  une  diagonale.  Mais  les  aires  feront 
encore  égaies  en  tems  égaux  : car  les  triangles 
auront  une  bafe  commune  fur  la  première  diftance 
du  corps  au  point  donné  & ils  auront  une  même 
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hauteur  puifqu’ils  font  entre  les  mêmes  lignes  pa- 
rallèles. 

Que  cette  fécondé  force  continue  d’agir , qu’elle 
croiife , ou  qu’elle  décroilfe , elle  accélérera  ou 
retardera  le  mouvement  du  corps  : mais  elle  ne 
changera  rien  à la  grandeur  des  aires , qui  rega- 
gneront d’un  côté  ce  qu’elles  perdront  de  l’autre  ; 
parce  que  les  triangles  formés  dans  des  tems 
égaux  , auront  fucceifivement  l’un  avec  l’autre 
une  bafe  commune , & une  même  hauteur.  Les 
aires  feront  donc  néceffairement  toujours  égales; 
& la  fécondé  force  ne  peut  que  changer  la  pre- 
mière dire&ion  du  corps  & le  faire  mouvoir  dans 
une  courbe. 

Puifqu’il  eft  démontré  que  les  aires  font  égales 
en  tems  égaux,  lorlqu’un  corps  eft  toujours  di- 
rigé vers  un  même  point  ; nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  l’inverfe  de  cette  propofition  ne  foit 
également  vraie.  Il  eft  donc  évident , qu’un  corps , 
qui  fe  meut  dans  une  courbe , eft  toujours  dirigé 
vers  un  même  point;  toutes  les  fois  que  nous 
pouvons  remarquer  cette  égalité  entre  les  aires 
& les  tems.  En  effet , fi  dans  des  tems  égaux  il 
étoit  tour-à-tour  dirigé  à des  points  dilférens], 
les  aires  feroient  néceffaircment  inégales. 

Or,  la  lune  décrit  des  aires  égales  en  tems 
égaux  autour  du  centre  de  la  terre  : il  en  eft  de 
même  des  fatellites , foit  autour  de  jupiter , foit  au- 
tour de  faturne  , & des  planètes  autour  du  foleil. 
La  lune  eft  donc  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre,  les  fatellites  de  jupiter  , vers  le  centre  de 
jupiter , ceux  de  faturne  vers  le  centre  de  faturne , 
& toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  foleil. 
Mais  cette  dire&ign  eft  une  loi  que  fuit  la  gra- 
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vité  dans  les  corps  pefans , puifque  nous  voyong 
qu’ils  tendent  vers  le  centre  de  notre  globe.  La 
lune  , les  latellites  & les  planètes  pefent  donc  vers 
le  centre  de  leur  révolution.  Quelques  inégalités 
qu’on  remarque  dans  leur  mouvement  & fur 
tout  dans  celui  de  la  lune,  confirment  cette  con- 
féquence , bien  loin  de  la  combattre.  Car  fi  la 
lime  ne  décrit  pas  des  aires  exactement  égales 
en  tems  égaux  , c’eft  qu’elle  eft  tout  à la  fois  di- 
rigée vers  deux  points  différens , vers  le  centre 
de  la  terre  & vers  le  centre  du  foleil.  Ces  inéga- 
lités prouvent  même  que  la  gravitation  et  uni- 
vcrlelle,  c’eft- à-dire  , que  les  corps  céleftes  gra- 
vitent réciproquement  les  uns  vers  les  autres;  & 
tous  enfemble  vers  un  centre  commun , dont  le 
centre  du  foleil  s’approche , ou  s’éloigne  fuivanfi 
leur  pofition. 

De  ce  que  la  puiiTance , qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites  , a la  même  direction  que  la 
gravité , j’ai  conclu  qu’elle  eft  la  gravité  même. 
Peut-être  cette  conféquence  eft-elle  trop  précipi- 
tée. En  effet,  il  faut  encore  s’alfurer  que  cette 
puiffance  agit  avec  la  même  quantité  de  force  ; 
& fi  nous  le  démontrons  , elle  fera  femblable  en 
tout  à la  gravité  que  nous  remarquons  dans  les 
corps  terreftres. 

Nous  mefurons  la  force  par  l’efpace  parcouru 
dans  un  tems  donné,  & nous  oMèrvons  que  les 
elpaces  font  comme  les  quarrés  des  tems.  C’eft 
la  fécondé  & la  derniere  loi  que  fuit  la  gravité. 
Qr , en  luppofant  que  la  puiifance  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites , fuit  encore  cette 
loi , nous  rendons  raifon  de  leurs  révolutions , 
jufqu’à  découvrir  dans  quelle  proportion  la  gra- 
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vite  augmente  ou  diminue  fuivant  les  diftances. 

L’orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beaucoup 
d’un  cercle , on  en  peut  confidérer  les  différentes 
proportions,  comme  autant  d’arcs,  de  meme 
courbure  à peu  de  chofe  près. 

' Il  eft  encore  certain  qu’à  proportion  que  la  lunt 
s’approche  de  la  terre,  elle  fe  meut  avec  plus  de 
vîteffe.  Elle  parcourt  donc  dans  des  tems  égaux 
un  plus  grand  arc  à fa  moindre  diftance  qu’à  la 
plus  grande.  Elle  defeend  donc  davantage  au- 
deffous  de  la  tangente.  Elle  eft  donc  dirigée  vers 
la  terre  par  une  puiffance  qui  agit  avec  plus  de 
force. 

Or , pour  prendre  le  cas  le  plus  fimple  , fup- 
pofons  que  fa  moindre  diftance  foit  la  moitié  de  fa 
plus  grande.  Dans  cette  fuppofition , elle  par- 
courait à fon  périgée  un  arc  double  de  celui 
qu’elle  parcourroit  dans  un  tems  égal  à fon  apo- 
gée : elle  tomberoit  par  conféquent  autant  au- 
deffous  de  la  tangente  en  une  minute , dans  la 
partie  inférieure  de  fon  orbite,  qu’en  deux  dans 
la  partie  fupéricure.  La  première  loi  deKéplcr  le 
démontre:  car  fi  les  arcs  parcourus  n’étoienrpas 
dans  cette  proportion  , les  aires  ne  fçroient  pas 
égales  en  tems  égaux. 

■ Suppofons  enfuite  que  la  lune  étant  à fa  moin- 
dre diftance , fon  mouvement  de  projeéfion  fût 
détruit;  elle  tomberoit  alors  autant  vers  la  terre 
en  une  minute  , qu’elle  feroit  tombée  en  deux, 
û fon  même  mouvement  de  proje&ion  eût  été 
détruit  à fa  plus  grande  diftance  : & dans  l’un  !& 
l’autre  cas  elle  defeendroit  avec  un  mouvemerit 
accéléré  comme  celui  des  autres  corps  parce 
que  la  puiffance  qui  la  feroit  defeendre,  agit  fans 
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ceffe , & peut  être  confédérée  comme  une  milita 
tude  d’impreflions  fuccelïïves.  ' • 


Si  les  efpaces  que  parcourroit  la  lune  en  tom- 
bant perpendiculairement  de  fon  apogée  font  les 
jnêmes  que  ceux  que  parcourt  tout  corps  dans  fa 
defcente , elle  devroit  tomber  en  deux  minutes 
quatre  fois  autant  qu’en  une,  puifque  les  efpa- 
ces font  comme  les  quarrés  des  tems.  Par  confé- 
quent  à fon  périgée , où  nous  fuppofons  qu’elle 
eft  la  moitié  moins  éloignée  de  terre , elle  devroit, 
dans  des  tems  égaux , tomber  quatre  fois  autant 
qu’à  fon  apogée. 

Or,  fi  comme  tous  les  corps  qui  font  à la  fur- 
face  de  la  terre , la  lune  eft  en  effet  affujettie  à 
cette  loi , elle  doit  la  fuivre  également,  foit  qu’elle 
décrive  une  orbite,  foit  qu’elle  tombe  perpen- 
diculairement. Car  la  force  de  projedion  ne  peut 
pas  empêcher  l’effet  de  la  puiffance  qui  dirige  la 
lune  vers  le  centre  de  notre  globe  : elle  peut  feu- 
lement changer  la  direction  perpendiculaire  en 
une  ligne  courbe. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la  fuppo- 
■fition,  où  la-  moindre  diftance  de  cette  planete 
feroit  la  moitié  de  fa  plus  grande , elle  parcour- 
roit à fon  périgée  des  arcs  doubles  de  ceux  qu’elle 
parcourroit  dans  des  tems  égaux  à fon  apogée. 
Elle  tomberoit  donc  quatre  fois  autant  au-def. 
fous  de  la  tangente,  puifque  tous  les  arcs,  qu’elle 
décrit  font  de  même  courbure  elle  parcourroit 
donc  en  defcendant , quatre  fois  autant  d’efpace  : 
la  puiffance , qui  la  dirigeroit  vers  la  terre , fe- 
roit donc  quadruple  : elle  augmenteroit  donc 
comme  le  quarré  des  diftances  dimmueroit  ; c’eft- 
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«-dire  qu’elle  feroit  comme  431,  lorfque  les 
diltances  feroient  comme  1 à 1. 

Nous  n’avons  choifi  cette  fuppofition  que  pour 
Amplifier  davantage  ; & il  eli  évident  que  les 
mêmes  principes  ont  lieu  dans  toute  autre.  Quel 
que  foit  donc  le  rapport  qu’il  y ait  entre  la  plus 
petite  & la  plus  grande  diftance  de  la  lune , il 
eft  démontré  qu’elle  obéit  dans  fa  defcente  à tou- 
tes les  loix  des  corps  pefans.  Elle  gravite  donc 
vers  le  centre  de  la  terre  ; & nous  voyons  que 
fa  gravitéf&git  en  rail'on  inverfe  du  quarré  des 
diltances. 

La  mêrrte  puifïànce  qui  fait  tomber  les  corps 
avec  un  mouvement  accéléré , & qui  contenant 
toutes  les  parties  de  la  terre  autour  du  centre , 
les  empêche  de  fe  difliper  , retient  donc  encore 
la  lune  dans  fon  orbite  & l’attire  vers  la  terre , 
avec  une  force  qui  augmente  & diminue  : comme 
le  quarré  des  diltances  diminue  & augmente. 

Or  , les  obfervations  démontrent  que  les  fa- 
tellites  de  jupiter  font  aflujcttis  dans  leurs  révo- 
lutions aux  mêmes  loix  que  la  lune.  Leur  gravité 
eft  dirigée  au  centre  de  leur  planete  principale  , 
puifqu’un  rayon  tiré  de  chacun  d’eux  à ce  cen- 
tre , décrit  des  aires  égales  en  tems  égaux.  A cha- 
que inftant  ils  tombent  au-deflous  des  tangentes 
de  leur  orbite , à proportion  que  le  quarré  de 
leur  diftance  diminue. 

Jupiter  eft  donc  par  rapport  à fes  fatellites  ce 
qu’eft  la  terre  par  rapport  à la  lune.  Les  mêmes 
raifonnemens  ont  lieu  dans  l’un  & l’autre  cas  ; & 
puifque  les  principes  font  les  mêmes , lès  confé- 
qupnces  11e  fauroient  être  différentes.  Toutes  les 
.parties  de  jupiter  gravitent  donc  vers  un  centre 
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(commun.  C’eft  cette  grayité,  qui  fait  toute  la 
force  de  leur  union  ; & qui  agiffant  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances , retient  chaque 
fatellice  dans  l’orbite  qu  il  parcourt.  Les  obler- 
yations  autorifent  a aire  la  même  çhofe  de  fa- 
turne  & de  Tes  làtellites. 

L’analogie  fulfirpit  pour  faire  juger  des  planè- 
tes principales , dans  le  grand  fyfteme  folaire , 
par  les  planètes  fecondaires  dans  le  fyftème  de 
la  terre,  de  jupiter  & de  faturne.  Mais  l’pbfer- 
yation  démontre  encore  que  la  mêim  loi  réglé 
les  mouvemens  de  tous  les  corps  c^eftes.  Car 
foit  que  l’on  compare  les  mouvemens  d’une  pla- 
nète avec  ceux  d’une  autre  , ou  les  mouvemens 
de  chacune  dans  les  différentes  parties  de  fon  or- 
bite elliptique,  on  découvre  qu’elles  font  toutes 
dirigées  vers  le  loleilpar  une  puillance , qui  croit 
comme  le  quarré  des  diftances  diminue.  Les  co- 
mètes , qui  fê  meuvent  dans  des  ellipfes  fi  excen- 
triques, ne  font  pas  une  exception  à cette  loi, 
puilqu’elles  deicer.dent  avec  un  mouvement  ac- 
céléré , & remontent  avec  un  mouvement  retar- 
dé , décrivant  toujours  des  aires  çgales  en  tems 
égaux;  & la  différence  qu’on  remarque  entre  les 
ellipfes  des  corps  céleftes  , vient  uniquement  des 
différais  degrés  de  force  avec  lefquels  ils  ont 
été  projetés  à certaines  diftances  du  fbleil.  En 
un  mot , c’eft  le  même  principe  qui  les  réglé  tous 
dans  leurs  mouvemens,  ç’eft  la  gravité  combinée 
avec  la  force  de  projedion  ; & les  fedions  coni- 
ques dans  lefquelleq  ils  fe  meuvent,  ne  font  dif- 
férentes, que  parce  que  les  forces  avec  lefqu  elles 
ils  ont  été  projetés,  font  différentes  elles-mêmes, 
gravitation  des  corps  vient  de  la  gravit?-: 
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jàon  des  parties  dont  ils  font  compofés  & par 
conféquent  la  force  de  la  gravité  elfe  à diftances 
égales  , comme  la  quantité  de  matière.  La  gra- 
vitation eft  dont  mutuelle  entre  tous  les  corps 
céleftes  ; & elle  agit  en  raifon  direde , fi  on  n’a 
égard  qu’aux  mafles , comme  elle  agit  en  raifon 
inverfe  , fi  on  a égard  aux  diftances.  C’eft  une 
adion  & une  réadion  par  lefquelles  tous  les  corps 
fe  balancent  mutuellement.  La  terre  gravite  vers 
la  lune  de  la  même  maniéré  que  la  lune  gravite 
vers  la  terre  : il  en  eft  de  même  de  jupjter  par 
rapport  à fes  fàtellites , de  faturne  par  rapport 
aux  liens,  des  planètes  les  unes  par  rapport  aux 
autres , & du  foleil  par  rapport  à toutes  les  pla- 
nètes. Ces  conféquences  font  démontrées  par  les 
irrégularités  qu’on  obferve  dans  le  mouvement 
de  jupiter  & de  faturne , lorfqu’ils  font  en  con- 
jondion , & par  celles  qu’on  remarque  encore 
dans  le  mouvement  des  lunes  de  jupiter , de  fa- 
turne & de  la  terre.  Ainfi  la  gravitation  eft  un 
principe  univerfel , qui  réglant  tous  les  corps 
céleftes  dans  leurs  cours.,  concilie  jufqu’aux  mou- 
vemens  les  plus  irréguliers , ou  plutôt  varie  les 
mouvemens  fans  produire  d’irrégularités  réelles , 
& entretient  l’harmonie  dans  toutes  les  parties 
du  fyftême. 

Quand  on  a prouvé  que  la  gravité  fuit  la  raifon 
jnverfe  des  quarrés  des  diftances  ; il  ne  faut  plus 
que  des  calculs  pour  découvrir  en  quelles  rai- 
fons  font  entr’elles  les  vîtelfes  des  planètes  , qui 
font  leurs  révolutions  à différentes  diftances  d’un 
centre  commun  : Sç  ç’eft  de  la  forte  que  Newton 
a tiré  de  fon  principe  la  démonftration  de  la  fe- 
ponde  analogie  de  Kepler  -,  que  les  qu?trrés  des 
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tems  périodiques  font  comme  les  cubes  de  diftan* 
ces  moyennes. 

Je  m’arrête,  Monfeigneur;  de  plus  grands  dé- 
tails demanderoient  de  trop  grands  calculs.  S’il 
vous  refte  quelque  curiofité , vous  trouverez  des 
écrivains  qui  la  fatisferont  mieux  que  moi  : mais 
comme  votre  précepteur,  je  crois  avoir  aflez  fait , 
fi  je  vous  ai  donné  une  première  idée  des  dé- 
couvertes d’un  grand  homme  ,*  & vous  comme 
prince , vous  aurez  bien  d’autres  calculs  à faire 
que  ceux  de  Newton , fi  jamais  vous  avez  un  peu- 
ple à gouverner.  Je  n’ai  traité  dans  cette  occa- 
sion , comme  dans  beaucoup  d’autres , des  ma- 
tières qui  font  éloignées  de  votre  genre,  que  parce 
que  je  fuis  perfuadé  qu’un  prince  doit  favoir  de 
tout,  mais  je  11e  penfe  pas  qu’il  doive  tout  favoir. 
Bornez-vous  donc,  Monfeigneur,  dans  ces  for- 
tes de  recherches  ; & n’oubliez  jamais  que  votre 
premier  devoir  eft  d’apprendre  votre  métier.  Je 
ne  vous  parle  pas  des  découvertes  de  Newton  fur 
la  lumière , parce  qu’on  en  fera  quelque  jour  les 
expériences  devant  vous. 
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CHAPITRE  X. 


Considérations  fur  le  progrès  des  fcienccs  & 
fur  celui  des  lettres. 

^^uand  on  confidere  Je  progrès  des  connoit 
fances  depuis  Copernic , il  femble  qu’on  voie  l’u- 
nivers fe  former  peu-à-peu. 

Remarquez  fur-tout , Monfeigneur , qu’auflî- 
tôt  qu’on  a fu  obferver , on  a été  conduit  de  dé- 
couvertes en  découvertes.  Le  chemin  de  la  vérité 
s’ouvroit  enfin  : il  fe  frayoit  à mefure  qu’on  avnn- 
qoit  davantage  : les  vérités  à découvrir  touchoienc 
les  unes  aux  autres  > & elles  paroilfoient  telle- 
ment liées,  que  fi  nous  admirons  à jufte  titre  les 
génies  auxquels  nous  en  devons  la  connoilfance , 
nous  fommes  étonnés  de  les  voir  quelquefois 
s’arrêter  tout-à-coup , & laifler  échapper  une  dé- 
couverte à laquelle  ils  touchent. 

Newton  eft  certainement  de  tous  les  philofo- 
phes  celui  qui  a le  mieux  connu  cette  route , que 
trace  une  fuite  de  vérités  liées  les  unes  aux  autres. 
Aufli  s’eft-il  élevé  aux  plus  fublimes  connoilfan- 
ces.  J’en  conclus  que  celui  quia  fait  une  première 
découverte , eft  capable  d’en  faire  d’autres , tou- 
tes les  fois  qu’il  eft  doué  d’alfez  de  fagacité , pour 
appercevoir  cette  liaifon  dont  je  parle.  Voilà  ce 
qui  caraétérife  l’homme  de  génie.  Il  doit  ce  qu’il 
eft  à cette  liaifon  qu’il  apperçoit;  & c’eft  par  elle 
qu’il  va  rapidement  de  connoiflauees  en  connojfi 
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Jànces.  Quelques  découvertes  dues  au  hafard  i 
comme  les  télefcopes  & les  microfçopes , auroient 
pu  fe  faire  par  la  feule  liaifon  des  idées  ; fi  ceux 
qui  portoient  des  lunettes  , avoient  fu  réfléchir 
lur  l’ufage  dont  elles  leurs  étoient.  Mais  pendant 
des  fiecles  les  favaits  ont  été  avides  de  connoif- 
jànces , fans  (avoir  en  acquérir.  Ils  ne  reffem- 
fclent  que  trop  fouvent  à ces  chiens'  de  chalfe , qui , 
avec  beaucoup  d’ardeur  & peu  d’odorat , fautent 
par-deiius  le  gibier  (ans  Pappercevoir."  Il  faut 
qu’en  faveur  de  la  jultelfe,  ils  me  paiient  cette 
pomparaifon. 

Je  vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  tout  Part  d’é- 
crire porte  fur  le  principe  de  la  plus  grande  liai- 
fon des  idées;  parce  qu’en  effet  l’art  de  penfer 
n’a  pas  d’autre  principe  lui-meme.  A proportion 
que  nous  fommes  capables  de  fuivre  cette  liai- 
fon , notre  efprit  s’étend  davantage  : il  voit  cha- 
que chofe  à fa  place:  iLetnbraiîe  à la  fois  une 
multitude  d’objets  : & les  appercevant  avec  net- 
teté , il  les  expofe  avec  précifion. 

Plus  vous  réfléchirez  fur  l’hi (foire  de  Pefprit 
humain , plus  vous  vous  convaincrez  de  l’uni- 
verfalité  de  ce  principe.  Locke  a remarqué  que 
les  fauifes  liaifons  d’idées  font  la  folie,'  & il  s’effc 
arrêté  là.  Il  étoit  cependant  facile  de  conclure 
que  la  vraie  liaifon  des  idées  fait  la  raifon  : & en 
réfléchiffant  un  peu  fur  cettp  conféquence , ce 
philofophe  eût  vu  que  ce  principe  eftl’unique  cau- 
fe  de  toutes  les  qualités  de  l’cfprit. 

Ce  chemin  étoit  certainement  le  plus  court 
pour  découvrir  Puniverfalité  de  ce  principe;  & 
vous  croirez  , peut-être , que  c’eft  celui  que  j’ai 
pris.  Point  du  tout:  je  ne  fais  prefque  que  .de 
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lii’en  appercevoir  5 & actuellement  que  je  fuis 
arrivé  , je  vois  que  j’ai  fait  de  grands  détours. 

Il  y a des  hommes  de  génie  , qui  ne  parodiant 
pas  lui  vrc  la  trace  que  laide  la  liaifon  des  idées  * 
femblent  penfer  de  grandes  chofes  comme 
par  infpiration.  Mais  lorfqu’on  rapproche  leurs 
vues  , on  voit  facilement  comment  ce  qu’ils 
ont  de  mieux  tient  à ce  qu’ils  ont  dit  de  bien} 
& comment  ils  oui  été  conduits  , à leur  in- 
fu  , par  le  feul  principe  qui  fait  bien  penfer.  Je 
crois  que  s’ils  avoient  connu  ce  principe , ils  n’au- 
roient  prefque  dit  que  de  bonnes  chofes  ; & qu’oil 
ne  trouveroit  pas  dans  leurs  écrits  des  vues  ha- 
fardées , des  idées  mal  déterminées , des  notions 
trop  généralifées  & des  penfées  faulfes. 

C’eit  ce  principe  qui  a guidé  tous  les  bons  efprits 
au  renouvellement  des  lettres  ; & qui  les  a ra- 
menés au  vrai,  lorfque  les  Grecs  de  Conftanri- 
nople  les  avoient  égarés  dans  une  érudition  pé- 
dantefque.  Alors  toutes  les  fciences  & tous  les  arts 
firent  à la  fois  des  progrès  rapides.  Ou  en  eft 
étonné;  & cependant  il  (croit  bien  plus  étonnant 
' que  le  génie  , qui  avoit  appris  à fe  conduire  dans 
quelques  genres  , n’eût  pas  fu  fe  conduire  égale- 
ment bien  dans  tous.  Puifque  toutes  nos  études 
tiennent  les  unes  aux  autres,  elles  doivent  s’é- 
clairer & contribuer  mutuellement  à leurs  pro- 
grès. La  marche  de  l’elprit  cil  la  même  dans  cha- 
cune ; l’objet  change  feulement , & quiconque  fait 
apprendre  unechofe,  & fait  comment  il  l’a  appri- 
fe,  eft  capable  d’en  apprendre  beaucoup  d’autres» 
La  langue  italienne  s’eft  perfectionnée  la  pre- 
mière. Aullic’eften  Italie  que  les  beaux-arts  ont 
commencé  avec  le  goût  ; & Galilée  eût  donné  à 
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fa  patrie  la  gloire  d’ètre  le  berceau  de  la  vraie 
philofophie , fi  l’Allemagne  n’avoit  pas  produit 
Copernic , Tycho-Brahé  & Kepler. 

La  France,  encore  grofliere  & barbare,  n’a- 
voit proprement  ni  langue  , ni  arts  , ni  fciences, 
lorfqu’au  feiziemc  ficelé  l’érudition  grecque  & 
latine  s’y  répandit.  Cette  révolution  devoit  accroî- 
tre , & accrut  la  barbarie  ; parce  qu’on  n’étoit 
pas  capable  de  chercher  dans  les  anciens  une  élé- 
gance qu’on  ne  fentoit  pas.  C’étoit  affez  de  faire 
vonnoître  qu’on  les  avoit  lus , & avec  quelque 
peu  de  choix  qu’on  puifàt  dans  leurs  écrits , on 
étoit  fûr  de  fe  faire  une  grande  réputation. 

La  langue  étoit  pauvre  ; & maniée  par  des  et 
prits  qui  ne  favoient  pas  penfer;  elle  le  paroiffoit 
encore  plus  qu’elle  ne  l’étoit.  Si  les  mots  man- 
qyoient  quelquefois,  fi  les  conftru&ions  étoient 
dures  & embarraffées , fi  les  expreflions  figurées 
étoient  exagérées  & fans  goût  ; en  un  mot , fi  le 
flyle  n’avoit  ni  netteté ,'  ni  précifion  ; c’étoit  plus 
la  faute  des  écrivains  que  de  la  langue  même.  En 
effet , le  françois  de  ce  fiecle  a des  grâces  dans 
Marot  & dans  Amiot , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  leurs  contemporains  : mais  le  pedantif- 
me  grec  & latin  permit  rarement  de  les  imiter. 

On  eft  étonné  que  François  I , que  les  favans 
appellent  le  pere  des  lettres  parce  qu’il  les  proté- 
gea , n’en  ait  pas  encore  été  le  reftaurateur.  Il  les 
eût  fans-doute  fait  fleurir  davantage,  s’il  les  eût 
protégées  avec  plus  de  difeernement  : mais  il  en- 
couragea la  faufle  érudition  plus  que  le  goût , & 
fes  fuccefleurs  fuivirent  fon  exemple.  Lorfquc 
les  princes  n’ont  pas  des  lumières  au-deflus  de 
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leur  fiecle , ils  eftiment  fur  parole  , & ils  fe  lait- 
fent  égarer  par  le  public  qui  fe  trompe. 

Ronfard 

Réglant  tout , brouilla  tout , lit  un  art  à fa  mode. 

Et  toutefois  long-tems  eut  un  heureux  deftin  : 

Mais  fa  mufe  en  franqois  parlant  grec  & latin  , 

Vit  dans  l’âge  fuivant  par  un  retour  grotefque. 

Tomber  de  fes  grands  mots  le  faite  pédantefque. 

Ce  Ronfard,  né  fous  Franqois  I en  ifaf  , a 
vécu  fous  les  régnés  de  Henri  II , de  Franqois  II, 
de  Charles  IX  & de  Henri  III.  Comblé  des  bien- 
faits, & même  de  l’amitié  de  ces  princes,  fur- 
tout  , de  celle  de  Charles  IX , il  fut  regardé  lui- 
mème  comme  le  prince  des  poètes.  Les  /avans 
applaudirent  à fes  vers , parce  qu’ils  y trouvoient 
du  grec  & du  latin , & lorfqu’il  mourut  en  1 f 8f , 
toutes  les  mufes  le  célébrèrent  à l’envi.  Vous 
pouvez  juger,  à cette  réputation  éclatante,  du 
goût  qui  dominoit  dans  le  feizieme  fiecle. 

On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles , & 
fur-tout  les  difputes  de  religion  auroient  nui  aux 
progrès  des  lettres.  Il  eft  vrai  que  tout  ce  qui 
fortoit  des  écoles  , étoit  très-capable  de  corrom- 
pre le  goût , s’il  y en  avoit  eu  ; & que  les  quef. 
tions  qu’on  agitoit  avec  enthoufiafme , & pour 
lefquelles  on  s’égorgeoit , ont  dû  entraîner  beau- 
coup d’efprits  qui  auroient  pu  s’appliquer  à d’au- 
tres études  avec  plus  de  fucccs.  Mais  la  princi- 
pale caufe  du  peu  de  progrès  des  lettres , c’eft  le 
mauvais  goût , furchargé  d’une  érudition  pédan- 
tefque.  Il  étoit  répandu  partout,  ilrégnoità  la  cour 
parmi  les  vices , & ii  reifembloit  tout-à-dàit  aux 
mœurs. 
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Les  guerres  & les  difputes  de  religion  n*on£ 

Î joint  empêché  de  cultiver  la  poèfie.  Lefeizieme 
iecle  a produit  un  grand  nombre  de  poètes.  Re- 
cherchés par  les  grands  , protégés  par  les  fou- 
verains  , chéris  même  par  Charles  IX , qui  fe 
piquoit  de  faire  des  vers , il  ne  leur  manquoit 
que  du  goût  pour  perfectionner  leur  art.  Ils  n’en 
auroient  eu  que  trop  d’occafion  dans  ces  tems 
malheureux,  où  parmi  les  horreurs  & le  crime, 
on  s’occupoit  continuellement  de  galanterie , de 
fêtes,  & de  plaifirs  : mais  le  fanatifme  qui  étouf- 
foit  tout  fentiment  d’humanité  , permettoit-il  de 
fentir  avec  cette  délicatclfe  qui  caraCtérife  le  vrai 
goût  ? 

Enfin  Malherbe  vint.  Il  connut  le  premier 
le  caraCtere  de  notre  langue  ; il  l’alfuiettit  aux 
réglés  du  bon  feus;  & tout  à coup  il  fe  fit  dans 
les  lettres  une  révolution  femblable  à celle  qu’é- 
prouvoit  alors  la  philofophie.  Ronfard  & fes 
femblables  tombèrent  dans  le  mépris , non  par 
un  retour  grotefque  , comme  dit  Defpreaux, 
mais  par  un  changement  très- judicieux.  Les 
bons  efprits  fe  hâtèrent  d’entrer  dans  la  route 
qui  leur  étoit  ouverte  : le  dix-feptieme  fiecle 
produifit  de  grands  poètes  & de  grands  orateurs, 
comme  de  grands  philofophes:  en  un  mot,  tous 
les  arts , toutes  les  fciences , cultivés  à la  fois 
& avec  le  même  difeernement , fe  perfectionnè- 
rent enfemble.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces 
écrivains  célébrés  qui  ont  fixé  notre  langue  : allez 
d’autres  ont  dilferté  fur  leurs  ouvrages.  Il  vaut 
mieux  les  lire,  & vous  en  avez  déjà  lu  plufieurs. 

Lorfque  nous  eûmes  de  meilleurs  écrivains, 
nous  fîmes  une  étude  particulière  de  notre  lan- 
gue i 
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£ue  : étude  qui  devint  à la  mode  plus  qu’aucune 
autre , parce  qu’elle  paroilloit  à la  portée  du 
plus  grand  nombre.  Il  parut  des  volumes  d’ob- 
fervations  fur  le  langage , & ces  queftions , foui 
vent  frivoles , faifoient  les  délices  des  converfa- 
tions.  Cette  manie  donna  naiilance  à ce  qu’on 
nomma  les  Purifies. 

Avant  le  dix-feptieme  fiecle  on  écrivoit  fans 
réglés,  & les  poètes  fe  permettoient  tout,  fous 
prétexte  de  licence.  Depuis  on  tomba  dans  l’excès 
oppofé,  & on  voulut,  avec  des  réglés  arbitraires, 
mettre  des  entraves  au  génie.  C’eft  que  les 
jgrammairiens  qui  entreprirent  de  fe  rendre  les 
législateurs  du  langage  , n’avoient  pas  le  goût  des 
hommes  de  talens,  qui  fe  contentoient  de  bien 
écrire  , fans  donner  leurs  obfervations  fur  la 
langue.  Us  calquèrent  la  grammaire  latine  , ils 
prirent  pour  réglé , que  ce  qui  11’a  pas  été  dit, 
ne  peut  pas  être  dit , fur  le  principe  que  l’ufàgé 
eft  le  feul  martre  des  langues;  & en  confcquence 
tout  nouveau  tour  leur  parut  vicieux  : ou  du 
moins  hafardé.  Us  ne  s’appercevoient  pas  qu’une 
langue  ne  peut  fe  perfectionner , qu’autant  que 
l’ u fige  change  lui-mème.  Us  ne  s’appercevoient 
pas  même  qu’ils  étoient  à la  fin  contraints  d’ap- 
prouver des  expreflions  qu’ils  avoient  d’abord 
condamnées  ; & ils  continuoient  de  dire  qu’il  ne 
faut  employer  que  celles  dont  on  s’eft  déjà  fervL 

L’analogie  eft  l’unique  réglé.  Quand  on  la 
cotlnoît,  on  peut  fe  permettre  tous  les  tours 
qui  ne  s’en  écartent  pas.  C’eft  ce  qu’ont  fait  les 
grands  écrivains  , qui  ont  enrichi  notre  langue. 
Peut-être  même  l’auroient-ils  enrichie  davantage, 
fi  la  pédanterie  des  grammairiens  ne  les  avoitpas 
Tome  XL  Hifi.  Moi.  ' H h 
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quelquefois  rendus  timides.  Racine  eft  un  de 
ceux  à qui  elle  a le  plus  d’obligation. 

, , Pendant  que  le  langage  & la  philofophie  fe 
perfeélionnoient,  l’érudition,  toujours  pédante, 
tendoit  à perpétuer  le  mauvais  goût.  Il  eft  vrai 
qu’on  étudioit  l’hiftoire  avec  un  peu  de  critique: 
les  di.fputes  de  religion  en  avoient  fait  une  nécef. 
lité.  Alais  la  prévention  aveugle  pour  l’antiquité 
fubliftoit  dans  toute  là  force  : on  continuoit  de 
prodiguer  l’érudition:  on  ne  raifonnoit  que  par 
autorité:  on  ne  penfoit  que  d’après  les  anciens, 
& ou  jugeoit  uniquement  fur  leur  parole. 

Alors  les  partilàns  des  anciens  & les  partifans 
des  modernes  formèrent  deux  fe&es  , qui  fe 
traiterait  réciproquement  avec  mépris.  Elles 
N éleverent  une  dilpute  qui  a duré  jufqu’à  nos 
jours.  Il  s’agifloit  de  favoir  à qui  la  préférence 
eft  due  des  anciens  ou  des  modernes  : queftion 
qui  n’a  jamais  été  bien  traitée;  parce  que  les 
partifans  des  anciens  n’avoient  lu  que  les  anciens; 
que  les  partifans  des  modernes  étoient  de  beaux 
efprits , qui  ne  connoiifoient  pas  les  progrès  que 
la  philofophie  avoit  faits  de  leur  tems.  Les  vrais 
philofophes  ne  fe  mêlèrent  jamais  dans  cette 
difpute , ils  étoient  fans  doute  trop  fûrs  d’avoir 
l’avantage,  pour  ne  pas  dédaigner  d’entrer  en  lice. 

Les  érudits  accoutumés  à raifonner  fur  des 
hypothefes , à l’exemple  des  feéles  anciennes , 
étudièrent  l’hiftoire  avec  cet  efprit,  & expliquè- 
rent jufqu’aux  tems  fabuleux  avec  des  fuppofi- 
tions.  Etoient-ils  embarralfés  fur  un  fait , fur 
iine  époque , fur  une  généalogie , ils  faifoient 
une  hypothefe , & ils  la  donnoient  pour  l’hiftoire 
même.  Ils  n’avoient  pas  encore  appris  que,  pour 


Digitized  by  Gocv 


M 0 D E R K E.  48? 

être  hiftorien  * il  Faut  des  monumens , comme 
il  Faut  des  obfervations , pour  être  philofophe. 
Nous  avons  déjà  eu  occalion  de  remarquer , 
que  lorfque  les  philofophes  étoielit  mauvais , les 
critiques  11e  l’étoient  pas  moins.  Aujourd’hui 
que  la  vraie  philofophie  eft  plus  répandue,  la 
critique  en  eft  devenue  meilleure  ; & l’on  com- 
mence à recomioitre  qu’on  ignore  l’hiftoire  d’un 
tems , quand  les  événemens  n’ont  pas  laille  de 
traces.  Mais  ceux  qui  les  premiers  ont  élevé  des 
doutes  contre  la  crédule  érudition  ont  caufé 
de  grands  fcandales. 

La  critique  étant  plus  faine , on  pourroit 
étudier  aujourd’hui  l’antiquité  avec  plus  de  fruit. 
Mais  il  eft  à craindre  qu’on  ne  tombe  dans  un 
autre  excès  ; & qu’après  avoir  porté  l’érudition 
jufqu’au  pédantifme,  on  ne  la  néglige  tout-à-fait. 

D’après  cet  expofé  de  l’hiftoire  des  fciences 
& des  lettres , vous  voyez  que  le  goût  a com- 
mencé avec  l’étude  des  langues  vulgaires  ; qu’il 
s’eft  perfectionné,  lorfqu’il  avoit  déjà  fait  alfeZ 
de  progrès  pour  puifer.  avec  difcernement  dans 
les  anciens  ; que  la  vraie  philofophie  fe  montrant 
prefque  aulîitôt,  nous  avons  eu  de  bons  philofo- 
phes après,  avoir  eu  de  bons  poètes  ; & que  la 
laine  critique  a été  la  derniere  à fe  fofmer. 

S . 
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CHAfITRE  XL 

Des  progrès  de  la  politique. 

]£l  eft  une  fcience  qui  étoit  fort  imparfaite 
avant  le  dix-feptieme  fiecle  , qui  Peft  encore 
à bien  des  égards , & qui  fe  perfectionne  tous 
les  jours , au  moins  quant  à la  théorie  : c’eft 
la  politique. 

En  étudiant  les  différens  gouvernemens , & 
en  obfervant  |a  conduite  des  bons  & des  mauvais 
princes , vous  avez  déjà  pu  vous  faire  quelque 
idée  de  cette  fcience.  Cependant  vous  ne  fauriez 
dire  tous  les  objets  qu’elle  embrafle.  L’idée  que 
vous  en  avez  eft  donc  incomplète,  & il  s’agit 
aujourd’hui  de  vous  en  faire  une  plus  étendue. 

La  politique  peut-être  confidérée  par  rapport 
aux  nations  étrangères  , & par  rapport  aux  peu- 
ples qu’on  a à gouverner. 

L’objet  de  la  politique  , par  rapport  aux 
nations  étrangères , eft  d’en  connoître  le  droit 
public,  le  gouvernement,  les  forces,  les  inté- 
rêts, les  préjugés,  les  mœurs,  les  vues,1  les 
moyens  & le  caraCtere  de  ceux  qui  ont  part  à 
l’adminiftration. 

Par  rapport  aux  peuples  à gouverner , la  poli- 
tique embralfe  encore  un  plus  grand  nombre 
d’objets.  Tels  font  les  mœurs,  les  préjugés, 
l’induftrie  & le  nombre  des  citoyens;  l’étendue 
des  terres , leur  valeur  & les  moyens  de  les 
améliorer  ; les  loix , les  abus  qui  fe  font  intro- 
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duits  , les  changemens  à faire , les  obftacles 
auxquels  on  doit  s’attendre  , & la  conduite  à 
tenir  pour  les  vaincre;  l’agriculture,  la  milice, 
les  finances,  le  commerce,  les  arts;  en  un  mot, 
toutes  les  parties  économiques. 

Puifque  le  fouverain  doit  également  fa  protec- 
tion à tous  les  citoyens , il  eft  de  fa  politique 
de  protéger  toujours  également  l’induftrie  qui 
les  fait  vivre.  Tous  les  arts  qui  contribuent  au 
bien  commun,  ont  plus  ou  moins  de  droits  à 
la  faveur,  à proportion  qu’ils  fdnt  plus  ou  moins 
utiles  à la  fociété  entière.  C’eft  l’utilité  générale 
que  l’homme  d’état  doit  toujours  fe  propofer  : 
il  ne  feroit  ni  jufte , ni  prudent  de  la  facrifier 
à l’utilité  de  quelques  membres,  & d’oublier  les 
arts  généralement  utiles  ou  néceiTaires,  pour  ne 
s’occuper  que  des  arts  moins  utiles  ou  frivoles. 
Vous  voyez  que  l’économie  publique  demande 
un  génie  vafte  , qui  connoilTe  tout  , qui  pelé 
tout,  & qui  dirigeant  tous  les  reflorts  du  gou- 
vernement, les  entretienne  dans  une  harmonie 
parfaite.  - 1 

Il  feroit  difficile , ou  plutôt  impoffible  de  trou- 
ver un  pareil  génie.  Les  hommes  d’état  , les 
mieux  intentionnés  & les  plus  habiles , ont  fait 
des  fautes  par  ignorance  ou  par  précipitation, 
tant  il  eft  difficile  de  tout  voir  & de  tout  com- 
biner, fans  tomber  quelquefois  dans  l’erreur. 
Tel  excelle  dans  des  parties , qui  eft  médiocre 
dans  d’autres  ; & il  fe  trouve  naturellement 
porté  à facrifier  les  chofes  qu’il  fait  moins  con- 
duire, aux  progrès  de  celles  qu’il  conduit  mieux. 
Mais  les  hommes  d’état  ne  nuifent  jamais  plus, 
que  lorfqu’ils  veulent  fe  mêler  de  tout.  Il  feroit 
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fées  , nuifoient  d’autant  plus  aux  progrès  dn 
gouvernement , qu’elles  les  affujettilfoient  à dos 
barbares , qui  ne  connoilToient  d’autres  vertus 
que  le  courage.; i La  paix,  qui  fucccdoit  à ces  ré* 
volutions  , amollilToit  les  conquérans  , & eri 
mème-tems  étouffoit  dans  le  vaincu  des  lumières  , , 
dont  le  vainqueur  , faifoit  peu.  de  cas.  On  le 
conduifoit  uniquement  d’après  les  coutumes  que 
l’ufage  paroiifoit  confacrcr , & dont  on  s’étoit 
fait  une  habitude , fans  les  avoir  examinées.  Enfin 
le  joug  de  la  fu perdition,  qui  entretenoit  l’igno- 
rance , ne  laidoit  pas  la  liberté  de  penfer  ; & le 
monarque  adoré  fur  fon  trône  ne  connoilfoit 
d’autre  loi  que  fa  volonté.  Or,  cft-il  poilïble 
qu’un  peuple,  qui  ne  fent  que  la  néceflité  de 
céder  à la  force,  le  fade  des  idées  du  droit  naturel; 

& qu’un  delpote,  qui,  fe  voyant  maître  d’un 
vade  empire  , croit  n’avoir  à redouter  aucune 
puiffance , foupqonne  qu’il  a des  ménagemens  an 
moins  à garder  avec  les  nations  voifines  'i  II  ne 
faut  donc  pas  s’ ittendre  à trouver-  les  comment 
cemens  de  la  politique  parmi  les  peuples  du 
l’Alïe.  ..  . .0  1.: ..  •/  :i 

Les  Grecs  fe  trouvèrent  dans  des  ciroondarices 
plus  heureufes  , lorfque  , las  des  défordres , ils 
demandèrent  des  loix  aux  efprits  les  plus  éclairés. 
Une  expérience  qui  tâtonne , introduit  les  abus, 
comme  les  réglemens  les.  plus  {âges:  elle  les  au- 
torife  , elles  les  multiplie , elle  .permet,  rarement 
de  les  corriger.  Les  républiques  de  la  Grèce.-, 
formées  par  des  législateurs  , fe  gouvernèrent 
par  des  loix  plutôt  que  par  des.coutumesi  Leur 
législation,  ouvrage  du  génie.,,  ne  fut  pas  ai  ni- 
quement  l’effet  lent  des  circonftanccs.  Elles  s’éflai- 
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rerent  mutuellement,  & elles  eurent  de  bonne 
heure  pour  citoyens  des  hommes  d’état.  Voilà 
pourquoi  les  Grecs  font  de  tous  les  peuples  de 
l’antiquité  payenne,  ceux  qui -ont  eu  les  idées 
les  plus  faines  fur  le  droit  naturel. 

, Cependant  au  fiecle  même  de  Solon, :1a  mo- 
rale n’étoit  encore  qu’à  fa  naifTance.  Elle  le  bor* 
noit  à quelques  maximes,  exprimées  avec  pré- 
cifion  ; & il  ne  paroît  pas  qu’on  l’eùt  alfez  ap- 
profondie pour  en  développer  tout  le  fyltème. 
La  célébrité , que  los  fept  fages  acquirent  par 
apophthegmes , prouve  allez  que  la  morale  étoit 
une  fciencc  toute  nouvelle  pour  les  Grecs.  Il  faut 
même  convenir  que  la  plupart  de  ces  fentences 
n’étoient  pas  ignorées  des  barbares  : mais  il  fem- 
blc  que  la  connoiflànce  qu’en  avoient  les  Egyp- 
tiens , les  Ghaldéens  & d’autres , bornée  à la  fpé- 
culation  , fut.lréfervée  aux  favans.  Les  Grecs , au 
contraire  , eiifeignoient  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes , parce  qu’ils  les  pratiquoient.  Ils  ont  prouvé 
par  l’applaudiflemenc  , avec  lequel  ils  les  ont  re- 
çues, qu’ils  étoient  capables  de  connoître  & d’ai- 
mer la  vertu,  & ils  ont  été  vertueux. 

:-r  Le'  droit  des  gens  ne  leur  étoit  pas  inconnu. 
Comme  chaque  république  étoit  foible  par  elle- 
même,  & que  celles -qui  acquéroient  le  plus  de 
puilfance , avoient  - des  tems  de  foibleflé  ; elles 
eurent  toutes  fouvent  occafion  d’éprouver  qu’au 
lieu  de  fe  nuire , elles  dévoient  fe  donner  mu- 
tuellement desfecours,  & s’oppofer  de  concert  à 
toute  entreprife  injufte.  Les  foibles  font  faits 
pour  réclamer  la  juftice , & pour  s’en  faire  des 
-idées  plus  exades.  • -■ 

- Une  chofe  a pu  contribuer  encore  à donner 
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aux  Grecs  une  idée  aufli  faine  du  droit  des 
gens  ; c’eft  qu’ils  fe  regardoient  en  quelque 
lorte  comme  un  feul  peuple,  forti  d’une  même 
famille.  Mais  ils  n’étendoient  pas  ce  droit  des  gens 
aux  barbares.  Ils  les  traitoient  au  contraire  com- 
me des  ennemis  naturels  , contre  lefquels  ils  fe 
croyoient  tout  permis.  Cette  erreur  pouvoit 
avoir  pour  caufe-  le  mépris  qu’ils  concevoient 
pour  les  autres  nations,  & les  injuftices  qu’ils 
en  avoient  reçues. 

. Les  républiques  de  la  Grece , en  confidérant 
leur  pofîtion  & leurs  intérêts , apprirent  encore 
l’art  de  négocier,  & de  contra&er  des  alliances 
pour  maintenir  une  forte  d’équilibre  entr?elles. 
Cet  art  paffa  chez  les  Perfes , lorfqu’ils  eurent 
éprouvé  les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  em- 
ploya les  négociations , & s’occupa  des  moyens 
de  vifiter  les  peuples  qu’il  craignoit  de  voir  réunis 
contre  lui.  Philippe  de  Macédoine  ufa  dans  la  fuite 
du  même  artifice  pour  les  fubjuguer.  " 

Les  progrès  du  commerce  & des  arts  font 
une  preuve  que  les  gouvernemens  de  là  Grece 
n’ont  pas  négligé  l’économie  politique.  Je  doute 
cependant  qu’aucune  république  eût  un  plan  qui 
en  développât  toutes  les  parties , & il  me  paroît 
qu’à  cet  égard  les  Grecs  n’avoient  pas  de  fcience 
fondée  en  principes  , mais  feulement  des  con- 
noiffances  pratiquées , dues  à l’expérience. 

Un  gouvernement,  conquérant  par  fa  confti- 
tution , ne  permet  pas  de  remonter  aux  vrais  prin- 
cipes du  droit  naturel  & du  droit  des  gens.  Anflt 
les  Romains  ne  les  ont-ils  point  connus  j prefque 
toujours  fupérieurs  en  forces  , s’ils  ont  voulu  par 
prudence  paroître  juftes , ils  ont  rarement  fenti 
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le  befoin  de  l’ètre  en  elfet.  Conduits  par  Iescir-s 
confiances , ils  fè  font  trouvée  dans  le  chemin 
de  l’ambition , & ils  l’ont  fuivi.  L’art  militaire  a 
été  l’unique  étude , à laquelle  ils  aient  été  portés 
par  la  nature  du.gouvernement , en  forte  qu’ils 
n’cn  pouvoient  pas  faire  d’autres , fans  s’écartée 
de  l’efprit  qui  . domjjioit  dans  la  république.  Bons 
foldats , ils  pouvoient  vaincre  avec  de  mauvais 
généraux  par  l’effet  de.  la  difeiplinej feule  , & ilg 
en  ont  fouvent  eu  de  bons.  Enhardis  par  leurs 
fuccès , ils  fe  pejrfuadèrent  bientôt  que  les  dieux 
les  dellinoient  à j’empire  du  monde.  Dès  lors 
toutes  leurs  entreprifes  parurent  juftes  à leurs 
yeux.  , • . 

Ils  ont  peu  connu  l’art  de  négocier,  parce 
qu’une  puifîance  dominante  commande  & négo- 
cie peu,  ou  du  moins  ne  négocie  • qu’autant 
qu’elle  a. intérêt  de  paroître  refpe&er  les  droits 
des  nations.  D’ailleurs  les  peuples  foibles  venoient 
d’eux-mèmes  au  devant  du  joug  » & fe  croyant 
protégés  contre  leurs  ennemis , ils  aidoient  à les 
fubjuguer  , pour  être  bientôt  fubjugués  eux- 
mêmes.  ■ y;  • - ' . 

Les  cités  voifines  oferent  d’abord  réllfler , mais 
n’ayant  pas  fu  réunir  leurs  forces , elles  firent 
des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  commencè- 
rent à rechercher  l’alliance  du  vainqueur,  foie 
par  l’impuidance  de  conferver  autrement  quelque 
efpece  de  liberté,  foit  dans  l’efpérance  de  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  des  vaincus.  Cet 
efprit  gagna  peu  à peu  toute  l’Italie.  Il  devoit 
fe  répandre  à mefure  que  les  armes  des  Romains 
feroient  de  plus  grands  progrès.  Les  cités  les 
plus  belliqueufes  fiùvirent  donc  les  unes  après 
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Jcs  autres  l’exemple  de  celles  qui  s’étoient  fourni-  t 
les  les  premières.  Elles  oublièrent  infenfiblement 
qu’elles avoient  une  patrie,  & elles  n’eurent  plus 
d’autre  ambition  que  d’ètre  romaines.  Ce  fut 
dans  ces  ci rcon (tances  que  la  république  s’apper- 
çut  qu’elle  avoit  des  peines  & des  récompenfes 
pour  fe  les  attacher;  & la  conduite  habile  qu’elle 
tint,  fut  moins  fon  ouvrage,  que  celui  de  tous 
les  peuples  d’Italie. 

Pauvres  d’abord,  parce  qu’ils  ne  connoilfoient 
pas  les  richeifes,  & aflez  riches  parce  que. cette 
ignorance  les  rendoit  fobres,  les  Romains  com- 
mencèrent à piller  des  peuples  auiîi  pauvres 
qu’eux;  & cet  amour  du  pillage  croiifant  avec 
,les  conquêtes  ils  s’enrichirent  enfin  des  dépouilles 
des  nations.  La  guerre  fuppléa  au  commerce 
qu’ils  lie  connoilfoient  pas  ; & ils  ne  tranfpor- 
terent  les  arts  à Rome  , que  parce  que  les 
arts  étoient  une  partie  des  dépouilles  des  peu- 
ples fubjugués.  Si  vous  parcourez  donc  leur 
hilloire , vous  reconuoîtrez  qu’ils  n’ont  jamais 
été  dans  le  cas  d’approfondir  toutes  les  parties 
de  l’économie  politique  ; & par  conféquent,  bien 
loin  de  fonger  à en  former  un  corps  deicience, 
ils  ne  fe  font  conduits  à cet  égard  qu’après  des 
coutumes.  - • 0 . " -.  . „ : . . 

L La  barbarie,  qui  avoit  commencé  avec  la  dé- 
cadence de  l’empire  .romain , couvrit  enfin  toute 
l’Europje.  Vous  ne  vous  attendez  pas  à trouver 
des  notions  du  droit  de  la  nature  & des  gens , 
ni  les  vrais  principes  d’une  fage  adminiftration 
parmi  des  nations  féroces , qui  11e  connoilfent 
d’aùtres'.loix  que  la  force.  Si  quelquefois  elles 
ont  été  conduites  par  de  grands  hommes,  tels 
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qu’un  Théodoric  le  Grand  & un  Charlemagne,' 
elle  ont  été  heureufes,  fans  être  capables  de 
remonter  aux  principes  de  leur  bonheur  ; & l’art 
de  gouverner  paroifloit  un  fecret  réfervé  à quel- 
ques génies , bien  fupérieurs  à leur  fiecle. 

Le  défordre  s’accrut  avec  le  gouvernement 
féodal , & fut  porté  au  comble  lorfque  la  puiifance 
«ccléfiaftique  foula  aux  pieds  les  loix  qu’elle 
devoit  faire  refpeéter  par  fon  exemple.  On  n’eut 
plus  aucune  idée  du  droit  de  la  nature  & des 
gens  i il  ne  refta  aucune  trace  du  droit  public , 
on  viola  fans  remords  la  foi  des  traités»,  fou  vent 
même  on  s’y  crut  autorifé  par  le  fouverain 
pontife  j les  nations  ne  connurent  plus  de  h'eni 
les  fujets  oublièrent  la  fidélité  qu’ils  dévoient  à 
leur  prince  ; l’alTaflïnat  des  rois  fut  regardé  com- 
me une  aétion  pieufe;  & les  maximes  les  plus 
monftrueufes  , enfeignées  par  des  prêtres , pri- 
rent la  place  d’une  religion , qui  n’arme  que  la 
juftice  & la  paix.  Ces  abus  , continuèrent  & fe 
multiplièrent  jufqu’au  dix:- feptieme  fiecle,  & 
finirent  par  des  guerres  de  religion  , où  le  fàna- 
tifme  & l’ambition  armèrent  les  peuples  & les 
citoyens,  & répandirent  des  flots  de  fang  dans 
toute  l’Europe.  j 

Il  y avoit  deux  fiecles  que  les  nations  s’ob- 
fervoient  mutuellement.  Elles  négocioient,  elles 
traitoient,  elles  s’allioient.  Mais  ces  alliances  n’é- 
toient  que  des  ligues  formées  fans  objet , & con- 
duites fans  deflein.  Les  pallions , toujours  aveu- 
gles régloient  les  démarches  des  fouverains,  qui 
ne  connoifloient  ni  leurs  intérêts,  ni  leurs  forces, 
ni  leurs  droits  j & cependant  l’Europe  étoit  bai- 
gnée de  fang.  w.  . ^ . ••  : 


Digitized  by  Googl< 


Moderne,  493 

Il  étoit  tems  de  remédier  à des  défordres , qui , 
ruinant  le  vainqueur  comme  le  vaincu,  fàifoient 
le  malheur  général  de  l’Europe.  Il  s’agilfoit  de 
montrer  aux  peuples  ce  qu’ils  fe  doivent  les  uns 
aux  autres  , & de  combattre  par  conféquent 
l’ignorance , les  préjugés  & la  fuperftition  qui  les 
armoient. 

Pour  remplir  cet  objet,  il  falloit  créer  une 
fcience  qu’il  étoit  bien  difficile  d’enfeigner  aux 
nations.  Grotius  ofa  le  premier  le  tenter,  dans 
fon  droit  de  la  guerre  & de  la  paix  -,  ouvrage  au-, 
quel  il  travailla  les  premières  années  de  la  guerre 
de  trente  ans  , & qu’il  publia  en  i6if. 

L’Allemangne  , qui  cherchoit  alors  des  fecours 
pour  défendre  fa  liberté  contre  les  entreprifes 
de  Ferdinand  II  , trouva  bientôt  après  dans 
Guftave  Adolphe  un  héros  & un  conquérant. 
De  ce  moment  fes  provinces  furent  continuelle- 
ment ravagées , autant  par  fes  propres  troupes , 
que  par  les  armées  étrangères,  qui  erroient  les 
unes  & les  autres , comme  des  hordes  dans  un 
pays  où  tout  feroit  au  premier  occupant.  Il  n’y 
avoit  donc  point  alors  de  nation  , qui  fentît 
mieux  le  befoin  d’un  droit  des  gens , établi  fur 
de  bons  principes , & généralement  reconnu. 
Auffi  l’ouvrage  de  Grotius  eut  - il  en  Allemagne 
le  plus  grand  fuccès  ; il  y fut  enfeigné  dans  les 
écoles , & il  eut  de  bonne  heure  le  fort  des  li- 
vres anciens , c’eft-à-dire , qu’il  fut  fort  commenté 
& fort  obfcurci. 

Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d’établir  les 
principes  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens  & 
du  droit  public,  & de  réfoudre  d’après  ces  prin- 
cipes les  queftions  qui  intéreifent  le  bonheur 
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des  peuplés,  il  intitula  fou  ouvfage  le  ârdit  âe 
la  guerre  & de  la  paix.  Il  parut  par  là  fe  ren- 
fermer dans  un  plan  moins  étendu  que  celui 
qu’il  fe  propofoit  : mais  il  ufa  de  cet  artifice , 
parce  qu’il  écrivoit  dans  un  tems  où  ce  titre  de- 
vait, plus  que  tout  autre,  attirer  l’attention  des  , 
puiifances  de  l’Europe.  Il  eut  la  gloire  d’avoir 
pour  leéteur  le  grand  Guftave  , qui  délirant  de 
s’attacher  un  écrivain  dont  il  eftimoitles  talens, 
étoit  au  moment  de  Pappeller  à fon  fervice , 
lorfqu’il  fut  tué  en  1632  à la  bataille  de  Lutzen. 
Peu  de  tems  après,  le  chancelier / Oxenftiern  , 
qui  ne  l’eftimoit  pas  moins , fe  fit  un  devoir  de 
fe  conformer  aux  intentions  du  roi  fon  maître , 

& nomma  Grotius  ambalfadeur  de  Suede  à la 
cour  de  France. 

L’eftime  de. Guftave  & celle  d’Oxenftiern  fuf- 
fifent  pour  .déterminer  la  vôtre.  Grotius  eft  en 
effet  un  homme  de  génie , qui  commence  à ré- 
pandre la  lumière.  Malgré  les  progrès  que  fai- 
foit  l’efprit  humain  , les  puiifances  de  l’Europe , 
dans  la  plus  grande  ignorance  des  matières  qu’il 
traite,  ne  fongeoient  pas  même  à s’en  inftruircj 
& il  femble  leur  enfeigner  l’art  de  défricher  des 
terres,  que  la  barbarie  avoit  jufqu’alors  biffées 
fans  culture.  Cependant  fes  principes  ne  font 
pas  toujours  exaéts  ; il  ne  les  développe  pas 
affez;  il  manque  de  méthode.  Il  raifonne  avec 
profondeur  : mais  il  eft  difficile  de  le  fuivre  , 
parce  qu’il  n’a  pas  fu  faifir  cet  ordre  fimple  , 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  plus  grande  liai- 
fon  des  idées  ; & qui  rejette  tout  ce  qui  eft  fu- 
perflu.  Enfin  il  embarralfe  fes  raifonnemens , eit 
produifant  l’érudition  pour  les  éclaircir , & U 
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juge  d’après  l’autorité , quoiqu’il  fut  capable  de 
inieux  juger  par  lui-mème.  Malgré  ces  défauts  , 
qui  font  ceux  de  fon  ficelé , fou  ouvrage  mérite 
d’ètre  étudié.  Il  a créé  une  fcience  qui  fèroit  la 
plus  utile  fi  elle  étoit  connue  ; & il  a éclairé 
ceux  qui , après  lui , s’y  font  appliqués  avec  plus 
de  fuccès. 

Ses  vues  étoient  faines  : on  n’en  peut  pas  dire 
autant  de  Thomas  Hobbes.  Génie  pénétrant, 
celui-ci  eut  été  fait  pour  développer  les  princi- 
pes du  droit  de  la  nature  & des  gens,  s’il  eût 
été  capable  de  rai  fon  ner  fans  prévention.  Il  avoit 
de  l’ordre,  de  la  méthode,  de  la  netteté,  de  la 
fagacité  : mais  b. en  loin  d’ètre  en  garde  contre 
les  préjugés,  que  l’éducation  lui  avoit  donnés, 
& que  les  circonltances  où  il  vivoit , nourrif. 
foient  en  lui,  il  ne  fit  un  fyftème  que  pour  les 
établir.  Naturellement  porté  aux  paradoxes,  il 
fecoua  tout-à-fait  le  joug  de  l’autorité  : il  crut 
juger  par  lui-mème , lorfqu’il  pofa  des  princi- 
pes , qui  choquoient  les  idées  les  plus  reçues , 
& il  les  prit  pour  des  vérités  , parce  qu’ils  le 
confirmoient  dans  des  opinions  , qu'il  avoit  adop- 
tées fans  examen.  . 

Né  en  Angleterre  en  If88,  & ayant  vécu  juf- 
qu’en  1679  , Hobbes  vit  naître  les  dilfentions 
fous  les  Stuarts , & fut  témoin  des  guerres  qui 
déchirèrent  fa  patrie.  Les  maximes  des  Epifco- 
paux  , dans  lefquels  il  avoit  été  élevé  ; lui  irifpi- 
roient  de  la  haine  contre  les  Presbytériens  ; & 
l’animant  d’un  zelc  outré  pour  la  monarchie  i 
elles  lui  faifoient  voir  dans'  lè  monarque  une 
puilfance  de  droit  arbitraire , fans  bornes  , & 
dont  la  volonté  feule  a içrce  de  loi.  Les  mal- 
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heurs  de  l’Angleterre  , qu’il  attribuoit  à la  dé- 
mocratie , le  confirmèrent  dans  cette  penfée.  Il 
crut  que  l’autorité  illimitée  du  prince  étoit  ab- 
folument  néceflàire  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  l’état , jugeant  que  la  paix  dépend  du  com- 
mandement » le  commandement  des  armes , & 
que  les  armes  ne  peuvent  affiirer  l’obéiflauce , 
ii  elles  ne  font  entre  les  mains  d’un  feul. 

Afin  d’établir  le  defpotifme,  il.  cherche  les 
principes  du  droit  dans  un  état  de  nature , qu’il 
imagine  contre  un  état  de  guerre  de  tous  con- 
tre tous  j & il  fe  repréfente  le  droit  que  chacun 
a de  fe  conferver , comme  un  droit  qui  s’étend 
fur  tout,  même  fur  les  perfonnés.  Dans  cette 
hypothefe , il  eft  évident  que  tout  eft  au  plus 
fort , que  la  force  feule  fait  le  droit , & que  par 
conféquent  l’autorité  la  plus  injufte  devient  lé- 
gitime , fi  elle  eft  foutenue  par  la  force. 

Hobbes  auroit  dû  voir  que  fes  principes  pou- 
yoient  être  aufli  favorables  à Cromwel  qu’à 
Charles  I.  Si  d’ailleurs  il  eût  remarqué  que  la 
puiifance  arbitraire , que  s’arrogeoient  les  Stuarts, 
avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte  des  Presbyté- 
riens , il  auroit  jugé  que  ces  rebelles  n’étoient 
pas  faits  pour  croire  au  defpotifme , & que  le 
moyen  de  les  ramener  à l’obéiflance  n’étoit  cer- 
tainement pas  de  leur  offrir  fans  déguifemcnt 
un  defpote  dans  le  fouverain.  Les  ouvrages  dans 
lefquels  cet  écrivain  établit  fa  doctrine , font  le 
traité  du  Citoyen  & fon  Léviathan.  Le  premier 
parut  en  1642,  & l’autre  quelques  années  après. 

_ Le  droit  de  la  nature  des  gens , que  Pu- 
fendorfif  publia  en  1672,  eft  plus  méthodique 
& mieux  raifonné , que  tout  ce  qu’on  avoit  fait 

jufqu’alors 
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jufqu’alors  eri  ce  genre.  Cet  écrivain  judicieux, 
avec  moins  de  génie  que  Grotius  & que  Hobbçs, 
a mieux  réufli,  parce  qu’il  a fu  profiter  des  er- 
reurs de  l’un  & de  l’autre , comme  de  leurs  lu- 
mières. Cependant  il  n’avoit  point  encore  allez 
de  philofophie  pour  développer  & rallembler 
toutes  les  parties  de  cette  fcience  dans  l’ordre 
le  plus  exad,  & d’après  les  principes  les  plus 
fimples. 

On  a beaucoup  écrit  depuis  fur  le  droit  de 
la  nature  & des  gens  ; & les  queftions  les  plus 
importantes  me  parodient  fuffifamment  éclair- 
cies , fi  les  puiflances  de  l’Europe  veulent  être 
équitables.  Mais  après  vous  avoir  montré  cette 
fcience  dans  fes  commencemens,  il  feroit  inu- 
tile de  vous  parler  de  tous  les  écrivains  qui  en 
Ont  cultivé  quelques  parties  : car  il  yous  importe 
bien  plus  d’étudier  leurs  ouvrages  , que  de  fa- 
Voir|ce  que  j’en  penfe.  Je  vous  les  indiquerai, 
quand  il  en  fera  tems;  & je  vous  préparerai  à 
les  lire  avec  fruit,  autant  du  moins  que  j’en  fe- 
rai capable.  C’eft  dans  le  dix  - huitième  fiecla 
qu’on  s’eft  fur-tout  appliqué  à ce  genre  d’étude , 
& qu’on  a plus  travaillé  pour  votre  inftrudiort. 
Aucun  des  objets  de  la  politique  n’a  été  oublié. 
On  a écrit  fur  les  gouvernemens  , fur  les  loix, 
fur  le  droit  public,  fur  l’art  de  négocier,  fur 
les  finances , fur  le  commerce  , fur  Tes  manu- 
fa&ures,  fur  l’agriculture  , fur  l’art  de  la  guerre, 
en  un  mot  fur  toutes  les  parties  de  l’économie 
publique.  Je  ne  vous  citerai  que  Vefprit  des  loix 
de  Mr.  de  Montefquieu  ; ouvrage  où  il  y a dea 
grandes  vues  & beaucoup  de  génie. 

Tome  XI.  Hift,  H 
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Des  progrès  de  Part  de  raisonner. 

1f.L  vous  paroîtra  peut-être  étonnant , que  j'aitf 
oublié  de  faire  l’hiftoire  de  la  métaphyfique: 
mais  c’eft  que  je  ne  fais  pas  ce  qu’on  entend 
parce  mot.  Ariftote,  croyant  créer  une  fcience, 
s’avifa  de  ramafl'er  toutes  les  idées  abftraites  & 
générales  , telles  que  l’être  , la  fubftance , les 
principes,  les  caufes,  les  relations,  & d’autres 
femblables.  Il  confidera  toutes  ces  idées  dans  uil 
traité  préliminaire  : qu’il  appeîla  fagejfe  première , 
êhilofophie  première , théologie , &c.  Après  lui 
Théophrafte,  ou  quelque  autre  perlpatetlcïen , 
donna  le  nom  de  métaphyfique  à ce  ramas  d’i- 
dées abftraitcs.  Voilà  donc  la  métaphyfique  : 
c’ett  une  fcience  où  l’on  fe  propofe  de  traiter 
de  tout  en  général , avant  d’avoir  rien  obferVe 
en  particulier  $ c’eft-à-dire  , de  parler  de  tout, 
avant  d’avoir  rien  appris  : fcience  vaine , qui 
île  porte  fur  rien , & qui  ne  va  à rien.  Puifque 
nous  nous  élevons  des  idées  particulières  aux 
notions  générales  , celles- ci;  ne  fauroient  être 
l’objet  de  la  première  des  fciences.  , 

Comme  il  ell  néceffaire  d’analyfer  les  objets 
pour  nous  élever  à de  vraies  connoiiTances  i il 
faut  abfolument  mettre  de  l’ordre  dans  nos 
idées  i en  les  dîftribuant  dans  des  dalles  ditte- 
rentes,  & en  donnant  à chacune  des  noms, 
auxquels  nous  les  puiffions  reconnoitre,  C’eft-U 
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tout  l’artifice  des  notions  plus  ou  moins  géné- 
fales.  Si  les  analylcs  ont  été  bien  faites , elles 
nous  conduifeilt  de  découvertes  en  découvertes; 
parce  qu’en  nous  montrant  comme  nous  avons 
réuili , elles  nous  apprennent  comment  nous 
pouvons  réulîîr  encore.  Le  caradere  de  l’ana- 
lyfe  eft  de  nous  conduire  par  les  moyens  les 
plus  fimples  & les  plus  courts. 

Cette  analyfe  11’eft  pas  une  fcience  féparée 
des  autres.  Elle  appartient  à toutes  : elle  en  eft 
la  vraie  méthode  , elle  en  eft  l’ame.  Je  la  nom- 
merai métaphyfique,  pourvu  que  vous  ne  la 
confondiez  pas  avec  la  fcience  première  d’A- 
riftote. 

Cette  métaphyfique  n’eft  pas  même  la  pre- 
mière fcience.  Car  fera  t-il  polftble  d’analyfer 
bien  toutes  nos  idées , fi  nous  11e  lavons  pas  ce 
qu’elles  fonts  & comment  elles  fe  forment?  U 
feut  donc  avant  tout  en  connoître  l’origine  & 
la  génération.  Mais  la  fcience  qui  s’occupe  de 
cet  objet  n’a  pas  encore  de  nom  , tant  elle  elfe 
peu  ancienne.  Je  la  nommerois  pfychologie  , ft 
je  connoilfois  quelque  bon  ouvrage  fous  ce 
titre. 

Comme  on  n’a  fait  de  bonnes  grammaires  & 
de  bonnes  poétiques ,■  qu’après  avoir  eu  de  bons 
écrivains  en  profe  & en  vers  ; il  eft  arrivé  qu’on 
n’a  connu  l’a.rt  de  raifonner , qu’à  proportion! 
qu’on  a eu  de  bons  efprits  , qui  ont  bien  rai- 
fonné  dans  difterens  genres.  Vous  pouvez  ju- 
ger par  - là  que  cet  art  a fait  fes  plus  grands 
progrès  dans  le  dix-feptieme  & dans  le  dix-huk 
tieme  fiecles. 

En  effet  la  vraie  méthode  eft  due  à ces  dettâ 
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fiecles  On  Ta  d’abord  connue  dans  les  fciences , 
où  les  idées  fe  forment  naturellement  , & Je 
déterminent  prefque  fans  difficulté.  Les,  mathé- 
matiques en  font  la  preuve.  On  n’a  pas  ete  auüi 
heureux  dans  les  fciences , dont  l’objet  ne  tombe 
pas  fous  les  fens  ; parce  qu’il  n’etoit  pas  auiii 
facile  de  déterminer  le  nombre  & la  qualité  des 
idées,  qui  entrent  dans  la  compofition  de  chaque 
notion  complexe.  Telle  eft  la  politique.  Aufli 
eft-il  arrivé  à Grotius  & à Pufendorn  de  déter- 
miner fouvent  mal  leurs  idees  & d’ètre  par  con- 
féquent  dans  l’impuiifance  d’analyler  bien  les 
fujets  qu’ils  traitent. 


Je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  ceux 
qui  avant  le  renouvellement  des  fciences  , ont 
tenté  d’enfeigner  l’art  de  raifonner.  Si  des  Tar- 
tares  vouloient  faire  une  poétique , vous  pen- 
fez  bien  qu’elle  feroit  mauvaife  , parce  qu  ils 
n’ont  pas  de  bons  poètes..  Il  en  cft  de  même 
des  logiques  , qui  ont  été  faites  avant  le  dix- 
feptieme  fiecle. 

Il  n’y  avoit  alors  qu’un  moyen  pour  appren- 
dre à raifonner  ; c’étoit  de  confidérer  les  fcien- 
ces dans  leur  origine  & dans  leurs  progrès.  Il 
falloit  d’après  les  découvertes  déjà  faites,  trou- 
ver les  moyens  d’en  faire  de  nouvelles;  & ap- 
prendre, en  obfervar.t  les  égaremens  de  l’efprit 
humain  , à ne  pas  s’engager  dans  les  routes  qui 
conduifent  à l’erreur.  Une  pareille  entrepnle 
demandoit  un  génie  fage , jufte , etendu.  Tel 
fut  Bacon  , chancelier  d’Angleterre. 

Né  en  If6i  , il  a été  contemporain  de  Ké- 
jpler  & de  Galilée , il  a véeu  fous  les  rognes  d’E- 
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lifabeth  & de  Jacques  I,  & il  eft  mort  en  1626, 
la  fécondé  année  du  régné  de  Charles  I. 

Son  grand  ouvrage  a pour  titre  du  rétablijfe - 
ment  des  fciences.  Fait  pour  les  embralfer  d'un 
coup  d’œil  & pour  y répandre  la  lumière,  il 
guide  l’eiprit  humain  , que  les  Grecs  avoient 
égaré  , & à qui  la  barbarie  & !a  fuperftition 
paroiifoient  avoir  fermé  pour  toujours  le  che- 
min de  la  vérité.  Dans  le  plan  qu’il  trace  des 
Iciences , il  montre  les  progrès  qu’elles  ont  faits 
& les  caufes  qui  les  ont  retardées  ; il  enfeigne 
les  moyens  de  contribuer  à leur  avancement , 
& d’en  écarter  l’erreur;  il  indique  les  recher- 
ches qui  ont  été  négligées  jufqu’à  lui  ; il  crée 
de  nouveaux  objets  d’étude  ; en  un  mot,  il 
fèmble  mettre  fous  les  yeux , comme  dans  un 
tableau , toutes  les  découvertes  qui  ont  été  fai- 
tes , & toutes  celles  qui  relient  à faire.  Tel  eft 
l’objet  de  la  première  partie  de  fon  ouvrage , 
qu’il  intitule  de  r accroijfement  des  fciences.  C’eft 
en  obfervant  les  fciences  dans  ce  point  de  vue , 
qu’il  découvre  l’unique  méthode  à fuivre  , il 
l’expofe  dans  fon  novutn  orgamim  ; la  fécondé 
& la  principale  partie  de  fon  ouvrage. 

On  lui  reproche  de  changer  la  lignification 
des  mots,  d’en  créer  de  nouveaux,  & d’affcéler 
un  langage  qui  n’eft  qu’à  lui.  Il  pouvoit  ufer  de 
cette  liberté  , puifqu’il  avoit  des  vues  toutes 
neuves  : mais  il  eft  vrai  qu’il  en  abufe  quelque- 
fois. C’eft  encore  avec  fondement  qu’on  fe  plaine 
des  fubdivifions  qu’il  multiplie  trop.  Je  ne  fais 
même,  fi  , en  divifant  les  fciences  & les  art9 
par  rapport  aux  trois  facultés  de  l’entendement, 
la  mémoire  , l’imagination  & la  raifon , il  a 
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fuivi  l’ordre  le  plus  fimple  & le  plus  naturel. 
Cette  divifion  eft  au  moins  tout-à-fait  arbitraire, 
& il  me  fernble  qu’il  eût  été  mieux  de  confidérer 
les  fciences  en  elles-mêmes:  car  on  les  confond, 
quand  on  les  diftingue  par  rapport  à trois  facul- 
tés , qui  ne  s’occupent  pas  d’objets  tout -à- fait 
diiférens,  & dont  au  contraire  le  concours  eft 
nécellàire  dans  toutes  nos  études.  Je  pourrois 
ajouter  que  le  nombre  de  trois , auquel  on 
réduit  les  facultés  de  l’entendement , n’eft  pas 
Jui-mème  une  divjfion  exacte.  Ce  n’effc  que  le 
réfultat  d’une  analyfe , grofliércment  faite  : réful- 
tat  qu’pn  reçoit  par  conventions , & qu’on  rejer 
ÿeroit , fi  on  analyfoit  mieux. 

Lorfque  je  me  propofe  de  vous  faire  connoître 
la  méthode  de  Bacon  , mon  deflèin  n’eft  pas 
de  traduire  fon  novum  organum , ni  même  de 
vous  en  donner  une  analyfe  complété.  J’en 
extrairai  feulement  les  chofes  , qui  vous  montre- 
ront la  marche  de  l’efprit  de  ce  philofophe , & 
qui  vous  apprendront  à guider  le  vôtre.  Afin 
d’exciter  vôtre' attention  , fuppofez  que  c’eft 
Jui  qui  va  vous  parler. 

j,  Les  hommes  ne  connoifTent  bien  ni  leurs 
„ richelfes , ni  leurs  forces  ,•  jugeant  celles  - là 
„ plus  grandes  qu’elles  ne  font,  & celles-ci  plus 
,,  petites.  Tantôt  perfuadés  que  tout  a été  dit, 
» & que  nous  fommes  venus  trop  tard  pour 
,,  prétendre  à des  découvertes  ; ils  croient  favoir 
„ tout  ce  qu’il  eft  poftîble  de  connoître  , & 
„ ils  eftiment  fortement  jufqu’à  des  fciences  qu’ils 
,,  n’entendent  pas.  D’autres  fois  fe  méfiant  trop 
pt>  d’eux-mèmes , ils  défefpérept  de  pénétrer  dans 
Pi  lÿ  nature,  qui  leur  parpit  incompréhenfible , 
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ê & ils  fe  confument  dans  des  occupations  firivo- 
„ les.  On  diroit  que  les  Grecs  & après  eux  les 
„ barbares  , ont  élevé  des  colonnes  au  dernier 
3}  terme  où  ils  font  arrivés  ; & nous  avons  la 
„ fimplicité  de  croire  que  nous  ne  pouvons  pas 
aller  plus  loin. 

„ Les  arts  fe  perfectionnent , les  progrès  est 
„ font  même  rapides  tandis  que  les  fciences  n’a- 
» vancent  pas , ou  que  même  elles  dégénèrent. 

Elles  ont  été  long-tems  comme  des  eaux  jail- 
„ liilântes , qui  ne  peuvent  s’élever  au-deifus  du 
« niveau  d’où  elles  font  tombées.  C’eft  ainfi 
„ qu’elles  ont  jailli  chez  les  Romains:  mais  chez 
m les  barbares  elles  ont  peu  jailli , encore  ont- 
„ elles  été  fort  bourbeufes.  Il  n’en  a pas  été  tout- 
93  à-fait  de  même  des  arts  , parce  que  les  artiiles, 
33  forcés  à prendre  l’expérience  pour  guide , peu- 
s,  vent  toujours  trouver  de  nouvelles  reifources 
„ dans  la  nature  : rellources  dont  les.jphilofo- 
„ phes  font  privés  , parce  qu’ils  ne  confultent 
,3  que  leurs  préjugés  & leur  imagination. 

» Il  faut  donc  fe  foumettre  à la  nature,  pour  s’en 
s,  rendre  maître.  On  ne  la  connoit  qu’autant 
„ qu’on  obferve:  & puifque  nous  ne  pouvons 
„ pas  la  forcer  à être  telle  que  nous  l’imaginons  , 
»,  c’eft  à nous  à la  voir  telle  qu’elle  eft.  Peut-être  ne 
33  fe  cache-t-elle  pas  autant  qu’on  le  peufe  ; ou 
j,  du  moins  elle  ne  fe  cache  fouvent  que  pour 
33  fe  faire  découvrir.  Elle  joue  en  quelque  forte 
33  avec  nous,  & fe  moquant  de  ceux  qui  la  chcr- 
33  chent  où  elle  n’eft  pas , elle  fe  laifle  volontiers 
33  faifir  par  ceux  qui  l’épient 

„ Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  fur  quelques 
„ effets  9 les  philo fophes  fe  font  hâtes  de  faire 
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des  principes  généraux  : & comme  fi  la  vérité 
s,  devoit  leur  être  révélée  par  une  infpiration 
„ intérieure  > bs  ont  interrogé  leur  imagination, 
j,,  & accommodant  la  nature  à leurs  principes , 
„ ils  ont  rendu  des  oracles. 

„ Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par  cette  voie, 
„ refprit  humain  puilfe  s’élever  à de  vraies  con- 
»,  noiflançes.  Si  dans  les  méchaniques  les  hom- 
„ mes  n’avoient  employé  que  leurs  mains  , com- 
„ me  dans  les  fciences  ils  n’ont  employé  que  leur 
„ efprit , les  arts  feroient  encore  à créer.  En 
„ elfet , pourroit-on , par  exemple , fans  le  fe- 
„ cours  de  machines  drefler  un  obélifque,  quand 
M même  on  multiplieroit  les  bras  , quand  on  choi- 
»,  droit  les  plus  forts?  Comm'ent  donc  les  gé- 
„ nies , quoique  choilis , quoique  en  grand  nom- 
B,  bre , avanceront-ils  dans  les  fciences,  li , dé- 
„ nués  de  toutfecours,  ils  font  abandonnés  à 
»,  eux-mêmes. 

„ Il  femble  qu’on  ait  fenti  la  néceffité  d’une- 
„ bonne  méthode  ; mais  on  y a penfé  trop  tard , 
b,  & lorfque  l’efprit  imbu  des  préjugés  , avoit 
»,  déjà  contrarié  toutes  fortes  de  mauvaifes  ha- 
„ bitudes.  La  dïaledtique  n’a  jamais  été  propre  à 
b,  le  corriger;  elle  l’entretient  plutôt  & le  con- 
„ firme  dans  fes  erreurs  ; parce  que  ce  n’cft  qu’un 
„ jargon , qui  apprend  à difputer  fur  tout , & 
b,  qui  n’apprend  point  à fe  faire  des  idées.  Il  faut 
„ d’autres  machines  que  les  réglés  des  fyllogif- 

e,  mes  pour  aider  l’efprit, 

„ Il  feroit  ridicule  de  prétendre  faire  mieux 
„ qu’on  a fait,  fi  nous  n’avions  pas  d’autres 
b,  moyens  que  ceux  qui  ont  été  employés  jufqu’à 

f,  préfent.  Mais  fi  connoiffànt  la  foibleffe  de  no- 
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î,  tfe  efprit  , nous  l’aidons  des  fecours  dont  il  a 
„ befoin  j il  feraraifonnable  de  fe  promettre  plus 
„ de  fuccès.  Celui  qui  éleve  de  grands  poids 
9,  avec  un  levier,  ne  fe  pique  pas  d’ètre  plus  fort 
a,  que  celui  qui  fe  fert  feulement  de  les  bras» 
9,  Nous  n’avons  donc  pas  la  vanité  de  nous  croi- 
„ re  fupérieurs  en  génie  : mais  le  hafard  nous  a 
„ fait  trouver  un  levier  , & nous  nous  propo- 
„ fons  de  nous  en  fervir. 

„ H s’agit  d’abord  d’écarter  les  préjugés , ef- 

peces  d’idoles , dont  l’ignorance  & la  fuperfti- 
9,  tion  font  l’objet  de  notre  culte.  Non-feulement 
„ les  préjugés  nous  ferment  le  chemin  de  la  vé- 
s,  rité,  mais  encore,  lorfquenous  y fommes  en- 
„ gagés , ils  s’offrent  continuellement  à nous, 
9,  femblables  à ces  faufTes  lueurs  , qui  fe  montrent 
„ dans  les  ténèbres , & qui  nous  égarent. 

„ Les  premiers  préjugés  font  ceux  que  je  nora- 
,,  me  idola  tribus.  Il  y a des  défauts  de  famille 
j,  dans  ies  raifons  des  princes  : il  eft  difficile  de 
a,  s’en  défaire  ; on  ne  le  veut  pas  même , parce 
„ qu’on  Croiroit  dégénérer.  La  famille  d’Adam 
„ eft  dans  le  même  cas  : elle  a des  préjugés  qui 
„ nous  font  communs  à tous.  Il  faudroit  être 
„ quelque  chofe  de  plus  qu’homme  , pour  n’y 
a,  point  participer  ; comme  il  faudroit  être  qucl- 
„ que  Ghofe  de  plus  que  prince  , pour  n’en  avoir 
„ pas  quelques  défauts. 

„ Les  préjugés  de  famille  font  en  grand  nom- 
„ bre , parce  qu’ils  font  fondés  fur  la  nature  dè 
„ l’entendement , qui  d’ordinaire  accommode 
„ tout  à lui,  au  lieu  de  s’accommoder  aux  cho- 
„ fes.  Trop  parelfeux  pour  analyfer  la  nature  > 
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a,  nous  nous  hâtons  d’abftraire , & de  nous  faire 
„ des  principes  généraux  : nous  fuppofons  des 

8,  relfemblances  faites , lorfqu’au  premier  coup 
„ d’œil  nous  ne  voyons  pas  des  différences  ; nous 

imaginons  un  certain  ordre,  que  nous  nom- 

9,  mous  régulier,  parce  que  nous  le  concevons 
„ plus  facilement  : nous  aimons  à juger  d’après 
„ les  premières  impreffions  que  nous  avons  re- 
9,  çues  dans  l’enfance  , trouvant  plus  commode 
„ de  les  prendre  pour  réglés , que  de  la  çappel- 
„ 1er  à l’examen  ; nous  nous  arrêtons  fur  les 
a,  chofes  qui  nous  frappent  immédiatement  les 
a,  fens , pour  n’avoir  pas  la  peine  de  porter  la 
a,  vue  au  delà  ; enfin  toujours  jouets  de  nos  paf, 
a,  fions,  fi  elles  changent,  nous  ne  tenons  plus 
a,  à nos  opinions  ; fi  elles  ne  changent  pas  nous 
B,  y tenons  avec  opiniâtreté.  G’eft  que  notre  efprit 
„ qui  fe  répofe  dans  ces  principes  généraux, 
,,  dans  ces  reifemblances  , dans  cet  ordre  préten- 
„ du  régulier,  dans  les  imprelîîons  de l’enfànce, 
„ & en  général  dans  tout  ce  qui  lui  plait , croit 
„ n’avoir  plus  rien  à chercher.  Telles  font  les 
„ principales  caufes  des  préjugés  de  famille. 

„ Une  autre  efpece  de  préjugés,  que  je  nom- 
„ merai  idola  fpecus  , ont  leurs  fources  dans  le 
a,  tempérament  de  chaque  individu  , dans  fon 
a,  éducation , dans  fes  habitudes  , & dans  les 
„ circonftances  particulières  , ou  même  fortuites 
„ où  il  s’eft  trouvé.  Par  ce  concours  de  caufes , 
„ qui  produit  une  infinité  de  préjugés  diffé- 
„ rens , notre  entendement  devient  comme  un 
„ antre  obfcur,  où  la  lumière  ne  pénétre  jamais, 
„ & où  nous  prenons  des  ombres  pour  des  chou 
•»  Cçs  réelles. 
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Dans  le  commerce  que  les  hommes  ont  en* 
â,  tre  eux , ils  fe  communiquent  mutuellement 
3,  des  préjugés , que  chacun  fè  fait  à foi-mème , 
s,  & que  je  nomme  idola  fori.  Ces  préjugés  vien- 
« nent  du  vice  des  langues , qui  eft  tel , que 
»,  nous  faifons  prendre  à ceux  qui  croient  juger 
„ comme  nous  , des  opinions  que  nous  n’avons 
s,  pas.  Car  les  mots  que  Pufage  fait , font  fi  mal 
a,  déterminés , qu’on  a fouvent  bien  de  la  peine 
,,  à faifir  notre  penfée  , & que  nous  nous  en 
3,  avons  tout  autant  à l’expliquer.  On  croit  cor* 
j,  riger  ce  défaut  avec  des  définitions.  Mais  les 
33  définitions  font  compofécs  de  mots  ; en  forte 
3,  qu’il  arrive  que  les  mots  ne  produifant  que 
j,  des  mots  , nous  nous  embarraifons  de  plus  en 
« plus.  Combien  de  queflions  , d’opinions  & de 
a,  difputes  font  nées  du  feul  abus  du  langage  ? 

„ Enfin  il  y a des  préjugés  qui  nous  viennent 
a,  des  chefs  de  fedles , & que  j’appelle  idola  thea- 
a,  tri  ; parce  que  les  fyftèmes  philofophiques 
„ ne  font  que  des  fables  , ainfi  que  les  pièces 
„ qu’un  poète  met  fur  le  théâtre.  Seulement  les 
33  philofophes  obfervent  un  peu  moins  les  réglés 
33  de  la  vraifemblancef 

Il  feroit  impoflible  de  faire  l’énumération 
9.  de  tous  nos  préjugés,  & même  inutile  de  la 
3,  tenter  j car  il  fuffit  de  les  confiderçr  dans  leurs 
„ caufes , pour  apprendre  à s’en  garantir.  On 
a,  voit  alors  qu’il  faut  commencer  par  douter  , 
„ & que  notre  doute  doit  fe  répandre  fur  tou- 
„ tes  nos  idées  fans  exceptions.  Elle  doivent  tou- 
„ tes  nous  paroître  fufpedtes  ; parce  que  fi  nous 
„ en  confervions  quelques-unes,  fans  les  avoir 
„ examinées,  elles  pourroient  nous  jeter  dans 


Digitized  by  Google 


foB  H I S T O IRE 

„ de  nouvelles  erreurs,  & donner  naiflànce  à 
„ de  nouveaux  préjugés.  Il  faut  donc  confidérer 
„ rentendement  humain  comme  une  table  rafe, 
,,  où  nous  avons  tout  effacé , & où  il  s’agit  de 
„ graver  d’après  de  bons  delfins. 

,,  Nous  terminerons  nos  idées  dans  de  julfes 
„ proportions , fi  commençant  aux  perceptions , 
„ qui  viennent  immédiatement  des  fens , nous 
3,  nous,  élevons  par  degrés  d’abllra&ions  en 
„ abltractions , fans  jamais  perdre  de  vue  les 
s,  chofes  que  nous  entreprenons  d’analyfer.  Il 
„ faut  que  l’efprit  s’appuie  toujours  fur  les 
„ faits  : l’expérience  & l’obfervation  font  corn- 
î,  me  des  poids , qui  doivent  fans  ceffe  le  ra- 
„ mener  à la  nature  & l’empècher  de  prendre 
„ trop  d’effor. 

„ Je  dis  l’expérience  & l’obfervation  : car  il 
3,  ne  fufïitpas  d’obferver  la  nature  dans  le  cours 
„ qu’elle  fuit  d’elle-mème  & librement  ; il  faut 
„ encore  la  violenter  par  des  expériences,  la 
„ tourmenter , la  vexer. 

„ Les  faits  que  nous  aurons  recueillis , nous 
s,  conduiront  d’abord  à des  axiomes  peu  géné- 
3,  raux.  Ces  axiomes  nous  indiqueront  des  ex- 
„ périences  & des  obfervations , qui  ayant  été 
j,  faites  , nous  découvriront  de  nouveaux  faits  ) 
„ & ces  faits , fuivant  l’analogie  qu’ils  auront 
„ avec  les  premiers  , étendront  ou  limiteront  les 
„ axiomes  , & les  détermineront  avec  précifion. 

„ Si  nous  allons  de  la  forte  des  faits  auxaxio- 
„ mes , & des  axiomes  aux  faits , pour  rcmon- 
„ ter  encore  aux  axiomes , & ainfi  contitiuelle- 
,,  menjt  ; nous  généraliferons  avec  ordre  , & nos 
,,  principes,  puifés  dans  la  nature , offriront  des 
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„ idées  exadtes  que  l’expérience  ou  l’obfervation 
s,  aura  déterminées.  Il  faut  i'ur-tout  monter  & 
„ defcendre  par  degrés , iàns  jamais  fe  laifer  dans 
„ cette  route  pénible,  fans  jamais  franchir  d'in- 
„ tervalle.  Car  le  chemin  de  la  vérité  étant  rem- 
s,  pli  de  haut  & de  bas,  il  elt  plus  lige  de  deC- 
„ cendre  pour  remonter , & de  ramper  en  quel- 
„ que  forte  furies  faits,  que  de  s’élancer  de  hau- 
„ teur.  Ceux  qui  veulent  s’élever  tout-à-coup  au 
„ plus  haut,  n’y  arrivent  jamais. 

Voilà,  Monfeigneur,  la  maniéré  dont  Bacon 
étudioit  la  nature.  Il  s’eft  fur-  tout  appliqué  à 
la  philofophie  expérimentale.  Il  en  a été  le  ref. 
taurateur  , ou  plutôt  le  créateur  : car  fi  avant  lui 
on  avoit  des  morceaux  d’hiftoire  naturelle,  ce 
n’étoient  que  des  matériaux  pour  la  philofophie 
naturelle,  qu’on  ne  connoiifoit  pas  encore.  De- 
puis ce  philufophe,  cette  fcience  n’a  fait  des 
progrès  , qu’autant  qu’on  s’eft  tenu  dans  la  route 
qu’il  avoit  ouverte. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  bien  abré- 
gée de  fa  méthode,  & quoique  j’aie  tâché  d’en 
conferver  l’efprit,  j’avoue  que  je  vous  l’ai  expofée 
à ma  maniéré  , qui  n’elt  pas  la  meilleure  en  elle- 
même  , mais  qui  doit  être  plus  à votre  portée , 
parce  que  vous  y êtes  plus  accoutumé.  Il  fem- 
ble  que  j’aurois  dû  joindre  des  exemples  aux 
préceptes  : mais  il  fera  bien  mieux  que  vous  en 
trouviez  vous-mêmes;  & vous  en  trouverez,  fi 
vous  cherchez  dans  votre  mémoire  avec  quelque 
attention. 

Defcartes  a perfectionné  l’art  de  raifonner  en 
géométrie.  Les  autres  fciences  ne  lui  ont  pas  la 
même  obligation.  Il  a reconnu,  comme  Bacon, 
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qu’il  fout  commencer  par  douter  de  tout;  mais 
il  s’ett  trouvé  fort  embarraifé  dans  fon  doute 
parce  que  croyant  que  les  idées  font  innées , il 
n’imaginoit  pas  les  devoir  refaire.  Il  s’eft  donc 
vu  dans  la  néceflité  de  continuer  de  douter , ou 
de  railonner  d’après  ces  préjugés  , & il  a pris  ce 
dernier  parti. 

La  principale  réglé  qu’il  s’eft  faite  , & que 
fes  fedateurs  font  valoir  comme  un  grand  prin- 
cipe , eft  qu’il  faut  s’aflurer  de  l’évidence , & ne'  * 
rien  affirmer  que  fur  des  idées  claires  & dirtinc- 
tes.  Cependant  ni  lui,  ni  aucun  Cartéfien n’a  fu 
nous  apprendre  à quel  ligne  on  peut  reconnoître 
l’évidence  , ni  comment  nos  idées  font  claires  & 
diftindes.  Cela  n’eft  pas  étonnant  puifqu’ils  ne 
favent  pas  même  dire  ce  que  c’eft  qu’une  idée; 

Ils  n’en  parlent  au  moins  que  d’une  maiiiere  fort 
vague.  Ils  le ‘font , fur-tout , égarés  enphyfique, 
parce  qu’ayant  négligé  l’obfervation  & l’expé- 
rience, ils  fe  font  hâtés  de  voler  aux  principes,- 
& ils  ont  bâti  des  lyftèmes.  Ils  auroient  dû  étu- 
dier Bacon. 

Ce  dernier  philofophe  regrettoit  que  perfonne 
n’eût  encore  entrepris  d’effacer  toutes  nos  idées , 

& d’en  graver  de  plus  exades  fur  l’entendement 
humain,  comme  fur  une  table  rafe.  Locke  ne 
laiffe  plus  lieu  à de  pareils  regrets.  Perfuadé  qu’orf 
ne  peut  connoître  l’efprit  qu’en  obfervant , s’il 
s’eft  ouvert  & frayé  une  route  qui  n’avoit  point 
été  battue  avant  lui.  Il  a pu  former  ce  deffein , & 
tenter  de  l’exécuter  , en  confidérant  les  progrès 
que  les  fciences  dévoient  de  fon  tems  à l’expé- 
rience & l’obfervation  : mais  il  a la  gloire  que  fe» 
découvertes  n’ont  été  préparées  par  aucun  de 
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.♦eux  qui  avoienc  écrit  avant  lui  fur  l’entende- 
ment humain. 

Après  avoir  démontré  qu’il  n’y  a point  d’idéeg 
innées , il  en  explique  la  génération , il  analyfe 
l’entendement , il  montre  l’abus  des  mots , il  fait 
Voir  l’ufage  qu’on  en  doit  faire , il  indique  les 
moyens  d’étendre  nos  connoiffances , il  écarte  les 
obltacles  qui  s’y  oppofent , il  rtiefure  les  degrés 
de  certitude,  & il  marque  les  bornes  de  l’enten- 
dement 

Si  je  me  fuis  fait , pour  vous  inftruire  , une 
méthode  fimple  & claire , fi  j’ai  réuflî  à vous 
donner  des  connoiffances , ou  du  moins  à vous 
préparer  à en  acquérir  ; c’eft  à ce  philofophe,  Mon- 
fèigneur,  que  j’en  ai  fur-tout  l’obligation,  puif. 
que  c’eft  lui  qui  a le  plus  contribué  à me  faire 
connoître  l’efprit  humain.  Je  ne  puis  pas  dire , 
comme  il  l’auroit  pu  lui-mème»  que  perfonne  ne 
m’a  ouvert  la  route  dans  laquelle  je  fuis  entré  ; 
car  il  me  l’a  ouverte  & même  applanie  dans  bien 
des  endroits.  Je  ne  fuis  que  plus  embarraflé  à vous 
parler  de  ce  grand  efpritj  parce  que  fi  je  le  cri- 
tique , on  m’accufera  de  le  vouloir  déprimer  ; & 
fl  je  le  loue  , on  formera  contre  moi  d’autres 
fôupçons.  Il  faut  bien  cependant  que  je  vous  dife 
ce  que  j’en  penfe.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots, 
& je  ne  m’appefantirai  ni  fur  les  critiques , ni  fur 
les  louanges. 

Ses  ouvrages  font  fou  éloge.  L'eJJai  fur  T enten- 
dement Immain  eft  celui  qui  a le  plus  de  rapport 
au  fujet  de  ce  chapitre.  Il  eft  neuf  pour  le  fond 
& en  général  pour  les  détails  ; & Locke  y montre 
line  fagacité  finguliere,  foit  qu’il  obferve , foit 
qu’il  raifonne  d’après  fes  çbfervations.  Mais  il 
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manque  d’ordre:  en  négligeant  de  mettre  le* 
chofes  en  leur  place,  il  tombe  dans  des  répéti- 
tions ; il  ne  rapproche  pas  les  obfervations  , qui 
peuvent  s’éclairer  mutuellement  j il  n’cn  recueille 
pas  toutes  les  conféquences  i il  laide  échapper 
des  vérités  , qu’il  fèmbloit  devoir  laifir  j & il  de- 
vient quelquefois  obicur  & même  peu  exaét.  L’a- 
nalyfe  qu’il  donne  de  l’entendement  humain  eft 
imparfaite.  Il  n’a  pas  imaginé  de  chercher  la  gé- 
nération des  opérations  de  l’ame  : il  n’a  pas  vu 
qu’elles  viennent  de  la  fenfation,  ainfi  que  nos 
idées  , & qu’elles  ne  font  que  la  fenfation  tranf- 
formée  : il  n’a  pas  obfervé  que  l’évidence  confifte 
uniquemenent  dans  l’identité  , & il  n’a  pas  connu 
que  la  plus  grande  liaifon  des  idées  eft  le  vrai 
principe  de  l’art  de  penfer.  Il  touchoit  prefque 
à toutes  ces  découvertes  ; & il  eût  pu  les  faire , 
s’il  eût  traité  fon  fujet  avec  plus  de  méthode. 

Ce  philofophe  a reconnu  une  partie  des  défauts 
que  je  reproche  â fon  ouvrage  : mais  , comme 
il  le  dit  lui-même , il  n’avoit  pas  le  courage  de 
le  recommencer.  Cependant  ce  qu’il  avoit  fait 
étoit  peut-être  plus  difficile  que  ce  qu’il  laifloit  à 
faire  , & d’ailleurs  avec  un  génie  fait  pour  vain- 
cre les  obftacles,  il  n’auroit  pas  dû  fe  découra- 
ger. Il  nâquiten  Angleterre  en  1632,  & mou^ 
rut  en  1704. 
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CHAPITRE  Xîiî. 

De  t utilité  des  fciences. 

V^uoi  QU'oN  ait  beaucoup  écrit  pour  & contre 
les  fciences  , ce  chapitre  fera  court:  car  il  y aura 
peu  de  chofes  à dire,  Il  nous  établirons  bien 
l’état  de  la  queftion. 

La  lumière  eft  le  caractère  de  la  vraie  fcience  : 
Il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  fciences  cé 
que  les  fophiftes  enfeignoient  avant  Socrate,  8c 
ce  que  les  fe&es  grecques  ont  enfeigné  depuis 
ce  philofophe. 

Ces  fàuifes  fciences  ont  pafle  chez  les  Romains  j 
où  elles  ont  continué  d’ètre  faulfes  ; & chez  les 
barbares  où  elles  font  devenues  tout-à-fait  monfc 
trueufes.  Elles  n’avoient  éclairé  ni  les  Grecs  ni 
les  Romains , elles  aveuglèrent  tout-à-fait  les  bar-* 
bares  ; & nous  voyons  croître  les  défordres , à 
mefure  que  ee  qu’on  appe.lloit  fcience , fe  défi- 
gure davantage.  Alors  les  chofes  en  viennent  aü 
point,  que  les  hommes  ne  confèrvent  aucune 
idée  de  leurs  devoirs.  Entraînés  par  leur  avidité  j 
enhardis  par  le  fèntiment  de  leurs  forces;  tour-à- 
tour  intimidés  & allurés  par  la  fuperftition  , ils  ne 
parodient  avoir  de  réflexion,  qu’autant  qu’il  en  faut 
pour  fe  rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder 
toutes  ces  fciences  ténébreufes , comme  autant  de 
fléaux  de  la  fociété. 

Mais  demander  fi  les  vraies  fciences  font  uti- 
Tome  XL  Hijï.  Mod.  K_k  __ 
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les  , c’eft  demander  s’il  eft  avantageux  d’être  édai- 
ré  : queftion  qui  mérite  à peine  une  réponfe. 

La  fcience  du  gouvernement  eft  celle  que  letf 
Grecs  ont  le  mieux  connue  , parce  que  c’eft  celle 
fur  laquelle  ils  ont  eu  le  plus  de  lumières.  Ce- 
pendant cette  fcience  eft  la  feule  à laquelle  on 
n’ait  pas  donné  le  nom  de  fcience.  Formées  par 
des  législateurs  éclairés , les  républiques  de  la 
Grece  ont  été  heureufes  & fioriflàntes.  Les  lu- 
mières leur  ont  donc  été  utiles. 

- Les  Romains  , conduits  uniquement  par  les 
circonftandes  i ont  été  moins  éclairés.  Cependant 
la  forme  du  gouvernement  qui  dirigeoit  leurs  étu- 
des , leur  a fait  apprendre  tout  ce  qu’il  leurim- 
portoit  de  favoir , comme  citoyens  d’une  répu- 
blique conquérante.  Les  lumières  leur  ont  donc 
encore  été  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  de 
créer  la  jurifprudence  -,  fauife  fcience  que  le9  Grecs 
ne  connoilToient  pas. 

Le  régné  de  Conftantin  eft  le  teffls  Où  le  jour 
eft  fur  fa  fin , & où  la  nuit  va  commencer.  Les 
ténèbres  s’épaiflîlTertt  de  fiecle  en  fiecle.  Les  étin- 
celles que  jettent  quelques  hommes  de  génie  , ne 
peuvent  pas  les  diffiper  j & les  peuples , font  tou- 
jours plus  malheureux. 

Enfin  la  lumière  reparoît  au  feizieme  fiecle. 
Elle  croît  d’abord  lentement:  mais  elle  ne  cclîb 
pas  de  croître,  & elle  éclaire  enfin  toutes  les  na- 
tions. Alors  les  difputes  celTent  infenfiblement  ; 
les  fedes  difparoiflent  ou  fe  tolèrent)  le  fanatif- 
me  s’éteint  ; les  guerres  de  religion  n’enfanglan- 
tent  plus  la  terre  : il  paroît  même  qu’il  ne  doive 
plus  naître  d’héréfies,  ou  que  s’il  en  naît,  elles 
troubleront  peu  le  monde , parce  qu’elles  n’au- 
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font  pas  de  grands  fuccès.  Les  lumières  ou  les 
vraies  fciences  nous  ont  donc  aufliété  utiles. 

Quel  feroit  le  fiecle  le  plus  heureux  ? Celui 
où  les  princes  feroient  aiïez  éclairés  , pour  met- 
tre eux-mèmes  des  bornes  à leur  puiffance , & 
pour  reconnoitre  que  les  guerres  ruinent  à la 
longue  les  vainqueurs  & les  vaincus  : vérité  que 
l’Europe  devroit  avoir  apprife. 

On  dira  peut-être  que  les  lumières  ne  tendent  pas 
toutes  à l’avantage  de  la  fociété;  & je  conviens  qu’el- 
les n’y  tendent  pas  toutes  immédiatement. Mais  cel- 
les qui  paroilfent  y contribuer  le  moins  y contri- 
buent d’une  maniéré  indirecte.  C’elt  que  toutes  les 
fciences  , quand  elles  font  vraies , s’éclairent  mu- 
tuellement. Les  découvertes  en  apparence  les 
plus  inutiles  , fi  nous  les  devons  à l’obfervation , 
nous  apprenent  au  moins  à obfervcr  & à raifou- 
nerj  & le  politique  s’inftruit  à l’école  du  philo- 
fophe , qui  ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  fur 
le  gouvernement.  Vous  pouvez  remarquer  que 
fi  on  étudie  aujourd’hui  avec  fuccès  l’économie 
politique , cette  étude  a été  préparée  par  les  lu- 
mières de  la  philofophie  , qui  l’ont  précédée. 

Je  ne  parlerai  point  du  hien  ni  du  mal  que  font 
les  arts.  La  difcullîon  feroit  trop  longue , & d’ail- 
leurs l’hiftoire  vous  eninftruira  mieux  que  moi. 
Elle  vous  en  a montré  les  avantages  & les  in- 
convéniens.  Ils  font  utiles  en  général  : mîis  il 
faut  beaucoup  de  difcernement  dans  le  prince 
qui  les  protégé  ; parce  qu’ils  ne  font  pas  tous  de 
la  même  utilité , & que  ceux  qui  font  utiles  dans 
certaines  circonftances  , peuvent  être  nuifibles 
dans  d’autres.  Au  reftc  quoique  les  arts  de  goût 
puiifent  être  plus  ou  moins  protégés  fuivant  la 
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befoin,  ils  ne  doivent  jamais  .être  tout-à-faitban-i 
jiis  i fi  , comme  je  l’ai  fait  voir , l’efprit  ne  s’ é» 
çlajre  qu’après  que  le  goqt  s’eft  formé. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  objlacles  qui  s'oppofent  encore  aux  bonnes  études. 

3L,  A maniéré  d’enfeigner  fe  reflent  encore  des 
jfiecles  où  l’ignorance  en  forma  le  plan  : car  il 
s’en  faut  bien  que  les  univcrlités  aient  fuivi  les 
progrès  des  académies.  Si  la  nouvelle  phlilofophie 
commence  à s’y  introduire  , elle  a bien  de  la  peine 
à s’y  établir  ; & encore  on  ne  l’y  laide  entrer  qu’à 
condition  qu’elle  fe  revêtira  de  quelques  haillons 
de  la  fcholaftique. 

On  a fait  pour  l’avancement  des  fciences  des 
établilfemens  auxquels  on  ne  peut  qu’applaudir. 
Mais  on  ne  les  auroit  pas  faits  fans  doute,  files 
liniverfités  avoient  été  propres  à remplir  cet  ob- 
jet. On  paroit  donc  avoir  connu  les  vices  des 
études  ; cependant  on  n’y  a point  apporté  de 
remedes.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  de  bons  établif- 
femens:  il  faut  encore  détruire  les  mauvais,  ou 
les  réformer  fur  le  plan  des  bons  , & même  fur 
lin  meilleur,  s’il  eft  poffible. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  maniéré  d’enfeigner 
foit  aufli  vicieufe  qu’au  treizième'  fiecle.  Les 
fcholaftiques  en  ont  retranché  quelques  défauts 
mais  mfenfiblcmcnt , & comme  malgré  eux.  Lu 
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vrés  à leur  routine , ils  tiennent  à ce  qu’ils  con, 
fervent  encore  i & c’eft  avec  la  même  paillon 
qu’ils  ont  tenu  à ce  qu’ils  ont  abandonné.  Ils  ont 
livré  des  combats  pour  ne  rien  perdre  : ils  eu 
livreroient  pour  défendre  ce  qu’ils  n’ont  pas  per- 
du. Ils  ne  s’apperçoivent  pas  du  terrain  qu’ils 
ont  été  forcés  d’abandonner:  ils  ne  prévoient 
pas  qu’ils  feront  forcés  d’en  abandonner  encore  ; 
& tel  qui  défend  opiniâtrement  le  refte  des  abus 
qui  fubfiftent dans  les  écoles,  eût  défendu  avec 
la  même  opiniâtreté  des  chofes  qu’il  condamne 
aujourd’hui,  s’il  fût  venu  deux  ficelés  plutôt. 

Les  univerfités  font  vieilles , & elles  ont  les 
défauts  de  l’âge  : je  veux  dire  qu’elles  font  peu 
faites  pour  fe  corriger.  Peut-on  préfumer  que  les 
.profelfeurs  renonceront  à ce  qü’ils  croient  fa- 
voir , pour  apprendre  ce  qu’ils  ignorent  ? Avoue- 
ront-ils que  leurs  leçons  n’apprennent  rien , ou 
n’apprennent  que  des  chofes  inutiles  ? Non  : mais , 
comme  les  écoliers , ils  continueront  d’aller  à 
l’école  pour  remplir  une  tâche.  Si  elle  leur  donne 
de  quoi  vivre  , c’eftaffez  pour  eux;  commec’eft 
aifez  pour  les  difciples , fi  elle  confume  le  tems 
de  leur  enfance  & de  leur  jeuneife. 

La  confidération  dont  les  académies  jouiflent, 
cil  un  aiguillon  pour  elles.  D’ailleurs  les  mem- 
bres, libres  & indépendans , ne  font  pas  aftreints 
à fuivre  aveuglément  les  maximes  & les  préju- 
gés de  leur  corps.  Si  les  vieillards  tiennent  à de 
vielles  opinions  , les  jeunes  ont  l’ambition  de 
penfer  mieux;  & ce  font  toujours  eux  qui  font 
dans  les  académies  les  révolutions  les  plus  avan- 
tageufes  aux  progrès  des  fciences. 

Les  univerfités  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
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confidération , & avec  la  perte  de  la  confidéra-i 
tion  , rémulation  fe  perd  tous  les  jours.  Un  pro- 
felfeur  qui  a du  mérite , fe  dégoûte , lorfqu’il  le 
voit  confondu  avec  des  pédans  que  le  public  mé- 
prife,  & lorfque  voyant  ce  qu’il  faudroit  faire 
pour  fe  diftinguer  , il  juge  qu’il  ferait  imprudent 
à lui  de  le  tenter.  Il  n’oferoit  changer  entière- 
ment  tout  le  plan  d’étude,  & s’il  veut  hafarder 
feulement  quelques  changemens  légers , il  eft  obli- 
gé de  prendre  les  plus  grandes  précautions. 

'Si  les  univerfités  ont  ces  défauts , que  fera-ce 
des  écoles  confiées  à des  ordres  religieux , c’eft- 
à-dire , à des  corps  qui  ont  une  fiiqon  de  penfer 
à laquelle  tous  les  membres  font  obligés  de  s’aifij- 
jettir  ? Si  par  hafard  ces  écoles  font  mauvaifes , 
peut-on  raifonnablement  fuppofer  qu’elles  de- 
viendront bonnes  un  jour  ? 

Quand  nous  fortons  des  écoles , nous  avons  à 
oublier  beaucoup  de  chofes  frivoles , qu’on  nous 
a apprifesj  à rapprendre  des  chofes  utiles , qu’on 
croit  nous  avoir  enfeignées,-  & à étudier  les  plus 
néceifaires , fur  lefquelles  on  n’a  pas  fongéànous 
donner  des  leçons. 

De  tant  d’hommes  qui  fe  font  diftingués  de- 
puis le  renouvellement  des  lettres  , y en  a-t-il  un 
feul  qui  n’ait  pas  été  dans  la  néceflîté  de  recom- 
mencer fes  études  fur  un  nouveau  plan  ? Ceux 
qui  ont  cru  avoir  appris  quelque  chofe  dans  nos 
écoles,  ont-ils  eu  plus  de  connoilTances  ou  plus 
de  préjugés?  & ceux  qui  ont- cru  n’y  avoir  rien 
appris  , & qui  s’en  font  dégoûtés  de  bonne  heure, 
n’ont-ils  pas  toujours  été  les  meilleurs  efprits  ? 
Si  ces  derniers  nous  avoient  dit  commenç 
ils  fe  font  inftrnits , nous  ne  ferions  plus  dans 
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îc  Cas  de  chercher  de  bonnes  méthodes.  Il  eft 
bien  étonnant  que  vivant  avec  des  hommes  qui  ont 
acquis  des  connoiflances  en  tous  genres  * nous  ne 
fâchions  pas  comment  on  eh  peut  acquérir. 

Si  c’eft  hors  des  écoles  ques  nous  commen- 
çons à nous  inftruire  , à quoi  fervent-elles  donc? 

Elles  n’ont  produit  aucun  bon  livre  élémen- 
taire. -Ce  font  elles  cependant  qui  devroient  nous 
apprendre  les  élemens  des  fciences. 

Il  y a des  fciences  fur  lefquelles  nous  avons 
de  bons  livres  pour  nous  inftruire.  Telles  font  f 
par  exemple,  celles  que  nous  comprenons  fous 
le  nom  de  mathématiques.  Or,  on  ne  les  enfei-j 
gne  pas  dafts  nos  colleges  ; ou  du  moins  lî  quel- 
ques profelfeurs  en  donnent  des  leçons , il  n’ÿ 
a pas  bien  long-tems  ; ils  s’écartent  en  cela  du 
plan  généralement  reçu  : ils  n’oferoient  s’étendre 
fur  un  fujet  * qui  n’eft  pas  entré  dans  la  pre< 
miere  inftitution  des  universités  > ils  n’en  ont 
pas  même  le  loifir  : car  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  ne  pas  enfeigner  ce  que  les  autres  enfeignent  j 
& on  ne  toléré  leurs  leçons  fur  des  objets 
utijes , qu’à  condition  qu’ils  n’oublieront  pas  les 
chofes  frivoles  qu’on  ne  veut  pas  perdre.  Il  faut 
favoir  gré  à ces  profelfeurs  d’avoir  profité  des 
livres , que  leurs  confrères  n’ont  pas  laits.  C’eft: 
a eux  que  les  écoles  ont  l’obligation  d’ètre 
moins  mauvaifes  qu’elles  ne  l’ont  été  : & elles 
feroient  encore  meilleures  aujourd’hui,  fi  ces 
bons  efprits  avoient  été  les  maitres  de  faire  leurs 
leçons  fur  des  fujets  à leur  choix  j & avec  la 
méthode  qu’ils  auroient  voulu. 

Si  les  meilleurs  profelfeurs  font  forcés  à.n’én- 
feigner  que  fuperficiellement  les  fciences  fur 
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lefquelles  nous  avons  de  bons  livres  élémentai- 
res , on  peut  bien  juger  qu’ils  n’ont  pas  imaginé 
d’enfeigner  celles  fur  lelquelles  nous  n’en  avons 
pas.  Il  arrive  delà  qu’on  oublie  précifément  les 
plus  néeeffaires  aux  citoyens , qui  doivent  un 
jour  conduire  les  autres. 

Lès  écoles  ayant  commencé  dans  des  cloîtres» 
il  étoit  naturel  que  l’inftruétion  des  ordres  reli- 
gieux en  fût  le  principal  objet,  & qu’on  s’occupât, 
peu  des  chofes  qu’il  auroit  fallu  enfcigner  aux 
autres  citoyens.  Voilà  pourquoi  nous  pafloris 
notre-  enfance  à nous  fatiguer  pour  ne  rien,  * 
apprendre,  ou  pour  n’apprendre  que  des  choies  * 
qui  nous  font  inutiles;  & nous  fofnmes  con- 
damnés à attendre  l’age  viril  pour  nous  inftruire 
réellement. 

Tels  font  les  préjugés  qui  font  un  obftacle 
aux  bonnes  études.  Il  fernble  qu’après  en  avoir 
parlé , je  devrois  peut-être  eifayer  de  tracer  un 
nouveau  plan.  Mais  fi  j’en  avois  connu  un 
meilleur  que  celui  que  j’ai  fuivi  avec  vous,  je 
l’aurois  préféré.-  Il  ne  me  refte  donc  rien  à vous 
dire  fur  ce  fujet , finon  que  je  regrette  de  n’a- 
voir pas  été  capable  de  faire  mieux. 

C’eft  à vous  , Monfeigneur , à vous  inftruire 
déformais  tout  feul.  Je  vous  y ai  déjà  préparé 
& même  accoutumé.  Voici  le  tems  qui  va  déci- 
der de  ce  que  vous  devez  être  un  jour  : car  la 
meilleure  éducation  n’eft  pas  celle  que  nous 
devons  à nos  précepteurs;  c’eft  celle  que  nous 
nous  donnons  nous-mêmes.  Vous  vous  imaginez 
peut-être  avoir  fini;  mais  c’eft  moi,  Monfei^ 
«rneur,  qui  ai  fini;  & vous,  vous  avez  à re- 


commencer. 


Fin  du  Tome  XI. 
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